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			Exergue

			« Prends l’univers, réduis-le en poudre très fine, passe cette poudre au tamis le plus serré et ensuite montre-moi un seul atome de justice, une seule molécule de pitié. Et pourtant… »

			 

			Sir Terry Pratchett, Le Père Porcher

		


		
			La nuit était tombée

			[1] La nuit était tombée et, dans le ciel, les étoiles étaient exactement à leur place. C’était le soir de la Pâque. Les apôtres avaient pris le repas avec leur Maître, qui les avait ensuite envoyés à un endroit appelé Gethsémané, là où l’on pressait l’huile, pour prier ensemble. Il [10] leur avait dit qu’il les y rejoindrait et avait passé encore un peu de temps avec son préféré. Il pressentait qu’après cette veillée plus rien ne serait pareil.

			Ils quittèrent tous deux la maison dans laquelle ils avaient communié, celle qu’un inconnu leur avait prêtée pour ce temps de fête. Jésus avait simplement [20] déclaré à ses disciples : « Lorsque vous arriverez en ville, vous apercevrez un homme qui porte une cruche d’eau. Suivez-le, et quand il entrera chez lui, dites-lui que votre Maître a choisi sa maison pour y célébrer la Pâque. Il vous désignera une pièce à l’étage, où vous trouverez tout ce qui est nécessaire pour [30] préparer le repas. » Ainsi était Jésus. Il ne s’embarrassait pas de détails. Il vivait dans le présent. Ce dont il avait besoin, il le prenait au nom du Seigneur. Sa réputation le précédait où qu’il aille, nul n’osait refuser.

			Il avançait d’un bon pas, regardant droit devant lui, avec sa belle assurance coutumière. Judas [40] l’Iscariote, quant à lui, était à la traîne et forçait son bien-aimé à ralentir. Il n’était pas pressé. Au contraire, il aurait voulu faire demi-tour. Retourner dans cette maison et s’y cacher. Fermer la porte à clé pour ne plus jamais l’ouvrir. Les cartes avaient été abattues, et le plan allait se dérouler selon [50] l’ordre des choses.

			Judas leva les yeux dans l’espoir d’un signe, qu’un augure, [60] là-haut, lui apparaîtrait et le guiderait hors de ce guêpier. Les lumières scintillantes restèrent muettes. « Chacun d’entre nous possède une étoile et, celle en tête du cortège, c’est la tienne », lui avait confié Jésus un peu plus tôt. Judas se fit violence pour réprimer un sanglot.

			Enfin ils gagnèrent la place et se mêlèrent à leurs frères, qui profitaient eux aussi de la fraîcheur de la nuit, priant en silence, les mains jointes et les yeux clos. Certains s’étaient endormis en les attendant. Désignant ces derniers à Judas, Jésus [70] lui glissa en souriant.

			— L’être humain déborde de bonnes intentions, mais il est faible.

			L’Iscariote sut interpréter ces mots. Le Maître s’apprêtait à prendre la parole lorsqu’il fut interrompu par une rumeur s’élevant de toutes parts. Une foule armée avait fait irruption, [80] barrant les sorties du Gethsémané. À leur tête se trouvaient les commandants de la garde du Temple et les chefs des prêtres.

			— Judas ! Désigne-le-nous ! hurla celui qui paraissait chargé des opérations. Remplis ta part du contrat et nous remplirons la nôtre.

			[90] Interdits, tous se retournèrent vers Judas Il fit face à l’homme qu’il allait trahir et lui prit les mains. Les yeux humides et la voix chargée de tristesse, il déclara simplement :

			— Mon amour, pardonne-moi, je t’aime.

			Ensuite il l’embrassa, une dernière fois, comme s’embrassent [100] les amoureux.

			Le Grand Prêtre tira une bourse contenant l’argent promis et la jeta aux pieds du traître.

			— Ramasse ton dû et scelle le pacte, comme il a été décidé.

			À la cruelle culpabilité d’avoir vendu l’être aimé s’ajouta l’humiliation de l’avoir fait publiquement. [110] Il se baissa, empoigna la bourse et s’enfuit dans les ruelles en sachant qu’il ne trouverait jamais de cachette assez petite ni assez sombre.

			Ainsi, tandis que Judas fuyait sous les regards de la foule, tantôt surprise, tantôt haineuse, Jésus-Christ, Fils de l’Homme, fut arrêté pour être [120] jugé par le Sanhédrin puis mis à mort par les Romains.

		


		
			LIVRE PREMIER

			L’Évangile de Satan

			Au commencement était le Verbe…

			 

			Évangile selon saint Jean, I, 1.
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CHAPITRE PREMIER

			1er DÉCEMBRE

			 

			 

			 

			Heureux l’homme qui trouve la sagesse et découvre la raison.

			Les profits de l’argent, la richesse de l’or, n’offrent pas autant d’avantages.

			La sagesse a plus de valeur que des perles précieuses.

			 

			Livre des Proverbes, III, 13-14.

			 

			




	 

AU SEIN DU SPACIEUX BUREAU où il officiait, le pape Leo Quartus Decimus dormait à poings fermés dans un large fauteuil. Il était plus de trois heures du matin, mais personne n’avait songé à le déranger. Tant qu’il dort, au moins, il ne cause pas de tort, avait-on coutume de dire parmi ses proches. Quand on frappa à la porte, il ne fut pas le moins du monde incommodé et continua de ronfler.

			— Votre Sainteté ?…

			— Qu’est-ce que c’est ?

			La question avait jailli du fond de la pièce, où un homme travaillait à la lueur d’une bougie.

			— Cardinal Tattaglia, Votre Sainteté.

			— Excellent, entrez. Et refermez derrière vous.

			Le cardinal avança, suivi par un visiteur en costume visiblement mal à l’aise. À pas de loup, ils contournèrent tous deux le grand bureau verni envahi de papiers et de babioles dorées.

			— Ce n’est pas… chuchota le visiteur en pointant le dormeur du doigt.

			— Sa Sainteté Leo Quartus Decimus ? Si, c’est lui. Aucune importance.

			Tattaglia s’agenouilla à terre devant l’autre occupant des lieux et embrassa la gigantesque chevalière qui lui sertissait l’auriculaire droit. Puis il se releva et posa un regard insistant sur celui qui le suivait. Embarrassé, l’homme en costume s’inclina et baisa lui aussi la bague tendue.

			— Bien. Relevez-vous. Je suis tout ouïe.

			— Votre Sainteté, je vous présente le professeur Jeroen Peeters, éminent scientifique qui nous vient du royaume ami de Belgique. Il pourra, j’en suis sûr, nous aider quant à la traduction du Disque.

			— Le Disque ? Voyez-vous ça.

			— Absolument. Je me suis rendu à l’une de ses conférences à l’université catholique de Louvain, ce fut tout à fait remarquable. Je lui ai donc parlé de notre petit problème, et il semble disposé à résoudre ce mystère.

			— Bravo, professeur. J’imagine que les documents adéquats ont été signés ?

			— Bien sûr, Votre Sainteté. Les clauses de confidentialité habituelles, confirma le cardinal en opinant du chef.

			— Que savez-vous exactement du Disque, professeur Peeters ?

			Le professeur n’avait qu’une envie, filer au plus vite. Quand le cardinal Tattaglia lui avait parlé de ce trésor, il avait été émerveillé à l’idée d’y avoir accès. Une découverte historique d’une telle envergure, mêlée à un défi scientifique novateur, il n’avait pas hésité une seconde. Mais maintenant qu’il se trouvait dans le bureau papal, au cœur du Vatican, il n’en était plus si sûr. Léon XIV ronflait toujours derrière eux, et il n’avait pas la moindre idée de l’identité de l’inconnu qui le questionnait. Il ne lui donnait pas plus de quarante ans, et pourtant le cardinal, largement son aîné, semblait terrifié à l’idée de lui manquer de respect. Il était simplement vêtu d’une toge blanche sur laquelle des symboles ésotériques indéchiffrables avaient été dessinés. À la ceinture, il portait deux grosses clés, dont l’une paraissait être en or. Et il était noir. Certes, le professeur n’était pas raciste, et l’apport africain au nombre des croyants actuels n’était pas négligeable, certains ayant même réussi à se faire nommer cardinaux, mais cet homme noir se trouvait dans le bureau du pape, semblant usurper le titre pontifical, et il faisait trembler Tattaglia.

			— Eh bien, commença prudemment Peeters, si je me fie à ce que m’a dit le cardinal, il s’agit d’une tablette de terre cuite très ancienne, en forme de disque. À sa surface figure une inscription qu’on soupçonne d’être un texte apocryphe. Jusqu’à aujourd’hui, hormis son titre, le Disque n’a confessé aucun de ses secrets, et c’est là que j’interviens.

			— C’est la vérité, professeur, même s’il vous manque encore de nombreux éléments. Puisque vous avez signé tous les papiers, je vais vous révéler ce sur quoi vous allez travailler. J’ai une grande confiance en Tattaglia et, s’il vous a fait venir, je suppose que je peux vous en juger digne également, n’est-ce pas ?

			— Bien sûr, Votre Sainteté, s’empressa de répondre le cardinal.

			— Je… Oui… Oui, renchérit le professeur.

			Le cardinal lui jeta un regard lourd.

			— Votre Sainteté, ajouta Peeters d’un ton hésitant, presque interrogateur.

			— Excellent. Vous m’êtes sympathique, professeur. Sachez que ceux qui me déçoivent en paient le prix, et je serai navré de devoir vous le prouver.

			Il garda le silence quelques instants afin de jouir du visage perturbé de son interlocuteur. Il y lisait de la crainte, du respect, et une nuance d’incompréhension qui le ravissait.

			— Je vois que nous nous sommes compris. Cette tablette, comme vous l’avez dit avec raison, est très ancienne. Nous l’avons fait tester, et les résultats indiquent qu’elle date de l’an 33.

			— C’est tout bonnement incroyable, s’exclama le professeur qui regretta immédiatement d’avoir interrompu le pape.

			— Gardez la foi, je vous prie. Les tests furent nombreux et les résultats ne souffrent aucune contradiction. Cette tablette, le Disque, comme nous l’appelons, a été gravée l’année même où Christ Roi a été mis à mort et où il est ressuscité.

			Il se tut, persuadé que le Belge ne résisterait pas à ajouter un commentaire.

			— Ce que le Disque risque de révéler serait une véritable révolution !

			— Je ne vous le fais pas dire, car la seule inscription lisible, écrite en latin, en grec et en araméen, se traduit par l’« Évangile de Satan ».

			— C’est une plaisanterie ?

			— Pas le moins du monde. Bien sûr, nous pourrions espérer que ce soit le cas et ainsi classer ce document sans suite, mais sa datation et, disons, l’énergie qui s’en dégage m’incitent à croire qu’il faut traiter cette affaire avec le plus grand sérieux.

			Pendant un instant, seuls les ronflements du pape endormi se firent entendre dans la pièce. Le Belge tentait d’intégrer les informations, mais il n’y parvenait qu’avec difficulté.

			— Et le reste du texte ? demanda-t-il enfin.

			— C’est l’un des aspects surprenants du dossier. Il n’y a rien d’autre d’écrit. Le Disque est simplement parcouru par un sillon excentrique, qui part du milieu vers le bord.

			— Comme un quarante-cinq tours en vinyle ?

			— La taille ferait plutôt penser à un trente-trois tours, mais vous avez parfaitement saisi l’idée. Maintenant, professeur, dites-moi comment vous pouvez m’aider.

			L’attitude de Jerouen Peeters avait changé depuis que le sillon du Disque et ses similitudes avec un enregistrement audio avaient été mentionnés. Il avait l’air plus sûr de lui, comme si, d’un coup, il était enfin à sa place.

			— Votre Sainteté, depuis quelques années mes recherches portent sur la possibilité d’extraire du son de ce type d’objets. Je veux dire, du son qui date de l’époque à laquelle l’objet a été créé. Cela peut sembler fou, ou du moins cela a semblé fou à mes confrères, mais je suis persuadé qu’il est possible, avec le matériel adéquat, je parle ici de laser et d’équipement d’interférométrie, de capter les ondes sonores emprisonnées dans la matière. Et ce dont vous parliez à l’instant paraît tout à fait correspondre à mon domaine d’étude.

			Le mystique, songeur, tapotait du bout des doigts la table à laquelle il était assis.

			— Professeur Peeters, votre enthousiasme fait plaisir à entendre. Avez-vous déjà obtenu des résultats lors de vos expériences ?

			— Médiocres, Votre Sainteté. La faute au matériel déplorable dont je dispose et aux maigres ressources qui me sont allouées.

			— L’argent n’est pas un problème pour nous. Vous aurez tout ce dont vous avez besoin, ici même. Je mettrai à votre disposition un laboratoire au sous-sol des quartiers des cardinaux, là où se trouvent nos bibliothèques les plus, disons, sensibles. Tout ce que je demande en échange, ce sont des résultats. Si vous travaillez vite, vous serez chez vous avant Noël, avec suffisamment d’argent pour vous adonner le reste de votre vie aux projets les plus capricieux.

			Il ne précisa pas ce qui arriverait s’il venait à échouer, et le Belge trouva préférable de rester dans l’ignorance.

			— Quand commencé-je ?

			— Je crois, professeur Peeters, que vous avez déjà commencé.

			Puis il se tourna vers le cardinal Tattaglia.

			— Avons-nous quelque chose à rajouter ?

			— Non, Votre Sainteté.

			— Excellent ! Dans ce cas, ne me laissez pas vous retenir plus longtemps. Allez.

			Le cardinal et le professeur se dirigèrent vers la porte du bureau sur la pointe des pieds. À sa table, le Noir avait joint les mains et priait à voix basse. Il répétait inlassablement la même phrase, comme un mantra, sur un ton suppliant qui fit froid dans le dos du cardinal. Peeters ne parlait pas un mot d’araméen, mais Tattaglia, lui, en déchiffrait quelques bribes, d’autant plus que ce n’était pas la première fois qu’il entendait ces paroles. « Le coq n’aura pas encore chanté aujourd’hui que par trois fois tu m’auras renié. Pardonnez-moi, Maître. »

			— Est-ce que vous allez enfin me dire pour qui je travaille vraiment ? demanda le professeur alors qu’ils traversaient un long couloir sous l’œil de marbre des statues de la Renaissance.

			— Je vous l’ai déjà dit, pour le pape, répondit le cardinal.

			— Le pape dormait dans son fauteuil. Nous n’avons même pas échangé un mot.

			— Je veux dire, le vrai pape. Sanctus Petrus. Saint Pierre. Le premier et unique pape. L’immortel représentant de Dieu sur notre planète, celui à qui Jésus-Christ lui-même a confié les clés des deux Royaumes, ceux du ciel et de la terre.

			— Vous vous foutez de moi ? s’offusqua le Belge, qui s’arrêta net.

			Le cardinal Tattaglia le fusilla du regard.

			— Écoutez-moi bien, Peeters. Vous êtes désormais en possession d’informations extrêmement confidentielles. Le moindre faux pas de votre part justifierait une putain de croisade. Alors vous allez me déchiffrer cette tablette sur-le-champ, compris ? Vous et moi sommes désormais sur la sellette divine. L’échec n’est pas une option. Est-ce que j’ai été clair ?

			— Oui, monsieur… Heu… Votre Éminence, bredouilla Peeters. Parfaitement clair.

			 

			L’Entrepôt était une construction vétuste de métal et de verre brisés. Une carcasse ravagée, que les prédateurs avaient déjà pillée et qui désormais intéressait les seuls charognards. Pendant son heure de gloire, il avait été occupé par une prospère entreprise de métallurgie. De lourdes barres de fer y étaient apportées, et d’impressionnantes machines avaient pour tâche de les tordre et de les couper selon les souhaits des clients du monde entier. Son toit n’était plus aujourd’hui qu’un tapis de tôle partiellement éventré laissant passer les rayons de soleil parfois, la pluie souvent. Ou, comme ce soir-là, la neige épaisse de décembre qui recouvrait Rome – chose exceptionnelle, le mois de décembre n’ayant pas connu la neige depuis 1939. Mais comme à l’époque, bien que pour des raisons différentes, les habitants des lieux traversaient une période trouble.

			Sur la dernière des machines d’usine à la peinture jaune écaillée qui gisait, inerte, dans le vaste local, trônait celui qu’on surnommait la Pince. Face à lui, serrées autour de quelques bidons embrasés, se réchauffaient une vingtaine de personnes. C’était beaucoup, car en général le Peuple de la rue allait et venait, vaquant à ses occupations, qui consistaient principalement à survivre au sein d’une société hostile. C’était peu également. Nombre de visages manquaient à l’appel et la Pince savait qu’il ne les reverrait pas. Les plus marginalisés de notre société, quelle que soit leur étiquette, la rue les consume. Un poncif plus vrai que jamais. Depuis plusieurs mois, une bonne dizaine d’entre eux au moins avaient été retrouvés carbonisés. Les corps sans vie, les yeux liquéfiés par la chaleur, les chairs meurtries, les vêtements fondus qui fusionnent avec la peau. L’odeur, qui imprègne à jamais les narines des malheureux qui découvrent les cadavres. On les avait pris pour cible, et comme à chaque fois que les brebis s’égarent ou s’effrayent, celles qui n’ont nulle part où aller reviennent à leur berger.

			Ce berger, c’était la Pince, mais il n’avait pas toujours porté ce sobriquet. Arturo Silvetti était né le 18 octobre 1972, dans la capitale italienne. Son signe astrologique était la Balance, considéré comme un élémentaire de l’Air qui apporte à son natif équilibre, paix et désir de justice. Une personne née sous ces étoiles préférera toujours le compromis au conflit et sera ainsi dépositaire d’une certaine forme de sagesse. À cela s’ajoutaient quelques prédispositions pour l’art ainsi que la beauté en général. De tout cela, Arturo Silvetti n’avait que faire. L’astrologie avait plutôt été le dada de son épouse. En ce qui le concernait, il aurait tout aussi bien pu être Licorne ou Diplodocus et y apporter tout autant de crédit. Des bêtises de bonnes femmes, lui avait dit son père, et il l’avait lui-même répété à son propre fils des années plus tard.

			Les études, ça n’avait pas été son fort. Dès qu’il l’avait pu, il avait quitté l’école et travaillé à l’usine. À cette époque, les choses étaient plus faciles. Pour son vieux, qui n’était pas non plus un intellectuel – un mot qui, dans sa bouche, prenait une connotation péjorative, quelle que soit la manière dont il le prononçait –, c’était une bonne chose. Un travail honnête pour un salaire honnête, voilà tout ce que demande un homme. Sa mère avait acquiescé en silence. Une femme modeste et pieuse qui avait adopté le mutisme comme règle de vie.

			Un soir d’été, il avait rencontré Josepina. La plus belle femme du monde. Elle l’avait trouvé à son goût également et s’était laissé séduire au bord du Tibre. Rapidement, ils avaient emménagé ensemble et avaient eu un enfant, Bernardo. Tout allait pour le mieux, aussi une deuxième grossesse avait-elle été envisagée. Arturo souhaitait une fille.

			À l’aube de ses quarante ans, le père de famille avait été victime d’un terrible accident à l’usine, les mains aspirées par le tapis roulant d’une machine. On l’avait immédiatement conduit à l’hôpital, où les médecins avaient fait tout leur possible pour limiter les dégâts. En se réveillant de l’opération, Arturo avait constaté avec effroi que seuls quatre doigts étaient saufs ; les deux pouces, l’index droit et le majeur gauche. Impossible pour lui de retourner à son poste dans ces conditions. Il avait perdu son travail et gagné une sourde colère qui ne devait plus jamais le quitter. Bientôt, ses doigts survivants ne lui avaient plus servi qu’à porter à ses lèvres le goulot des bouteilles. Son humeur et sa santé s’étaient dégradées au fil des ans, et un soir, en rentrant chez lui de sa démarche titubante – de celle qu’il avait quand il buvait depuis le matin –, il avait retrouvé son appartement vidé de sa femme, de son fils et de leurs affaires. Quelques photos de famille habillaient encore les murs, comme pour lui rappeler ce qu’il avait perdu. Ne gardant avec lui que les habits sales qu’il portait et la flasque vide qu’il tenait à la main, il avait laissé derrière lui le logement et les souvenirs qu’il abritait. En partant, il s’était promis de ne jamais y remettre les pieds. Pour la première fois depuis des années, il avait tenu parole.

			Tandis qu’il quittait le quartier où il avait vécu si longtemps, il avait entendu un rire. Un ricanement d’outre-tombe. Il s’était retourné, mais la rue était déserte. Le ricanement résonnait entre les murs, ricochait sur les fenêtres dont les halos de lumière formaient des bouches édentées qui se moquaient de lui. C’était peut-être le mauvais vin. Ou la culpabilité. Devant lui se dressait une paroi ornée d’une fresque. Un homme crucifié s’en détachait et le dévisageait. Une inscription affirmait que le supplicié était mort pour sauver l’humanité de ses péchés.

			La culpabilité. Toute cette foutue ville la suinte.

			Chaque membre du Peuple de la rue a une histoire similaire. Les histoires, c’est pour ainsi dire tout ce qu’ils ont à partager. Chaque soir ou presque, comme d’autres assistent à une thérapie de groupe, ils se réunissent dans L’Entrepôt et se racontent l’avant. Le « quand c’était mieux », le « quand la vie leur a fait un croche-pied », le « quand ils ont connu l’enfer ». Ensemble, ils tentent de vivre le « quand tout va bien se passer », et certains se laissent même aller à rêver du « quand tout finira bien ». Le matin, ils ouvrent les yeux sur leur existence puis soupirent en regrettant la nuit.

			 

			À l’instar de bien d’autres capitales du monde, il y a plusieurs Rome. Il y a celle des touristes, des monuments historiques, des musées où l’on admire des trésors. Le Colisée, dont l’empereur Vespasien ordonna la construction en 72 après J.-C., le Forum romain ou encore le Panthéon en plein cœur historique de la ville. Les magasins de luxe Via del Babuino et Piazza di Spagna, qui à cette époque de l’année rivalisent de surenchère dans des décorations aux lumières vives, surplombés par la Villa Borghese et ses magnifiques jardins. Chanel et Longchamp disputent les vitrines aux bijoutiers et tailleurs sur mesure, et les promeneurs applaudissent le combat en glissant leurs cartes de crédit dans les fentes avides. Vient ensuite la Rome des Romains. Ceux qui y vivent et y travaillent. Ceux qui ne voient plus les sculptures et les fontaines. Non pas qu’ils soient blasés, mais ils n’en ont plus le temps, plus la force, absorbés par un travail chronophage et les impératifs d’une vie familiale. La dolce vita, c’est pour ceux qui ont de l’argent. Les autres triment, ou du moins essayent, quand ils ne sont pas au chômage et ne vivent pas chez leurs parents. Et puis la dernière, invisible aux yeux des touristes et sur laquelle les citoyens préfèrent ne pas poser le regard. La Rome des oubliés et des crève-la-faim. Plus insidieuse, elle est partout et nulle part, peuplée par celles et ceux qui, tout comme les doigts d’Arturo Silvetti, ont été aspirés et broyés par une machine aussi cruelle qu’implacable. Une ville dans la ville, avec ses habitants, ses codes, ses dangers aussi. Autour de la fontaine de Trevi, adossée au palais Poli, il y a ceux qui jettent des pièces en se promettant d’y revenir, ceux qui la contournent rapidement pour rentrer chez eux, et ceux qui, la nuit venue, tentent de récupérer quelques euros dans les bassins pour s’offrir un repas chaud. Ce sont ces derniers qui observent la Pince en silence, blottis en une masse compacte, les femmes et les enfants en son centre. Il va bientôt parler et ils ont besoin de l’entendre, d’être ensemble. Eux qui ne sont rien d’autre que la rognure de la colère de Dieu.

			La Pince leva son moignon droit pour annoncer qu’il allait prendre la parole. Il avait la cinquantaine, mais paraissait plus vieux. Plutôt grand et costaud, il aurait pu être beau sans les stigmates de la rue et des excès qui lui balafraient le visage.

			— Avant de commencer, déclara-t-il, debout sur l’engin face à l’attroupement, je demande une minute de silence. Certains le savent sûrement déjà, Raji nous a quittés hier. J’ignore les coutumes dans son bon Dieu de pays, mais je suis certain qu’elles ne seront pas respectées par ceux qui ont enlevé le corps. Tout ce que, nous, on a à lui offrir, c’est une minute de dignité, et on va pas s’en priver.

			Il baissa les yeux, joignit les mains et quelques murmures ricochèrent sur les murs. Ses doigts enlacés donnaient l’image ridicule d’un homard qui prie. Pas un sourire, cependant, ne naquit sur les visages résignés devant lui. Machinalement, les regards se posèrent là où leur ancien compagnon installait parfois sa couche.

			— Bien. Ses affaires seront partagées entre ceux qui en ont le plus besoin, et tout ce qui est outillage et matériel de cuisine sera intégré au pot commun à disposition de tous, car tel est l’usage et telle est notre loi. Des objections ?

			Personne n’eut à redire.

			— C’est un triste jour, poursuivit celui qui se donnait des airs de prophète, et, plus que jamais, nous devons être solidaires. Ne sortez jamais seuls la nuit et…

			— Est-ce que c’est la Bête ?

			La Pince plissa les yeux pour mieux percer l’obscurité. Il jurait que, les soirs de grand froid, la nuit est plus épaisse. Qu’elle colle aux doigts et pique la langue. La question venait du Vieux Giorgio, évidemment. Pas un mauvais bougre, mais pas non plus le couteau le plus aiguisé du tiroir.

			Depuis plusieurs mois, le Peuple de la rue était traqué dans certains quartiers. Des quartiers de plus en plus proches de L’Entrepôt. On retrouvait les cadavres au petit matin. Parmi les sans-abri qui entretenaient des rapports distants avec la réalité, une rumeur s’était mise à courir. Une bête arpentait les ruelles sombres, un chien de l’Enfer, le pelage cramoisi et les griffes acérées, crachant du feu sur les êtres vulnérables qu’elle pistait. Un suppôt du Diable qui avait décidé de dévorer les pécheurs. Le père de la Pince avait coutume de dire que le mensonge était capable de faire le tour du monde avant même que la vérité n’ait pu enfiler ses chaussures. C’était un fait. Ainsi, malgré ses protestations, la rumeur enflait. Ça ou autre chose, le résultat restait le même : leur groupe diminuait de façon alarmante, et personne ne s’en souciait.

			Dès la première disparition, la Pince avait plaidé leur cause auprès d’associations soutenant les sans-abri. Ils avaient juré leurs grands dieux qu’ils feraient tout ce qui était humainement possible pour l’aider. Apparemment, ce dont l’humanité était capable se résumait à offrir de la soupe et du café dans des couverts en plastique. Il avait même hésité à s’adresser directement aux autorités. Mais, comme tous ses compagnons, il avait déjà reçu son lot de coups de matraque. Aussi, par principe, il refusait ne serait-ce que d’approcher d’un commissariat.

			— Il n’y a pas de bête, vous m’entendez ? C’est aussi simple que ça. Pas de démon, pas de monstre de l’Enfer aux yeux rouges, la bave aux lèvres, les poils sanglants, O.K. ? Aucune créature ne vous piste pour cracher du soufre enflammé. Avez-vous compris ?

			— Tu la décris drôlement bien, je trouve, pour une saloperie qui existe pas, reprit le Vieux Giorgio, sarcastique.

			— Ouais, confirma une voix féminine à sa droite, soupçonneuse. Je serais pas étonnée que tu l’aies déjà vue et que t’aies trop la pétoche pour nous en parler !

			Quelques acquiescements se glissèrent entre les pylônes de fer rouillé. L’orateur frappa des paumes à plusieurs reprises pour tenter de faire revenir le calme.

			— Silence, ordonna-t-il, agacé. Bête ou pas, on joue du briquet là-dehors. Soyez extrêmement prudents et restez dans les rues que vous connaissez. Où que vous alliez, gardez en tête le moyen de vous faire la belle. Au moindre doute, laissez tout derrière vous et courez. Nous instaurerons une veille. C’est compris ?

			— Je me porte volontaire pour la vigie, informa un homme répondant au nom de Lucian.

			D’origine roumaine, c’était une montagne dont le poids dépassait facilement les cent quatre-vingts kilos, et ce, malgré l’absence de ses jambes, qu’il avait perdues un soir de beuverie, s’étant fâcheusement endormi au mauvais endroit. Un train les lui avait sectionnées. Il avait été recueilli par la communauté dont il était tantôt l’amuseur public, tantôt la nounou des plus jeunes, quand les parents allaient chercher de quoi manger. Tous l’appréciaient.

			Le Peuple de la rue acquiesça. De plus, le Gros Lucian était en possession d’une antique arme à feu, dont il jurait qu’elle était en état de marche. Certains doutaient que, s’il en faisait usage, le vieux pistolet ne puisse heurter autre chose que l’amour-propre de son propriétaire, mais l’effet dissuasif de l’arme avait déjà fait ses preuves. Le sujet était clos et ils poursuivirent avec des discussions plus terre à terre. Tel restaurateur offrait ses restes, un autre était prompt à appeler la police. Les touristes étaient de plus en plus pingres, et la mendicité organisée venant des pays de l’Est y était pour beaucoup dans l’attitude exaspérée des Romains, d’habitude plus généreux. Et puis, il commençait à faire vraiment froid. Alors, malgré l’approche de Noël et des fêtes de fin d’année, il n’y avait pas assez de badauds.

			— Bref, on va pas vers les beaux jours, résuma la Pince. Quelqu’un a quelque chose à rajouter avant qu’on passe au repas ?

			Une main enfouie sous une moufle trouée se manifesta. Silvia, une jeune italienne qui avait fui une famille au père trop entreprenant, était blottie dans les bras de son petit ami, un Jamaïcain que nul n’avait jamais entendu prononcer un mot. On l’avait donc nommé Silence. Ce dernier arborait un sourire aux dents parfaitement blanches, ce qui tenait du miracle étant donné ses conditions de vie, tandis que sa compagne semblait nerveuse. D’un petit moulinet de la main, le maître de cérémonie signifia que la jeune femme avait la parole.

			— Eh ben, voilà. Comme vous le voyez, on attend un petit.

			Comme par réflexe, dès qu’elle parlait de sa grossesse, Silvia rougit en caressant son ventre rond, prêt à exploser.

			— C’est pas tout… C’est… Ben… Comme c’est pour tout bientôt, on voudrait se marier, balbutia-t-elle plus vite qu’elle ne l’aurait souhaité.

			— Je vois. Selon nos rites, je suppose ? Pas d’offense, mais je t’imagine mal en robe blanche à la basilique Saint-Pierre.

			— Oui, oui, rougit-elle de nouveau. On fera ça ici, bien sûr.

			— Parfait. Nous discuterons des détails demain, vous et moi.

			Mais Silvia ne donnait pas l’impression d’avoir tout dit. Elle se mordillait la lèvre inférieure en fronçant les sourcils.

			— Autre chose ?

			— On aurait aimé qu’il soit là. Qu’il nous accorde sa bénédiction, quelque chose comme ça. S’il le fait, je suis certaine que tout se passera bien. Pour nous, pour le bébé. Tu crois que tu pourrais faire quelque chose ? S’il te plaît ?

			Il réfléchit quelques secondes, les yeux dans le vide. Retrouver la trace de monsieur J n’était pas toujours facile.

			— Je lui en touche un mot la prochaine fois que je le vois. Je ne peux pas te promettre que ça sera rapide, tu le connais. Mais je vois pas pourquoi il refuserait.

			— Merci, la Pince. Du fond du cœur.

			La messe était dite.

			Tous s’approchèrent de lui, descendu de sa machine, et déposèrent sur une table de fortune les trouvailles de la journée. Si chacun était responsable de sa survie, le soir venu tous apportaient quelque chose pour le souper. L’assurance de manger à sa faim au moins une fois par jour. On mijota ce soir-là des conserves de haricots à la tomate et on partagea le pain qu’un boulanger avait eu du mal à jeter sous le regard suppliant de Ricardo. Ce gamin, chef autoproclamé, mais respecté, des gosses de L’Entrepôt, n’avait pas son pareil pour vous faire fondre quand il plongeait les yeux dans les vôtres. Bien souvent, le repas du soir était son fait d’armes.

			Les ventres repus, des ronflements commencèrent à se faire entendre. La Pince se faufila entre les sacs de couchage et les matelas crasseux, et s’installa à côté du Gros Lucian. Il observait avec bienveillance l’ogre lécher la sauce tomate qu’il lui restait sur les doigts.

			— T’as pas l’air tranquille, vieux crabe, lança ce dernier.

			— Ouais. L’anxiété me lâche pas.

			— T’as peur qu’elle vienne te becqueter dans ton sommeil ?

			— Dis pas de conneries, le Manouche. Ce chien de l’Enfer, j’y croirais pas même s’il venait se frotter à ma jambe comme le faisait le caniche de ma vieille tante. Les gens ont toujours raconté des histoires. Dès qu’ils sont heureux ou tristes. Oh, c’est sûr, celles qu’ils inventent quand ils ont peur sont toujours les pires. Mais, foutaise ou non, y a quand même un allumé qui passe les nôtres au lance-flamme, et on peut pas y faire grand-chose. T’es sûr qu’elle marche, ta pétoire ?

			Le Gros Lucian prit appui sur son bras gauche et dégagea l’arme d’une poche de la sacoche en cuir accrochée à sa chaise roulante. Il leva l’arme devant ses yeux, une ombre lui passa sur le visage.

			— La dernière fois que je l’ai utilisée, je peux te dire qu’elle a fait le boulot. C’était y a longtemps. Il me reste pas beaucoup de balles, mais j’ai confiance. Quand il le faudra, la vieille Trudi me décevra pas.

			— J’espère que tu dis vrai, répondit la Pince, qui s’interrogeait sur l’abîme de solitude où devrait se trouver quelqu’un pour baptiser son arme à feu.

			— Et l’autre, là, ton monsieur J, il pourrait pas nous donner un coup de main ?

			— Je crois pas que ce soit son style. Je veux dire, je l’ai vu faire des trucs qu’aucun homme serait capable de faire. Il soigne les malades juste en posant les mains, des machins de ce genre. Mais prendre part à une chasse aux démons, j’en doute. C’est plus une espèce de pacifiste, tu vois ? Un guérisseur, quoi.

			Tandis qu’il parlait, il se frottait nerveusement les moignons. Le Gros Lucian le remarqua.

			— Il a jamais rien fait pour tes mains ?

			— J’ai toujours refusé. Ici, je suis quelqu’un, j’ai un but. Aider ces gens m’a permis de retrouver un peu de dignité. Si monsieur J me redonnait mes mains d’avant, je serais juste un pauvre type. Un paumé de plus avec deux mains valides. Je ne mériterais plus ma place à L’Entrepôt, j’aurais l’impression d’être un imposteur.

			Le Roumain ne répondit rien. Il comprenait parfaitement. Il avait sorti deux cigarettes d’un paquet cabossé qui traînait dans le fond de la poche avant de son gilet militaire. Il les alluma et en tendit une à son ami, qui la saisit entre ses deux doigts. Ils tirèrent sur leurs clopes en silence, laissant la fumée épaissir davantage l’obscurité autour d’eux.

			— T’y crois pas à tout ça, hein ? demanda la Pince en écrasant son mégot du bout du pied.

			— Tu sais, j’ai vu mon lot de trucs pas croyables. Ma grand-mère était une sorcière, à ce qu’elle disait. Elle avait pas son pareil pour raconter l’avenir. Mais c’était toujours des prévisions pas très joyeuses, et les gens en ont eu marre des mauvaises nouvelles. Quand on veut se faire du pognon dans ce métier, il vaut mieux mentir et annoncer des bonnes choses qui arriveront jamais plutôt que de dire des vérités qui font pas plaisir. Alors le surnaturel, c’est pas ça qui m’effraye, tu vois. Mais Dieu, c’est autre chose. D’après ma vieille bunicuta, c’est nous, les Roms, qui avons forgé les clous qui ont servi à crucifier le Christ. Elle disait que nous sommes hantés par un clou divin, un morceau de fer chauffé à blanc, qui se plante dans nos crânes comme pour nous rappeler ce que nous avons fait. C’est la culpabilité qui nous oblige à prendre la route, sans cesse.

			Il désigna du menton ses jambes amputées.

			— Enfin, pour moi, c’est plutôt la fin du voyage, ricana-t-il.

			Ils restèrent encore quelques instants côte à côte, silencieux. Puis le chef de L’Entrepôt se leva et regagna sa place sur la machine jaunâtre où il avait installé son matelas.

			 

			Cela faisait des heures qu’à travers le plafond crevé, il observait les étoiles. Un mauvais pressentiment le taraudait.

			Un son brisa soudainement le silence. Un bruit pareil à celui d’un râteau qu’on aurait frotté avec sadisme sur un tableau noir. Un profond sentiment de dégoût l’envahit. Cela provenait de l’extérieur, il en était certain. Du mur ouest, plus précisément.

			Puis plus rien.

			Le calme était revenu. Il se demandait s’il n’avait pas rêvé quand le son se manifesta de nouveau, côté nord. L’écœurement l’envahit une fois de plus. De la sueur perla sur son front, un frisson lui parcourut l’échine. Il se redressa et balaya la bâtisse du regard. Une ombre passa devant les fenêtres brisées de la paroi est. Quelque chose de costaud. Quoi que ce fût, cela essayait de se frayer un passage. Il entendait gratter le sol autour de l’abri.

			Il glissa au bas de la machine de chantier et se dirigea vers le Gros Lucian. Doucement, il le secoua. Les poils de ses bras se hérissèrent quand le son, plus fort, s’imposa du côté sud. Son cerveau reptilien se mit en alerte et une seule image dansait devant ses yeux, celle d’un antique flingue. Il appela le Rom, en chuchotant d’abord, puis il hurla carrément, mais ni lui ni personne d’autre ne semblait l’entendre.

			Dans une formidable explosion, la porte de L’Entrepôt vola sur plusieurs mètres avant de retomber dans un assourdissant fracas métallique. Les flammes s’engouffrèrent dans la pièce et, derrière elles, une silhouette sombre, inquiétante, se détacha de l’obscurité. Elle émettait le plus ignoble des grognements.

			La panique paralysa la Pince.

			Rapidement, la chose se jeta sur la forme endormie la plus proche et y planta les crocs. Dans une gerbe de sang, elle arracha une jambe, qu’elle jeta en l’air pour mieux la rattraper au vol et l’avaler. Avançant de quelques pas, elle referma sa gueule baveuse sur le crâne de sa proie, qu’elle brisa goulûment, faisant gicler cervelle et humeurs.

			La Bête !

			La Pince retrouva l’usage de son corps. Dans un cri rageur, il plongea sur l’homme en chaise roulante, qui chuta, et glissa la main sous l’imposante masse pour essayer de trouver l’arme à feu. La créature cracha une flamme titanesque. Immédiatement, un sac de couchage s’embrasa. Les cheveux de la femme qui l’occupait brûlèrent, et le plastique de mauvaise qualité fusionna avec sa peau en grésillant. Avec effroi, il aperçut ses yeux ouverts de terreur, juste avant qu’ils ne se mettent à fondre. Sa bouche était béante, mais aucun son ne s’en échappait.

			Le chien de l’Enfer pivota et planta le regard dans celui de la Pince. Ce dernier aurait pu le jurer, le monstre ricanait. La Bête le savait impuissant. Elle fondit dans l’air vicié de fumées et s’arrêta devant une petite tente. Celle où dormaient la jeune Silvia et Silence. Le gardien de L’Entrepôt fouilla de plus belle le Gros Lucian et palpa enfin un renflement dans son vêtement. Pas de doute, il s’agissait bien de Trudi. Il se surprit lui-même à prononcer son nom à voix haute. Il enserra son pouce autour de la crosse, l’index contre la détente. Mais l’absence des autres doigts se fit cruellement sentir. Même en s’aidant des deux rescapés de la main gauche, il n’avait pas assez de force pour faire feu.

			La Bête, qui l’observait toujours, sourit d’un air démoniaque, dégageant des dents semblables à des couteaux de boucher. Dans une immonde odeur de soufre, elle cracha une flamme rougeâtre, signifiant qu’elle avait déjà gagné, et s’introduisit dans la tente du Vieux Giorgio, qui cuvait son vin.

			Abattu, la Pince tomba à genoux et lâcha Trudi, qui rebondit dans un tintement absurde. Les larmes gagnèrent ses yeux, puis ses joues. Il aurait voulu appeler à l’aide, qu’on vienne à son secours. Dans son esprit, un nom se forma. Monsieur J.

			Il releva les yeux, son sauveur était là, adossé au mur près de la porte défoncée. Dans la lumière vacillante des feux de l’Enfer, le gardien du Peuple de la rue l’implora, tendant ses moignons vers le ciel, mais l’apparition secoua la tête d’un air méprisant et, doucement, sortit de L’Entrepôt, laissant ses occupants à la merci du démon.

			Ce fut la lumière qui le sauva des flammes, celle du soleil. Le jour s’était levé. La Pince saisit la gourde à ses côtés et s’en aspergea le visage pour balayer les terreurs nocturnes. Un de ses moignons lui passa devant les yeux, et les paroles de la veille lui revinrent : Un paumé de plus avec deux mains valides.

			Un sentiment de colère, toujours elle, l’envahit.

			 

			[image: ]

			 

			Après que Jésus-Christ, notre Maître et Sauveur, nous eut donné la vie éternelle au travers de l’Esprit Saint, jour glorieux parmi tous, André, mon frère, partit lui aussi évangéliser le monde. On raconte qu’il convertit un jour un jeune homme de bonne famille contre l’avis de ses parents. Ceux-ci, pris de colère, mirent le feu à la maison dans laquelle ils vivaient. Alors que les flammes avaient atteint plus de trois mètres de haut, le nouveau croyant versa dessus un simple flacon d’eau et le brasier tout entier s’éteignit. Les parents hurlèrent aux démons et voulurent se jeter sur le fils pour le tirer hors de portée d’André. Dieu tout-puissant, voyant cela, les frappa de cécité et les fit périr en cinquante jours. Les villageois qui en furent témoins crurent alors au Seigneur.

			On dit aussi qu’il y eut une femme qui avait pour mari un assassin. Elle se trouvait en couches, mais ne parvenait pas à enfanter. Prise de fortes convulsions, elle invoqua Satan pour lui venir en aide. Celui-ci, narquois, ne fit rien pour la soulager. Pire, ses maux s’aggravèrent. Sa sœur alla alors trouver André, qui lui déclara qu’elle méritait ses souffrances, car elle s’était mal mariée, avait mal conçu et, comble de bêtise, avait invoqué les mauvais esprits. Mais il lui assura que si elle se repentait et plaçait sa confiance en Jésus-Christ, tout serait pardonné. La repentie obéit, et aussitôt elle mit au monde un enfant mort et ses souffrances cessèrent.

			Je souriais des descriptions que Jacques de Voragine faisait de ces récits dans sa célèbre Légende dorée. Oui, cela était l’œuvre de mon frère tout craché. À l’époque, j’eus d’excellents retours. Il était apprécié des populations locales et, m’a-t-on rapporté, tous l’écoutaient. Ou presque. Car, comme nous tous, il se faisait quelques ennemis parmi les autorités des régions qu’il visitait. Ainsi, dans la cité portuaire de Smyrne, il fit sans le savoir le prêche de trop.

			Aux alentours de l’an 60, arrêté par les Romains, comme notre Guide, André fut jugé et condamné. Durant sept jours et sept nuits, il fut fouetté sans relâche par sept soldats qui se relayaient. Mais cela ne suffisait pas, au contraire. On le crucifia alors sur une croix en X. Il y agonisa pendant des semaines, privé de nourriture et d’eau, la mort ne pouvant l’emporter, en raison de l’Esprit-Saint. La douleur, la fatigue, la faim et la soif le rendirent fou. Malgré cela, je tiens de plusieurs sources que jamais, pas même une seconde, il ne cessa de prêcher. Au plus fort de son martyre, m’a-t-on dit, les yeux brillants, son corps irradiait une lumière forte et chaude comme le soleil lui-même. Alors, les soldats se lassèrent de ce supplicié qui ne voulait pas décéder et de ses incessants discours. André fut relâché, mais le mal était fait. La folie illuminée qui l’habitait ne devait plus jamais le quitter.

			Je perdais sa trace en Asie Mineure et, en dépit de mes efforts, je ne parvins à le retrouver qu’au début des années 1940. Un prêtre sous mes ordres, qui comme d’autres était à l’affût de miracles ou de tout phénomène étrange pouvant me guider vers mes anciens compagnons, le retrouva en Allemagne, dans une maison close aux mœurs particulièrement déviantes. Il y donnait un spectacle ou, plutôt, selon la description de ceux qui l’ont vu, une performance. Sur une grande et lourde croix fixée au mur en X, enchaîné et entravé, il répétait son martyre de façon scandaleuse. Humilié et fouetté par des hommes et des femmes en uniforme militaire, c’est sous les cris, les insultes et les hurlements des spectateurs forniquant scandaleusement devant lui, qu’il faisait les prêches les plus habités.

			J’ai personnellement été témoin de la chose, et je sus, en le voyant là, au milieu de ces scélérats, que ce ne pouvait être personne d’autre que mon frère bien-aimé. Comment supporter de le voir ainsi, lui qui, à mon côté avait été appelé par le Seigneur à la Connaissance, à la Familiarité puis au Discipulat et à l’Apostolat. Je ne pouvais laisser faire. N’avait-il pas, sur ordre d’un ange du Seigneur, sauvé Matthieu en Éthiopie ? Ma colère fut grande, et plus que jamais je devinais à travers cette humanité décadente l’œuvre de Belzébuth et de Baal, d’Iblis et du Diable. Je le sortais de cet enfer tandis que ma garde rapprochée éliminait les témoins. De pauvres âmes damnées que personne ne regretterait, assurément.

			Je ramenai André au Vatican en lui faisant la solennelle promesse qu’il aurait bientôt l’occasion de se venger de la cruauté des humains.

			 

			Extraits des carnets de route de saint Pierre.

			




CHAPITRE 2

			2 DÉCEMBRE

			 

			 

			 

			Cherchez une place dans le Repos.

			Ne devenez pas des cadavres,

			Si vous ne voulez pas être mangés.

			 

			L’Évangile de Thomas, logion 60.

		


		
			 

			LE PÈRE DALL’ANGELO était un homme rondouillard au nez gonflé et rougi par le vin de messe. Il avait la voix grave de celui qui fume deux paquets de cigarettes par jour depuis l’adolescence et le crâne totalement dégarni. Malgré cela, il se dégageait de cette silhouette à la démarche pesante quelque chose de sympathique. Il était toujours disponible pour ses ouailles, plutôt d’un courant progressiste – ce qu’appréciaient les jeunes de sa paroisse, plus modérément les anciens –, et il en fallait beaucoup pour le mettre de mauvaise humeur. À vrai dire, une seule personne était capable de briser sa jovialité naturelle. Et il devinait que les pieds nus qui dépassaient du confessionnal lui appartenaient.

			De mauvaise grâce, il prit place de son côté du cabinet, tira le rideau pour davantage de discrétion et dégagea la grille qui séparait les deux espaces.

			— Bonjour, mon fils. Que puis-je faire pour vous ? demanda-t-il avec lassitude.

			— Bonjour, padre. C’est encore moi.

			— Oui, concéda le curé. Je m’en doutais. Vous devriez vraiment porter des chaussures, vous allez attraper la mort avec la neige qui est tombée cette nuit.

			Les mots lui avaient échappé et, de l’autre côté du panneau de bois, monta un ricanement sans méchanceté.

			— Enfin, bref, vous voyez ce que je veux dire, tenta-t-il, comme pour dissiper les paroles restées en l’air. Je suppose que vous avez encore péché et que vous venez partager tout cela.

			— Cette nuit encore, j’ai tenté de me suicider.

			— C’est pas sérieux, enfin ! s’exclama Dall’Angelo.

			Le curé avait sincèrement été touché les premières fois, mais depuis il le prenait pour un fou. Un fou sans doute convaincu que ses tentatives étaient réelles. Il les décrivait en tout cas minutieusement.

			— Padre, s’il vous plaît…

			— Oui, oui. Excusez-moi. Mais enfin, il faudrait quand même songer à mettre un terme à ces penchants morbides. Vous venez presque tous les jours me raconter que vous avez essayé de vous ôter la vie.

			— C’est pourtant la vérité.

			— D’accord. Je vous écoute, alors.

			— Eh bien, hier soir, j’avais bu… Vous me connaissez quand j’ai bu. Surtout en cette période. Ça me fout le cafard, les fêtes de fin d’année. Les souvenirs… Alors, je suis entré par effraction dans un chantier. Le bâtiment qu’ils y construisent est énorme. D’après le panneau d’information, c’est une banque. Encore une. J’aurais jamais pensé qu’il y avait assez de Juifs pour toutes ces banques…

			— Pas de ça ici, mon fils.

			— J’ai le droit, padre. Je suis juif. Enfin, je l’ai été, balaya l’homme en confession. Je suis donc monté sur une grue. Une grosse, tout orange. Au bas mot, elle doit faire dans les trente mètres. Une sacrée ascension dans l’état où j’étais. Mais j’y suis parvenu en m’aidant des guirlandes. Franchement, je plains le type qui doit installer des loupiottes sur des grues pareilles. Je vois même pas comment il s’y prend. Bref, j’ai atteint le sommet, là où ils mettent les lampes clignotantes vertes et rouges, pour prévenir les hélicoptères, ou quelque chose comme ça. Vous voyez de quoi je parle ?

			— Oui, mon fils, je vois.

			— De là, j’ai lâché la bouteille de vin que j’avais calée dans ma poche pour la grimpette. Elle est tombée et, paf !, elle a explosé. Je me suis dit que la hauteur était suffisante. Alors j’ai sauté moi aussi.

			— Attendez, l’interrompit Dall’Angelo. Vous êtes en train de me dire que vous avez sauté dans le vide depuis une grue de trente mètres et que vous venez tranquillement m’en parler le lendemain matin ?

			— C’est la vérité, padre. J’ai toujours pensé qu’un corps qui heurtait le sol depuis une hauteur pareille devait exploser comme une pastèque. Figurez-vous qu’absolument pas. L’élasticité de la peau permet au massacre de se jouer à l’intérieur. C’était fascinant. Mais très douloureux.

			— Vous n’êtes pas mort sur le coup ? C’est impossible.

			— Mon cerveau était dans un tel état d’excitation et de réceptivité sensorielle que j’ai senti chaque fracture, chaque organe perforé. Je crois même qu’un œil a jailli hors de son orbite.

			Le curé se sentit défaillir.

			— Mais ce matin je me suis réveillé frais comme une rose quand les premiers ouvriers ont ouvert les grilles.

			— Écoutez-moi bien, mon fils, répondit le confesseur avec irritation. Je ne crois pas à vos histoires. Je ne crois pas à vos multiples tentatives de suicide, ni au fait que vous vous réveillez sans une égratignure le lendemain matin. Il est physiquement impossible que vous ayez, selon vos dires, survécu à une collision frontale avec un camion de livraison, à une pendaison ou encore à un couteau planté dans le cœur. Je ne vous crois tout simplement pas.

			— Vous avez tort, padre.

			— Et, après tout, si vous êtes bel et bien immortel, pourquoi voulez-vous en finir ?

			L’homme aux pieds nus resta silencieux quelques instants.

			— Pour retrouver celui que j’aime.

			— Oh, je vois, reprit doucement le curé, qui commençait à ressentir de la pitié. Mais mourir pour cela… Vous avez certainement encore de belles choses à vivre, non ?

			— Non. Croyez-moi. Je suis ici depuis assez longtemps. Cette terre est maudite. C’est le Seigneur tout-puissant qui l’a maudite lui-même. Nous sommes sur la terre qui a servi de punition à Adam et Ève. Il n’y a pas de raison que ce soit différent pour nous. Nous en sommes les prisonniers. Au moins, vous, vous avez l’espoir de la délivrance. Vous allez y passer tôt ou tard. Je dirais même plutôt tôt que tard, vu ce que vous buvez et fumez. Et c’est une chance, je vous le dis en vérité. Quant à moi, moi qui ai obéi à Ses ordres, je suis puni. Puni d’avoir aimé. C’est aussi simple que ça. Pas d’échappatoire. Pas de Paradis ni aucune chance que je retrouve un jour mon amour. Ma pénitence, c’est d’être coincé ici sans porte de sortie. Vous ne croyez pas que cette terre est maudite, padre ?

			— Eh bien… Je… Enfin… bredouilla Dall’Angelo, pris au dépourvu.

			— Écoutez ce que je vous dis. Relisez vos textes sacrés. Et consultez les journaux. Ce monde est pourri, c’est tout. Voilà pourquoi je veux le quitter. Et voilà pourquoi je ne le peux pas. C’est ma punition.

			Après quelques instants de réflexion, le curé reprit.

			— Il y a tout de même une faille dans votre plan. Le suicide est un péché mortel. Si vous vous donnez la mort, vous ne retrouverez jamais celui que vous aimez. C’est un aller direct pour l’Enfer. À moins, ajouta-t-il, suspicieux, que votre ami ne s’y trouve ?

			— Non, c’est des conneries, ça, opposa nonchalamment le pénitent.

			— Comment ? tonna le curé.

			De l’autre côté du petit grillage, un soupir.

			— Padre, vous m’avez l’air d’être un type intelligent. Réfléchissez un peu. Si votre pouvoir repose sur l’asservissement des âmes égarées et qu’elles le supportent uniquement parce que vous leur promettez monts et merveilles lors du sommeil éternel, vous avez franchement intérêt à les dissuader de se faire sauter le caisson dans la minute. Sinon, vous allez rapidement vous trouver à court de serviteurs.

			— Des conneries, répéta la soutane presque en chuchotant.

			— Vous pouvez me croire, padre. Je tiens ça de source sûre, si vous voyez ce que je veux dire.

			Le père Dall’Angelo resta interdit. Il commençait à se demander s’il n’allait pas essayer lui-même de franchir le pas.

			— Votre confession est-elle terminée ? l’interrogea-t-il avec espoir.

			— Pour hier soir, oui, padre. Mais si vous avez encore un peu de temps, reprenons là où nous en étions restés la dernière fois.

			Le curé soupira. Il sortit de sous sa soutane un petit carnet, se lécha le bout de l’index et tourna lentement – comme pour retarder ce moment – quelques pages.

			— Mille trois cent quarante-neuf, annonça-t-il sans aucun entrain.

			— Ah oui, la Peste noire. Sale histoire. Bouclez votre ceinture, padre, parce que, à cette époque, je peux vous dire que j’ai péché plus qu’à mon tour.

			Laissant un Dall’Angelo accablé, l’homme aux pieds nus sortit de l’église deux heures plus tard. Il avait écopé d’une série de prières, qu’il avait exécutée immédiatement pour en être débarrassé. Ces confessions lui faisaient toujours un bien fou. Il remua les orteils dans la neige et le froid le fit frissonner. Quand il avait pénétré dans le lieu saint, il faisait encore nuit, mais maintenant le soleil brillait et réchauffait sa peau sombre. Il jeta un coup d’œil à droite, puis à gauche, faisant onduler ses longs cheveux bruns et bouclés, et il passa la main dans sa barbe. De la boue séchée en tomba. Il s’aperçut alors qu’il n’était pas rentré chez lui depuis son suicide de la veille. En outre, la faim se faisait sentir.

			 

			Pour celui qui sait se débrouiller dans la rue, et son expérience en la matière était non négligeable, il est possible d’habiter à peu près n’importe où. Ces derniers temps, il avait élu domicile dans le grenier d’un vieil immeuble près du parc Giancarlo-Sbragia, à proximité du département des lettres, de philosophie et de langues de l’université de Rome. Il aimait se promener aux abords de l’école et y laisser traîner l’oreille. Les étudiants refaisaient le monde. Lui qui savait exactement ce que l’humanité réservait à ceux qui rêvent d’une société parfaite, il se demandait souvent lequel de ces petits génies, à une autre époque, se serait fait écarteler en premier.

			Arrivé devant la porte de l’immeuble, il s’y engouffra. De temps à autre, il croisait un habitant et, s’il le pouvait, il offrait son aide pour une tâche domestique ou pour monter les courses de la vieille madame Rugliona, l’ascenseur étant en panne depuis plusieurs années. Si bien que personne ne l’avait dénoncé. Au fond, il ne dérangeait pas, il était propre et discret, et son charisme redoutable lui facilitait la vie. Il ouvrit la porte qui donnait sous les combles. Quelques pigeons s’ébrouèrent, faisant mine de s’envoler, puis se laissèrent retomber sur leurs pattes quand il les rassura de sa voix douce. Les volatiles occupaient le sous-toit bien avant lui et il n’avait rien fait pour les en chasser. Au contraire, cette discrète compagnie lui était agréable.

			Son ameublement se composait en tout et pour tout d’une chaise de jardin oubliée, d’une caissette à fruits en guise de table et d’un matelas dans un coin de la pièce. Un vasistas qu’il laissait toujours ouvert permettait autant aux oiseaux qu’à la lumière d’entrer. Il y avait installé un rideau, qu’il ne tirait cependant jamais. À côté de la chaise se trouvait une caisse métallique qui faisait office de garde-manger et une petite lampe dont l’ampoule était cassée. « J’en trouverai une neuve demain », répétait-il tous les jours. Aux murs, il accrochait des images. Un peu tout et n’importe quoi. Des choses qui lui plaisaient et qu’il trouvait dans des vieux journaux ou des magazines jetés dans les poubelles de la ville. À côté de quelques images d’animaux, il y avait des photos de famille. Il n’en connaissait aucune, bien sûr, mais il avait déniché un vieil album photo dans un marché aux puces. Au milieu, il avait ajouté un article mentionnant une œuvre italienne exposée dans un musée parisien. Une tortue grandeur nature dont la carapace était richement décorée de pierres précieuses. Il ignorait pourquoi, mais il avait ressenti l’envie de l’ajouter à sa collection.

			Il prit place sur la chaise pour reposer ses jambes, qu’il étira devant lui, et, de la main droite, ouvrit la caisse. Elle ne contenait plus qu’un morceau de pain et une canette de bière tiède. Faisant la sourde oreille au gargouillis en provenance de son estomac, il émietta le pain, qu’il jeta aux oiseaux. Il ouvrit la canette dans un pschiiiit pétillant et en avala une bonne rasade. Il retint un rot et, cette fois-ci, fut sensible à son estomac qui le suppliait d’avaler quelque chose. Il engloutit le reste de bière d’une traite, se releva péniblement et sortit.

			 

			Angela Franca, une femme au foyer comme il en existe tant, mère de trois enfants, tenait son logis dans un état de propreté impeccable. Elle s’en sentait totalement responsable. Cuisine, vaisselle, nettoyages, lessives, tout reposait sur elle comme le Monde sur les épaules d’Atlas. Non pas que son mari refusât de participer aux tâches ménagères, mais il cumulait deux emplois pour que tout le monde puisse manger à sa faim. Angela ne s’en plaignait pas. È la vita, se contentait-elle de soupirer quand une ombre passait sur son visage résigné. Avec cinq personnes à la maison, le plus contraignant, c’étaient les courses. Trois fois par semaine, elle parcourait les deux cent cinquante mètres qui la séparaient de la supérette, aller-retour, les bras chargés tantôt d’enfants, tantôt de sacs à provisions. À quarante-cinq ans, elle ne se souvenait plus de la dernière fois où elle n’avait pas eu mal au dos. Et aujourd’hui, c’était le grand jour.

			Par chance, une voisine avait accepté de garder un œil sur les gamins pendant qu’elle s’adonnerait à ce rituel. Elle se disait, et s’en faisait presque une joie, qu’elle pourrait porter un sac de plus, ce qui prolongerait le délai avant la prochaine sortie. Au fond d’elle, elle en était consciente, c’était un peu triste d’y voir la seule chose réjouissante de sa journée, mais è la vita…

			À l’approche du magasin, elle ralentit. Il y avait là, assis par terre, adossé au mur, un homme. Il avait les cheveux longs et bouclés, la barbe fournie, et ne portait même pas de chaussures. Son teint hâlé contrastait avec la neige qui l’entourait. Il souriait, les yeux brillants, d’un brun chaleureux. Il détonnait avec les décorations clinquantes du magasin. À travers la vitrine, elle vit une affiche publicitaire qui vantait les mérites d’un livre écrit par une femme. Enfin, une femme, il fallait le dire vite. La légende sous la photo expliquait qu’elle avait autrefois été un homme. Angela se demanda ce qui l’effrayait le plus. Les personnes sans abri ou… ces gens-là dans une librairie ? Les sans-abri, oui, sans doute.

			Elle n’était jamais tranquille en leur présence. On entendait tellement d’histoires aux informations… Était-il ivre ou drogué ? Allait-elle se faire agresser pour quelques euros ? Elle n’aurait pas su dire de quel coin du globe il était originaire, mais elle se méfiait, quoi qu’il en soit, de tous les étrangers. Elle se réfugia dans la supérette chauffée, s’arma d’un chariot décoré de guirlandes synthétiques et s’élança dans les rayons, accompagnée par des chants de Noël sirupeux. Elle ne devait rien oublier. Elle commença par les légumes : carottes, choux, pommes de terre. Tout de même, elle n’avait jamais vu de mendiants semblables… Herbes aromatiques. Il était pouilleux, bien sûr, mais, malgré tout, la crasse ne semblait pas le salir. Comme si c’était une poussière sur une photographie et qu’il suffisait de souffler dessus pour qu’elle s’en aille. Du lait, de la farine. Des œufs. Beaucoup d’œufs. C’est fou ce qu’ils mangeaient comme œufs dans cette famille. Et puis cet écriteau, vraiment étrange. Le chocolat, bon Dieu. Elle avait failli oublier le chocolat. Du lapin pour le ragoût de dimanche. Et une bouteille d’huile. Elle n’en avait presque plus. Olive, extra-vierge. J’ai faim, s’il vous plaît. Pas d’argent. Merci. Du poisson. Un beau maquereau, oui, bonne idée. Bien sûr qu’il était affamé. Tous les sans-abri le sont. Mais pas d’argent. Non mais. Pour qui se prenait-il ? Était-il arrogant pour lui faire la morale, à elle ? Elle arriva à la caisse et déposa ses courses sur le tapis roulant. Une caissière, le regard vide, enregistra les achats tandis que le chiffre vert sur l’écran de contrôle augmentait. Eh bien, s’il ne veut pas de mon argent, je ne lui en donnerai pas. C’est dit. De toute façon, je ne donne jamais aux miséreux.

			Une fois dehors, elle s’arrêta devant l’homme qui mendiait en souriant. Elle s’aperçut qu’elle tenait dans la main droite un sandwich au thon. Un achat singulier. Pourquoi avait-elle besoin d’un sandwich alors qu’elle venait de faire assez d’achats pour plusieurs jours ?

			— Tenez. J’espère que les choses vont s’arranger pour vous, se surprit-elle à dire à l’homme assis devant le magasin.

			— Merci, madame, lui répondit-il en prenant le sandwich.

			Avant qu’elle ait pu se redresser, il lui attrapa le poignet de sa main libre.

			— Je suis sûr, moi, que les choses vont s’arranger pour vous.

			Angela Franca bredouilla quelques mots, troublée, reprit ses sacs et rentra chez elle. Elle mit quelques jours avant de s’apercevoir que son mal de dos avait disparu. Il ne la fit même plus jamais souffrir.

			 

			Le va-nu-pieds croqua à pleines dents dans son sandwich. La mine réjouie, il chuchota pour lui-même :

			— Demandez et l’on vous donnera.

			» Il n’a pas dit que des conneries, cet enfoiré de Matthieu, ajouta-t-il à voix haute.

			Le ventre plein, il décida d’aller se promener. Avec un peu de chance, il trouverait un fond de bière dans une poubelle du parc. Il n’affectionnait guère les avenues huppées où il subissait les regards lourds de sous-entendus des citadins tirés à quatre épingles. Il choisissait plutôt les coins où l’on ne s’offusquait pas de croiser un homme sans chaussures – et l’été sans chemise. Les quartiers populaires. Il trouvait étonnante la violence méprisante que certaines bouches conféraient à cette expression. Le peuple parvenait toujours à retirer sa dignité au peuple.

			Il vivait à Rome depuis plusieurs années, après avoir grandement voyagé. Partout, il avait constaté que les populations changeaient. Ce n’était pas quelque chose de récent, mais l’Europe avait été épargnée pendant quelques siècles et était aujourd’hui très étonnée de le vivre de nouveau. Le continent avait conquis moult terres et ouvrait de gros yeux devant ces immigrés qui venaient chercher ici ce dont le Vieux Monde les avait dépouillés.

			Certains politiciens parlaient d’invasions, de guerres saintes ou d’hérésies blasphématrices. L’un d’eux avait même pensé judicieux d’évoquer les Croisades. Il en avait vécu une, de croisade, il y avait plusieurs siècles de cela, et il pouvait jurer qu’il n’y avait aucune ressemblance. Le seul point commun, comme à l’accoutumée, était que ce genre de chose démarrait pour des raisons de gros sous. Rien de plus. Çà et là, il entendait dire que, pour préserver l’héritage judéo-chrétien, il ne fallait plus tolérer l’immigration, qui n’apporte que crimes et violence. À croire que les natifs étaient des modèles de probité et de vertu, de purs chevaliers en armure étincelante sur de fiers destriers immaculés. Quelle blague ! Il s’amusait souvent à constater que les nationalistes craignaient de se voir marginalisés dans leur propre pays. Serait-ce parce qu’eux-mêmes maltraitaient les minorités ? pensait-il, sarcastique.

			Il comprenait la peur. Il l’avait fréquemment rencontrée. Il comprenait aussi l’ignorance, il en avait été victime plus d’une fois. Il concevait bien sûr les craintes et les frustrations, la colère qui engendre la haine. Mais à chaque fois les gens se trompaient de cible.

			De tout temps, des rois mauvais avaient réduit en esclavage les peuples, et les peuples avaient dû fuir. Celui choisi par le Seigneur lui-même ne s’était-il pas échappé d’Égypte ? « Quand un étranger viendra s’installer dans votre pays, ne l’exploitez pas. Au contraire, traitez-le comme s’il était l’un de vos compatriotes, vous devez l’aimer comme vous-mêmes. » Comment pouvait-on se réclamer de l’histoire judéo-chrétienne et ne pas saisir le rôle décisif de l’immigration tel que décrit dans l’Exode et le Lévitique ?

			Puis il se souvint de l’origine de son errance. Il avait lui-même enfreint les règles. Il s’assit sur les marches d’un escalier de pierre qui menait à un bâtiment vieux comme la ville. De ceux dont on ignore aujourd’hui quelle fonction ils avaient au moment de leur construction. Il sentit les larmes monter. Il ferma les yeux et, en silence, il pleura.

			 

			Jésus se tenait devant les douze apôtres. Sur la colline, il y avait Simon, que l’on appelait Pierre, et son frère André ; Jacques le Majeur et Jean, frères eux aussi, tous deux fils de Zébédée ; Philippe et Barthélemy, Thomas et Matthieu, le collecteur d’impôts que l’on surnommait le Publicain ; Jacques le Mineur, fils d’Alphée, et Thaddée, que l’on appelait parfois Jude ; Simon le Zélote, nationaliste dans l’âme et ennemi des occupants romains, et Judas l’Iscariote. Tous étaient réunis pour s’imprégner de sa parole. Le Maître les avait choisis, eux parmi tous ses fidèles, les avait appelés à son apostolat, avec pour chacun un projet, une destinée. Face à une foule grandissante, il leur posa la main droite sur le cœur, l’un après l’autre, et ils ressentirent une chaleur, vive d’abord, puis diffuse. Ils connurent à cet instant une béatitude profonde et un bonheur sans pareil, et ils surent qu’ils ne s’étaient pas trompés. Que l’homme qui venait de les toucher était bien celui qu’il disait être et celui qu’ils croyaient qu’il était.

			Enfin, Jésus leur parla.

			— Voici que je vous offre le pouvoir de chasser les esprits mauvais et les démons. Voici que je vous accorde la capacité de guérir les maladies et les infirmités. Faites usage de ces cadeaux sans modération. Je vous fais, ce jour, détenteurs du Don divin.

			Et tous le remercièrent pour ce présent inestimable.

			— Votre travail maintenant sera aussi important que le mien. Voyagez et apportez la Bonne Nouvelle à ceux qui croiseront votre route.

			— Quelle est cette bonne nouvelle ? demanda Jean, frère de Jacques, qui était presque un enfant parmi les apôtres.

			— Le Royaume de Dieu s’est rapproché, mon ami. Et chaque fois que vous prêcherez, il se rapprochera davantage, jusqu’à ce que tous les Royaumes ne fassent qu’un. Je ne serai plus seul, car vous avez été choisis, et votre destin à tous, à jamais, sera lié au mien. Vous guérirez les malades, purifierez les lépreux et chasserez les tourmenteurs d’esprit. Vous visiterez le monde et dispenserez vos bienfaits. Vous n’emporterez pour cela avec vous ni sac de voyage, ni deuxième chemise, ni même vos chaussures. Vous ne vous procurerez ni or ni argent. Ce dont vous aurez besoin, on vous le donnera gratuitement, tout comme vous donnerez vous aussi à ceux qui ont besoin de vous. C’est la vérité, et je vous le dis, l’ouvrier a droit à sa nourriture, comme il travaille pour la gagner, et vous travaillerez comme les plus zélés des ouvriers, je le sais.

			Les élus recevaient les mots en silence, tout comme le reste de la foule qui s’était amassée. Personne ne perdait une miette du discours et Jésus ne pouvait l’ignorer. Il avait choisi le lieu et le moment, il avait décidé d’un événement public, car il voulait donner une légitimité à ses envoyés.

			— Vous irez de ville en ville et de maison en maison, et à tous vous répéterez ce que je vous ai dit. Quand une personne vous invitera dans sa demeure, vous lui direz : « Que la paix soit avec vous. » Si l’on vous reçoit avec hospitalité, vous apporterez votre aide aux habitants. S’ils vous reçoivent avec haine ou colère, retirez votre souhait de paix et partez sans vous retourner ni rancune, car au jour du Jugement, c’est ceux-là qui seront traités le plus durement.

			Simon, dit Pierre, se mit à pleurer de joie. Il était certain d’avoir compris ce que leur disait le Maître. Il serra la main d’André dans la sienne et lui souffla à l’oreille :

			— Notre gloire ne fait que commencer, mon frère. Nos pouvoirs seront ceux du Fils de l’Homme et nous serons son égal. Nous voyagerons et, loin de lui, nous le surpasserons.

			Thomas, qui l’avait entendu, jeta un coup d’œil vers Matthieu et Judas, à sa droite et sa gauche. Mais ils étaient trop absorbés par les révélations de Jésus.

			— Ne vous réjouissez pas trop vite, mes chers, car, je le sais, je vous envoie tels des moutons au milieu des loups. Soyez prudents comme le serpent et innocents comme la colombe. Car nombreux seront vos ennemis. Bientôt, des frères trahiront d’autres frères, des enfants tiendront tête à leurs parents et des pères trahiront des fils. Vous serez au milieu d’eux.

			Il resta silencieux tandis qu’il observait l’effet de ses paroles sur son auditoire. Les apôtres s’enlaçaient et riaient de bon cœur à leur nouvelle vie tandis que la foule observait une attitude méfiante mais respectueuse. Certains, qui connaissaient les douze élus depuis longtemps, applaudirent et vinrent les féliciter.

			Alors Jésus s’éclipsa discrètement et rejoignit une cabane de pêcheur, où il se retira pour méditer alors que les acclamations gagnaient en volume, aidées par les outres à vin que l’on venait d’apporter et par la nourriture en abondance que les fidèles sortaient à présent des paniers et des sacs avec lesquels ils étaient venus, parfois de très loin.

			Profitant de la liesse générale, Thomas servit trois verres et en apporta un à Judas et un à Matthieu. Il les tira un peu à l’écart et leur répéta les paroles de Simon Pierre à son frère.

			— Je n’aime pas cela, conclut-il.

			— Moi non plus, admit Matthieu. Mais que pouvons-nous y faire ? Il a été choisi lui aussi par Jésus. Il a des projets pour lui comme pour nous. Nous les ignorons et nous ne pouvons pas juger sans savoir.

			— Et puis ? Tu souhaiterais le dire au Maître ? Il le sait certainement. Ses pouvoirs sont immenses, ajouta Judas.

			— Peut-être, répondit Thomas. Mais comment en avoir le cœur net sans lui en parler ?

			Les trois hommes se regardaient, hésitants sur la suite à donner à cette conversation.

			— Bien, j’y vais, déclara finalement Judas l’Iscariote.

			Un verre à la main, il laissa les disciples à leurs réjouissances et prit la direction de la cabane de bois et de pierres proche du lac. Les lieux ne lui étaient pas inconnus. Ce n’était pas la première fois que Jésus venait prêcher ici. Il appréciait la quiétude qui régnait au bord de ce rivage, sous les arbres qui apportaient un peu d’ombre. Les locaux connaissaient son goût pour l’endroit, quelquefois l’y attendaient.

			— Un seul verre de vin ? s’amusa Jésus alors que Judas fermait la porte derrière lui. C’est donc déjà fini, les petites attentions ? Eh bien, soit.

			Il saisit un bol d’eau laissé là par le propriétaire à son intention et plissa les yeux sous l’effort de la concentration. Le liquide translucide prit une belle teinte violette.

			— À ta santé, mon amour, dit-il en levant le bol devant lui.

			— À la tienne, Maître.

			— Il n’y a plus de spectateurs. Ni maître, ni disciple. Rien que nous deux.

			Et il but, imité par Judas. Le bol reposé, il s’avança vers lui, lui passa la main dans ses cheveux ondulés, repoussa une mèche derrière son oreille et lui caressa la nuque, y appuyant doucement pour approcher son visage du sien. Tendrement, il posa les lèvres sur celles de l’Iscariote. Judas lui rendit son baiser avant de le repousser gentiment.

			— Je suis inquiet, lui dit-il, le front barré d’un pli soucieux.

			— Je t’écoute.

			— Simon, celui que tu as baptisé Pierre, semble prendre très au sérieux ton cadeau et les missions que tu nous as confiées. Thomas l’a entendu dire à son frère qu’il souhaite te surpasser en voyageant loin de toi. Et tu connais Thomas…

			— Oui, mon amour. Tout comme je connais Pierre. Mais aucun élève n’est supérieur à son maître, aucun serviteur n’est supérieur à son employeur. Je les connais comme je te connais toi. Je sais que tu es humble et que tu t’inquiètes pour les autres. C’est pour cela aussi que je t’aime.

			— Moi aussi, Jésus. Plus que les mille choses de la Création, c’est toi que j’aime par-dessus tout.

			Jésus défit le nœud de sa ceinture et fit glisser sa toge.

			— Montre-moi comme tu es beau.

			Judas y consentit et se retrouva nu lui aussi. Ils s’embrassèrent, leurs doigts effleurèrent leurs peaux, qui frissonnèrent de plaisir. Ils se souriaient comme des adolescents, riaient comme des enfants, et tandis que leurs amis, sur la colline, buvaient et mangeaient, ils firent l’amour dans la cabane du pêcheur.

			 

			La Pince secoua la tête, dépité.

			— Vous me faites mal au cœur, avec vos pieds nus dans la neige, monsieur J. C’est pas sérieux, cette histoire. Vous allez être raisonnable et enfiler mes chaussures. J’en ai une autre paire à L’Entrepôt.

			Le vagabond ouvrit les yeux et s’ébroua pour essayer de chasser les souvenirs.

			— Ah, monsieur Silvetti ! Comment allez-vous ?

			— Je vous ai déjà demandé de m’appeler la Pince, comme tout le monde.

			— Hors de question, camarade. Si je le faisais, alors je laisserais votre infortune vous définir et vous résumer. Je m’y refuse tout net.

			— Comme vous voudrez. Je crains bien que le jour où j’arriverai à vous convaincre soit encore loin.

			Comme pour clore le chapitre du patronyme, il prit place à côté de monsieur J, dégagea de son sac à dos deux canettes de bière et en tendit une, que l’autre attrapa prestement.

			— Merci. J’apprécie ces petites attentions.

			— Y a vraiment pas de quoi.

			— Quelles sont les nouvelles ?

			— Pas bonnes, si vous voulez tout savoir. On a encore perdu un gars. Raji. Un type discret et serviable. C’est un coup dur.

			— La Bête…

			— Ah non, merde. Pas vous. Venant de mes gens au cerveau enfumé par la drogue bon marché, passe encore, mais vous, me faites pas ce coup-là.

			Monsieur J lui sourit.

			— Et pourquoi pas ? Vous avez bien été témoin de choses qui sortent de l’ordinaire et vous y avez cru, alors pourquoi pas un chien de l’Enfer ?

			— Les trucs dont vous parlez, je vous ai vu les faire. C’est différent. Mais ce monstre-là, personne ne l’a vu et tout le monde jure qu’il existe. C’est rien qu’un délire de pauvres gens apeurés, voilà ce que je dis, moi.

			— J’ai eu un ami comme vous, autrefois, répondit le vagabond avec une pointe de nostalgie. Incapable de croire en ce qu’il n’avait pas vu.

			— Eh ben, vous lui direz quand vous le recroiserez qu’il est plein de putain de bon sens.

			Une seconde, Monsieur J se dit qu’il pourrait effectivement envisager de le revoir. Cela faisait longtemps.

			— Il semble, monsieur Silvetti, qu’en ce moment vous soyez mon seul compagnon.

			— Vous oubliez le Peuple de la rue. Une petite visite, ça leur ferait rudement plaisir.

			— Oui, bien sûr, bien sûr.

			— À ce propos, y a la petite Silvia, celle qui est avec le grand gaillard qui parle jamais. Ben, elle est en enceinte. Ils projettent de se marier.

			— Merveilleuse nouvelle ! Soyez féconds, multipliez, remplissez la terre.

			— Si vous voulez, ouais. Ils aimeraient bien que vous soyez là au mariage. Pour les bénir, eux et l’enfant à venir, quelque chose dans ce goût-là. C’est important pour eux. Surtout pour elle, je crois.

			Monsieur J se dit que c’était là une bonne idée. Il n’avait pas tellement mieux à faire, de toute façon. Et puis un mariage, c’était une manière comme une autre de renouer avec son ancienne vie.

			— D’accord. Je viendrai bénir leur union, ça peut pas me faire de mal. Annoncez-leur la bonne nouvelle et communiquez-moi la date.

			— Venez plutôt l’annoncer vous-même, ça leur fera plaisir. Et puis, la communauté sera rassurée de vous savoir dans le coin.

			— Je comprends. C’est en des temps troublés que le Malin distille la peur et la colère. Ce genre de trucs… Comptez sur moi.

			Il leva les yeux et constata que le soleil commençait à se cacher derrière les petits immeubles aux murs de pierres sales.

			— Mais pas aujourd’hui. Je viendrai un soir prochain. Il est tard et j’ai des projets pour la nuit.

			— La même chose que les autres soirs ?

			— Je suppose qu’on ne peut rien vous cacher.

			— Pourquoi vous faites ça ?

			— Par lassitude. Par chagrin, peut-être, soupira Monsieur J.

			La Pince réfléchit un instant. Il ne comprenait tout simplement pas. Il l’avait vu soigner des blessures et guérir des malades que tous pensaient condamnés. Son rituel le laissait perplexe. Il ignorait s’il pouvait y croire.

			— Besoin d’un coup de main ? proposa-t-il tout de même.

			— C’est gentil, mais je suis fatigué. Je vais faire quelque chose de simple, à l’abri de mon grenier.

			— Alors je vous souhaite pas bonne chance, hein, rajouta la Pince en dégageant de son sac une bouteille de vin, qu’il lui tendit. Pour vous tenir compagnie.

			— Merci, mon ami. Merci.

			— Dites, monsieur J, pourquoi Il laisse faire ça ?

			L’infirme semblait avoir pris dix ans.

			— Je veux dire, pourquoi Il laisse des cinglés brûler des pauvres diables dans les rues, pourquoi Il nous laisse y vivre, d’ailleurs ?

			La question lui avait été posée maintes fois. Par des enfants qui avaient besoin de réponses ou des adultes en quête de réconfort. Avec les siècles, il avait rodé un discours qu’il estimait parfait pour ce genre de circonstances. La foi et la grandeur d’âme, les justes et les impurs. Mais il n’y croyait plus depuis longtemps. Formuler une réponse lui procura une grande lassitude, le panache derrière lequel il tentait souvent de se cacher s’était brisé.

			— J’en sais rien, mon pauvre vieux. Le libre arbitre, j’imagine. Plus ou moins… Il se contente de distribuer les bons et les mauvais points. Ou alors Il s’en fout et Il est parti créer quelque autre vie ailleurs. Depuis des siècles, on l’a plus tellement revu, alors quoi ? Nous n’avons probablement pas le monopole de Son attention. L’humanité est notre fardeau à nous, j’ai bien peur que nous en soyons seuls responsables.

			 

			Le squatteur avait retrouvé la tranquillité de son grenier. Assis sur sa chaise, les bras ballants et les jambes étendues par le vasistas ouvert, il observait les étoiles.

			« Chacun de nous a son étoile, et celle en tête du cortège, c’est la tienne. »

			C’était une des plus belles choses qu’on lui avait jamais dites. Et c’était lui qui le lui avait chuchoté, cette nuit-là. La nuit du parjure, celle de la honte. Celle où ils s’étaient aimés une dernière fois, celle où il l’avait vendu.

			Tout autour, les oiseaux roucoulaient, au chaud et à l’abri du vent glacial qui soufflait à l’extérieur. Monsieur J les regardait avec tendresse. Ils étaient libres et insouciants. Ils vivaient leur vie de pigeon, avec les bons et les mauvais côtés, et puis un jour ils mouraient. Et c’était fini. Ils avaient profité de leur existence du mieux possible, tout simplement. Il les envia.

			« Chacun de nous a son étoile, et celle en tête du cortège, c’est la tienne. »

			La phrase lui tournait en boucle sous le crâne. Il lui manquait tellement. Il aurait donné n’importe quoi pour être en face de lui, ici et maintenant. C’était impossible. Ils avaient enfreint une règle et ils avaient été punis. Comme des gosses qui font une bêtise et se font attraper par le plus rancunier des pères. Tout de même. Le Christ avait une mission, celle de réunir la Terre tout entière pour adorer le Tout-Puissant. Et Il y avait mis un terme. Pourquoi ? Certains l’avaient accusé, lui et sa conduite. Mais ça ne faisait pas le poids face au plan. C’était là un mystère qui le rendait fou. Racheter le péché des êtres humains… Il n’y croyait pas une seconde.

			Leur première rencontre lui revint en mémoire. C’était au pied d’un arbre gigantesque. Dans son ombre, Jésus avait réuni ses premiers fidèles et il enseignait comme il aimait à le faire. Il l’avait tout de suite trouvé beau. Sa peau sombre qu’il devinait douce, ses mains aux longs doigts fins, ses yeux qui riaient même quand il parlait avec sérieux. Le Christ lui avait fait signe de s’approcher et il était venu s’asseoir face à lui. Il ne se souvenait plus de la parabole abordée ce jour-là, trop absorbé qu’il avait été dans sa contemplation de cet homme que certains disaient déjà divin. Il y avait de la magie chez lui, cela avait immédiatement été une évidence.

			Lorsqu’il eut terminé et que les badauds s’étaient dispersés, il lui avait demandé de rester. Ils avaient parlé, longuement, de tout et de rien. Jésus voulait le connaître : d’où venait-il et où comptait-il aller ? C’est à ce moment qu’il lui avait proposé de le suivre. Il n’avait pas hésité une seconde. Pendant des jours, des semaines, ils s’étaient tournés autour. Des regards appuyés, des sourires. Jésus avait-il usé de son charisme divin sur lui ? Sans doute un peu, mais cela lui était égal. Il l’aimait, voilà sa seule certitude. Ils avaient tenté de rester discrets. Marie de Magdala avait pourtant remarqué leur petit manège. Elle avait un don pour ce genre de chose. Ses frères les plus proches, Thomas et Matthieu, s’en doutaient également. Mais ils n’avaient pas semblé gênés outre mesure. Plutôt amusés, même. Ils avaient compris qu’il s’agissait d’amour. N’était-ce pas là le message du Christ ? Mieux, ils l’avaient encouragé à suivre ses sentiments. Seul Pierre ne voyait pas cela d’un bon œil. C’était un traditionaliste, la morale encore bien ancrée dans les vieux textes. Il n’était pas dénué de qualité, loin de là. Plutôt bon orateur et doué d’une prestance qui suffisait à imposer le silence lorsqu’il s’apprêtait à parler. C’était son excès de zèle qui l’égarait. Sans doute voyait-il dans leur idylle naissante un obstacle à ses ambitions personnelles. Il ne serait jamais vraiment le préféré du Maître.

			Et un soir qu’ils étaient seuls, près d’un lac, il l’avait embrassé. Il s’était surpris lui-même. D’habitude si timide, il avait eu le courage de poser les lèvres sur celles de Jésus. Il regretta son geste sur-le-champ, se sentant idiot, mais le Messie lui avait rendu son baiser. Cela avait été aussi simple que ça.

			« Chacun de nous a son étoile, et celle en tête du cortège, c’est la tienne. »

			Il saisit la bouteille entamée et en but une lampée. C’était plus facile avec le vin. La boisson calmait la plainte lancinante de son poignet droit. Le millésime n’était pas très bon, mais c’était un cadeau de Silvetti. Et puis, ce n’était pas comme s’il avait de quoi se payer des grands crus.

			Monsieur Silvetti. Ses pensées dérivèrent sur la conversation qu’ils avaient eue plus tôt. Il se sentait le cœur d’un escroc. Quand il l’avait rencontré, quelques années auparavant, il avait besoin de compagnie, aussi avait-il usé de son charisme pour s’attirer sa sympathie. Quelques tours de passe-passe, rien de plus. Puis Silvetti l’avait conduit dans un vieil entrepôt où lui et les siens se cachaient aux yeux des vivants, ils l’avaient accueilli un temps. Une vieille femme était tombée malade. « Le genre de saloperie dont on crève rapidement », avait dit Silvetti. Il avait posé les mains sur elle et, pour la première fois depuis longtemps, il avait utilisé le Don que Jésus lui avait offert. Dès le lendemain matin, l’état de la malade s’était amélioré mais lui était resté épuisé pendant plusieurs jours. Trop rouillé, sans doute. Il ne pratiquait plus la prière ni aucun rite, depuis des années. Dès lors, il s’était remis à confesse et à la méditation. Son don devint moins exigeant, mais il n’était résolument plus ce qu’il avait été il y a deux mille ans. Quoi qu’il en soit, il avait tout de même pu rendre quelques services au Peuple de la rue.

			Quand monsieur Silvetti avait refusé la guérison de ses mains, soutenant que, sans ça, il s’estimerait être un escroc et qu’il n’aurait plus sa place à L’Entrepôt, il s’était immédiatement senti coupable. Le seul imposteur, c’était lui et lui seul. Un autre apôtre lui était revenu en mémoire, que la mégalomanie avait fait dévier du chemin. « Aucun élève n’est supérieur à son maître et aucun serviteur n’est supérieur à son employeur », lui avait dit son amant. Il ne pouvait plus révéler la vérité, il les perdrait tous, mais il ne pouvait pas rester non plus. C’est à ce moment-là qu’il avait quitté les lieux et trouvé son grenier. S’il y avait un escroc à L’Entrepôt, ce n’était pas son compère à quatre doigts, mais lui, que tous surnommaient monsieur J. Un J pour Jésus. Voilà pour qui ils le prenaient tous. Le Messie, le Sauveur, revenu des morts, redescendu sur terre pour livrer un message, pour aider les plus démunis. Au début, il s’était senti flatté. Fier, même, que l’on puisse le prendre pour un tel homme. Si beau, si intelligent et si puissant. Il n’avait pas confirmé, mais il n’avait pas nié. Il avait juste laissé aller les choses. Ce n’était pas mentir, pas vrai ? Et puis, pour se faire des amis, il valait quand même mieux s’appeler Jésus que Judas, non ? Voilà ce qu’il s’était dit pour se donner bonne conscience. Il aidait les gens et les gens l’appréciaient. Aucun mal n’était fait. Au moins, lui était là, alors que l’humanité était sans nouvelles de son Sauveur depuis deux millénaires.

			« Chacun de nous a son étoile, et celle en tête du cortège, c’est la tienne. »

			Il soupira. Ses paupières se fermaient peu à peu. Il était très fatigué. C’est tout juste s’il eut la force de porter la bouteille à sa bouche pour en avaler une courte rasade. Il déglutit avec peine. Demain, il retournerait les voir. Il aiderait, voilà ce qu’il ferait. Il aiderait comme Jésus le lui avait demandé, et parce qu’il aimait cela, parce que c’est ce qu’il savait faire. Mais bénir un mariage ? Et un enfant à venir ? Bah, pourquoi pas. S’il réussissait à chasser les esprits mauvais et les tourmenteurs, guérir les malades, les lépreux et les infirmes, il pouvait bien bénir un mariage. C’était pour cela que Jésus les avait envoyés aux quatre coins du monde. Voilà. Mais ce serait tout. Cette histoire de chien de l’Enfer, il préférait ne rien en savoir. Il ne croyait réellement pas qu’un démon rôdait dans les rues de Rome, et les criminels, c’était aux hommes en uniforme de s’en occuper. Pas à lui. Il n’était pas un justicier, encore moins un héros.

			Ses idées étaient de plus en plus floues, sa vision devenait trouble. Les roucoulements lui parvenaient comme à travers un casque de ouate. Il pencha la tête sur la droite et lança un coup d’œil au pied de la chaise. Le sang s’écoulait de son poignet tranché dans le sens de la longueur et le seau placé au sol était presque rempli. Si le liquide vermillon débordait, il risquait d’alerter la voisine du dessous, cette pauvre madame Rugliona, qui aurait une sacrée frayeur lorsqu’elle découvrirait au petit matin son plafond ruisselant de sang. Oh, après tout, c’est de cette étoffe dont sont faits les miracles.

			Il sourit faiblement, ses paupières se fermèrent. Il ne parvenait plus à les rouvrir, malgré ses efforts. Plus à se souvenir. Il voulait voir son beau visage juste un peu… encore…

			« Chacun de nous a son étoile, et celle en tête du cortège, c’est la tienne. »

			Et comme s’il glissait dans un bon bain chaud, chose qu’il n’avait pas faite depuis probablement plus d’un siècle, il s’abandonna au néant.

			 

			[image: ]

			 

			À la suite du départ de Christ notre Sauveur, qui quittait cette terre pour la deuxième fois en trois jours, Barthélemy se fixa comme destination l’est du monde, des contrées riches de promesses pour le missionnaire qu’il était.

			Bien des choses ont été écrites sur lui. Il serait allé jusqu’aux Indes, où il aurait chassé les démons Astaroth et Bérith. Le Diable lui-même l’aurait craint et se serait caché à sa vue. Puis il aurait exorcisé la fille du roi Polème, avant de convertir le palais tout entier. On dit aussi qu’il aurait, à l’aide de ses fidèles, empêché la destruction des églises ordonnée par l’empereur Frédéric, qui s’était emparé de la ville de Bénévent. Dans les récits des miracles des saints, on rapporte qu’il a chassé le Diable venu corrompre le maître d’une célébration sacrée, le démasquant, malgré sa transformation en une jeune et séduisante femme.

			Tout cela, je ne puis le confirmer. Je n’y étais pas. Ce que je tiens pour sûr, c’est lui-même qui me le raconta, par bribes, lorsqu’il croisa ma route en l’an 1098. Je faisais partie du premier voyage vers Jérusalem, que l’on appela plus tard « croisade ». Les Seldjoukides refusaient le passage aux pèlerins chrétiens, sauf à qui s’acquittait de lourdes taxes. Une situation intolérable aux yeux des chrétiens, à laquelle nous mirent fin en nous faisant un devoir de reprendre la ville sainte. Ce qui advint au prix de grands combats et de douloureuses pertes humaines, pour la gloire du Tout-Puissant.

			Barthélemy me raconta comment, des siècles plus tôt, il était tombé entre les mains d’un village, au cœur de l’Arménie, qui niait de toutes ses forces la toute-puissance de notre Seigneur Dieu. Désireux de faire un exemple, ils décidèrent de trucider le disciple du Christ afin de décourager quiconque voudrait le prendre pour modèle. Ils lui firent vivre un véritable calvaire ; il fut flagellé sans relâche, comme c’était l’usage, puis écorché vif. Faut-il être monstrueux pour arracher la peau d’un homme en vie. On le crucifia et on le laissa aux rapaces, qui firent de ses entrailles un festin. Puis on le décapita, pour la plus grande joie du village amassé autour du lieu des réjouissances. Le lendemain, il se réveilla, meurtri, fourbu, mais bien vivant, dans une fosse où l’on avait dû le jeter après le coup de grâce. Son retour fut bien vite remarqué et, de missionnaire, il passa à démon ressuscité par les œuvres du Malin. Comme les bougres se trompaient ! Chaque jour, il fut soumis au fouet et au couteau qui lui découpait la peau. Chaque nuit, on le clouait à une croix pour le laisser gémir pendant que l’on festoyait autour de lui. Et inlassablement on finissait, quand chaque villageois avait craché sa haine, par le décapiter et le jeter dans un trou. Chaque matin, on guettait son retour avec impatience pour recommencer à torturer le démon que l’on était parvenu à attraper.

			Sa souffrance dura plus d’une année, se souvenait-il. Il me raconta qu’avec le temps, lorsqu’on lui déchirait les chairs et qu’on lui arrachait la peau, il entrait dans de formidables transes, durant lesquelles, m’assura-t-il, le Seigneur lui parlait et lui révélait Son plan mystique.

			Un matin, il sortit de sa tombe et découvrit le village rasé. Sans doute une querelle avec une tribu voisine. Si bien qu’il put enfin s’échapper et fuir cette contrée aux habitants aveugles à la vraie foi.

			Rapidement, il ressentit le manque de ces transes et, à travers elles, de la présence du Seigneur Dieu. À l’aide du couteau avec lequel on le persécutait, qu’il avait emporté dans sa course loin du village désert, il se découpait les muscles et s’ôtait la peau quotidiennement. Mais jamais, me dit-il, la voix broyée par les sanglots, il ne revit le Tout-Puissant. Je pris la pauvre âme sous mon aile et lui jurais loyauté : les infidèles seraient châtiés, et lorsqu’il aurait payé au Seigneur son lot de mécréants, alors, dans Sa miséricorde, Il se montrerait à lui.

			 

			Extraits des carnets de route de saint Pierre.

			




CHAPITRE 3

			3 DÉCEMBRE

			 

			 

			 

			Tu crois qu’il n’y a qu’un seul Dieu ?

			Très bien.

			Les démons le croient aussi,

			Et ils tremblent de peur.

			 

			Jacques, II, 19.

		


		
			 

			DE L’EXTÉRIEUR, on aurait pu croire que la vie de L’Entrepôt était aussi disciplinée que celle d’une fourmilière. Mais ce n’était pas le cas. D’abord, la colonie croissait sans l’aide d’une reine ni de guerrières. Le seul réel point commun avec les fourmis était que tous œuvraient au bien de la communauté. En ce sens, le Peuple de la rue était une colonie d’ouvrières. Seul le Gros Lucian sortait rarement, et à plus forte raison maintenant que les rues étaient boueuses et peu praticables pour son fauteuil roulant. Mais il n’était pas inutile pour autant. Il surveillait leur abri, inventoriait leurs possessions et s’occupait des emprunts de matériel par l’un ou l’autre des résidents. Il rafistolait ce qui devait l’être, et si vraiment aucune de ces tâches ne l’occupait, alors il faisait du rangement, zigzaguant avec sa roue voilée entre les tentes et les matelas. Quand quelqu’un tombait malade ou était blessé, il le veillait, soignait les engelures, nettoyait les plaies.

			Les enfants étaient peu nombreux au sein de la colonie. Sans compter celui à venir, qui grandissait au chaud, faisant gonfler le ventre et les seins de Silvia, il y en avait quatre. Ricardo était le plus âgé. À treize ans, il était costaud pour son âge et, de facto, le chef de la jeune bande. Cilia devait avoir dans les dix ans, mais personne n’en était certain. Elle avait débarqué à L’Entrepôt avec sa mère, qui était décédée peu après. Le Peuple de la rue l’avait accueillie et chouchoutée du mieux qu’il l’avait pu. Elle était l’enfant d’un peu tout le monde, ce qui était finalement le cas des quatre jeunes. Amad, du haut de ses huit ans, les cheveux noirs, les yeux vifs et la peau hâlée, avait migré avec ses parents depuis l’Égypte peu auparavant. Ne connaissant personne, ils s’étaient fait rouler par un compatriote et y avaient laissé le peu qu’ils possédaient. Amad avait appris la langue avec une rapidité déconcertante, tenant le rôle d’interprète pour ses parents quand il ne jouait pas avec les autres enfants. Enfin, Gaga était le dernier de cordée. Ce n’était pas son vrai nom mais tout le monde le surnommait ainsi : à presque sept ans, c’était le seul son qui sortait de sa bouche. Malgré cela, il était loin d’être bête. Mais tout de même, c’était un peu perturbant au début.

			Ricardo possédait un livre, une édition de poche maltraitée par le temps et les intempéries. Un artefact précieux dont il faisait lecture à ses jeunes camarades. Un livre d’aventures écrit par un certain Alexandre Dumas et dans lequel ils avaient trouvé un nom pour leur fine équipe : les mousquetaires. Amad avait objecté qu’une fille ne pouvait pas être mousquetaire, Cilia avait répondu d’un solide coup de pied dans le tibia. En massant l’ecchymose, Amad avait dû admettre qu’elle en avait l’étoffe. La plupart du temps, ils aidaient leurs parents dans leur quête journalière : nourriture, vêtements et tout ce qu’il était possible de dégotter dans la rue. Parfois, l’œil larmoyant d’un bambin aidait à débloquer une situation ou à recevoir une pièce de plus. Quand ils n’étaient pas de corvée de mendicité, ils jouaient aux mousquetaires avec leurs épées bricolées, un morceau de bois ou un tube de métal. Ils gambadaient à travers L’Entrepôt sous le regard amusé du Gros Lucian ou se cachaient dans les rues voisines en tendant des guets-apens à des ennemis invisibles. Depuis que la rumeur de la Bête s’était mise à courir, ils avaient interdiction de sortir non accompagnés, ce qui, pour eux, ressemblait davantage à un défi qu’à un ordre.

			Depuis quelques jours, Silvia passait plus de temps sur place, ce qui réjouissait le gitan. Il aimait sa compagnie et se sentait moins seul quand tous les autres étaient partis. Elle était parvenue à trouver quelques guirlandes pour décorer les lieux. Les rubans de couleur étaient sales et en piteux état, mais c’était tout de même quelque chose et ils étaient assez fiers de l’effet. Silence, lui, passait toutes ses journées dehors pour compenser. Silvia n’appréciait pas ça, mais le Jamaïcain ne voulait pas prendre le risque qu’elle tombe malade et perde le bébé.

			La Pince, en bon chef de tribu, vaquait à ses rondes, patrouillait d’un carrefour à l’autre, là où étaient postés ses gens, et il s’assurait que tout allait bien pour eux. Parfois il devait calmer certains esprits, d’autres fois, il donnait quelque chose à manger à celle ou celui qui n’avait plus la force de rester debout dans le froid. S’il le fallait, il les soutenait et les ramenait à l’abri. L’hiver pouvait s’avérer mortel si l’on ne redoublait pas de vigilance.

			Ainsi allait la vie, jour après jour, bon an mal an, pour le Peuple de la rue.

			 

			Monsieur J avait lui aussi sa petite routine. Après s’être réveillé, frais comme s’il n’avait pas tenté de mourir, il était allé se confesser et en était ressorti vivifié, au contraire du pauvre padre. Puis il avait mendié son repas et était retourné au grenier. Il avait récupéré un magazine dans une poubelle et en avait déchiré quelques photos pour décorer ses murs. À l’aide d’un vieux rouleau de scotch qui ne collait plus vraiment, il avait complété sa collection avec une petite bande dessinée dans laquelle un chien et un chat arrivent au Paradis. Dieu, assis sur son trône, s’adresse au chien : « En quoi crois-tu ? », et le chien lui répond : « Je crois en la loyauté et la fidélité. » Dieu, satisfait, le laisse entrer dans le Royaume des Cieux. Puis il demande au chat : « En quoi crois-tu ? », et le chat répond : « Je crois que tu es assis à ma place. » Monsieur J avait trouvé le blasphème hilarant et, un peu honteux, l’avait scotché au-dessus de son matelas. Le sourire aux lèvres, il avait fait une sieste. À son réveil, la nuit était tombée. Aussi, comme promis, il s’était mis en route pour L’Entrepôt.

			Quand il atteignit la carcasse de métal qui se découpait parmi les autres bâtiments, le Peuple de la rue se trouvait presque au complet. À son entrée, les discussions se firent chuchotements et les têtes se tournèrent dans sa direction. Les résidents les plus récents ne l’avaient encore jamais vu. Ce qu’ils connaissaient de lui, d’autres le leur avaient raconté. On disait qu’il était immortel, qu’il pouvait guérir les maladies et même chasser les démons. On racontait qu’il avait posé les mains sur la vieille Ilda, celle qui était restée couchée deux années entières, et qu’en quelques jours seulement elle s’était levée et mise à danser. Certains faisaient de lui le sauveur d’un aveugle ou d’un enfant à la jambe brisée. On disait qu’il était le fils de Dieu et qu’il était revenu sur terre pour les aider, eux. D’une certaine manière, le Peuple de la rue avait été élu. Beaucoup y croyaient, d’autres un peu moins, mais, même parmi ceux-là, tous le respectaient.

			— La paix soit avec vous, chuchota-t-il en pénétrant dans la bâtisse.

			Les premiers à l’approcher furent Ricardo et sa bande, suivis de leurs parents. Monsieur J avait pour chacun un sourire ou un geste bienveillant. Il se sentait bien. Cela faisait longtemps qu’il n’avait pas été accueilli ainsi quelque part, et voir ces visages rendus heureux par sa présence lui réchauffa le cœur. Puis il remarqua que certains faisaient un signe de croix tandis qu’il avançait. Sa mine se renfrogna, mais il essaya de ne rien laisser paraître.

			— Monsieur J ! Quel plaisir de vous avoir parmi nous, s’exclama la Pince chaleureusement.

			— Le plaisir est partagé. Je suis heureux de retrouver de vieux amis, et j’espère quelques nouveaux.

			— Vous n’avez que ça ici !

			— Bien sûr, bien sûr, répondit-il distraitement.

			Son attention s’était arrêtée sur un homme qui se massait une joue aux proportions énormes.

			— Vous souffrez, mon vieux ?

			Le malade hocha la tête.

			— Rage de dents, précisa le gardien de L’Entrepôt qui ne quittait pas son invité d’une semelle.

			— Je vois. Me laisseriez-vous vous soulager ?

			L’homme ôta la main de son visage. Le guérisseur la remplaça par la sienne. Il y eut un picotement et la souffrance s’atténua un peu. Ses yeux exprimèrent d’abord la surprise, puis le soulagement et enfin la gratitude.

			— Cela prendra quelques jours, mais ça ira de mieux en mieux, affirma le guérisseur.

			— Merci ! Oh, merci, Maître ! articula avec peine celui qui venait d’être soigné.

			Le Peuple de la rue applaudissait et riait, impressionné. Tous l’appelaient, car tous avaient, ici ou là, quelque douleur ou petite blessure. Monsieur J accepta de jouer son rôle et posa les mains tantôt sur une coupure ou une infection, tantôt sur un dos ou un bras douloureux. Cela était la juste chose à faire, mais il fatiguait. L’énergie dépensée était considérable. Il s’était laissé aller depuis des décennies et, même avec ses confessions quasi quotidiennes, il lui faudrait encore du temps pour retrouver ses dispositions d’antan. Puis, sans raison particulière, par instinct, il se retourna et fit face au mur opposé. Il y aperçut, qui se faisait discret, un homme obèse dans un fauteuil roulant. Il semblait mal à l’aise d’être soudain la cible de l’attention du visiteur qui se dirigeait déjà vers lui.

			— Je ne crois pas vous connaître, lui dit-il simplement.

			— Je m’appelle Lucian, répondit l’autre à voix basse. Mais ici, tout le monde m’appelle le Gros Lucian.

			— Eh bien, je vous appellerai Lucian, Lucian.

			Le visage du Roumain s’illumina de reconnaissance.

			— Est-ce que je peux faire quelque chose pour vous ?

			— Oh non. Tout va bien. Je ne veux pas vous ennuyer.

			— M’ennuyer ? Je suis là pour ça, vous faites pas de bile, s’amusa-t-il.

			Lucian gigotait sur sa chaise. Il n’osait pas regarder son interlocuteur dans les yeux, et ce dernier eut l’impression qu’il retenait ses pensées.

			— Vous souhaitez me dire quelque chose ?

			— Eh bien… Eh bien, oui. Je…

			Il bégayait, peu sûr de la tournure qu’il devait donner à cet échange. Derrière monsieur J, la Pince fit un petit moulinet de la main. Lucian prit un peu d’assurance.

			— Je voulais vous demander pardon. Voilà. Au nom de mon peuple.

			Le guérisseur eut un mouvement de recul sous la surprise. Cela faisait quelques années qu’il n’avait pas été réellement étonné et il appréciait la sensation.

			— De quel peuple parlez-vous, mon ami ?

			— Je suis rom.

			— Ha ! Les fameux clous.

			— C’est ça, oui.

			— Eh bien, Lucian, vous n’avez pas à vous en faire. Je suis…

			— C’est quoi, cette histoire de clous ? l’interrompit Ricardo, derrière qui la troupe des mousquetaires s’amassait.

			Ils savaient reconnaître une bonne histoire quand il s’en présentait une.

			— Vous ne la connaissez pas, jeunes gens ?

			— Non, admit Ricardo, dont la réponse fut reprise par sa bande.

			— Voudriez-vous nous la raconter ? proposa monsieur J au gitan avec douceur.

			L’infirme transpirait l’embarras mais, encouragé par le Peuple de la rue et l’attention nouvelle dont il était l’objet, il n’eut pas le courage de se défiler.

			— C’est ma vieille grand-mère, ma bunicuta, qui m’a raconté cette histoire. Elle était un peu sorcière, elle aussi. Enfin, je veux pas dire que vous êtes une sorcière, hein, s’empressa-t-il d’ajouter. Ça s’est passé au moment de… – il jeta un œil en coin à monsieur J – de la crucifixion. Voilà. Le chef de la garde donna à deux soldats romains le pognon nécessaire pour faire forger quatre clous, deux pour… – nouveau regard en coin – pour les mains et deux pour les pieds. Pas compliqué à comprendre. Bref, les deux gars étaient soiffards, on connaît ça, alors avant de faire leurs courses, ils s’arrêtent dans les troquets de Jérusalem pour boire.

			» Une fois bien avinés, ils se souviennent qu’ils sont pas là en permission et ils cherchent un forgeron. Ils en trouvent un, qui est juif, évidemment. Alors ils lui disent : « Toi, là, fabrique-nous quatre clous, c’est pour crucifier le… – regard – le Christ ». Le Juif, il refuse tout net, et les soldats le tuent avec leurs lances. Bunicuta disait même qu’ils lui avaient brûlé la barbe et les cheveux. Pourtant, je vois pas trop l’intérêt de faire ça à un type qu’on vient de crever avec une lance. Bref, ils continuent leurs recherches et ils avisent un deuxième forgeron, qui est juif lui aussi. Faut dire qu’y avait pas grand-chose d’autre en ce temps-là dans les rues de Jérusalem, si vous voyez ce que je veux dire. Et comme ils apprennent de leurs erreurs, cette fois-ci ils disent juste : « Forge-nous quatre grands clous, on a de l’argent ! »

			» Y a pas lourd dans la bourse, vu qu’ils ont presque tout dépensé en boisson, mais les temps sont durs, alors le type se met au travail. Mais il entend la voix du fantôme du premier forgeron qui le met en garde : « Fais pas ça, le fantôme lui dit. C’est pour tuer… – Lucian ne se donnait même plus la peine de jeter un œil à monsieur J tant il était maintenant pris par son histoire – Jésus-Christ. » Le forgeron horrifié s’arrête immédiatement. Les soldats le tuent lui aussi. Je me souviens plus si bunicuta m’a dit pour sa barbe et ses cheveux. Bref, ils sont bien avancés. Toujours pas de clous et, s’ils rentrent bredouille avec juste la moitié du fric, ils sont grillés. Peut-être qu’ils se disent qu’il serait temps de se raser la barbe au cas où leur chef les punirait pour leur incompétence.

			Il se mit à rire de sa blague et fut imité par quelques-uns. Même monsieur J sourit. Rassuré, Lucian poursuivit.

			— Sur le chemin du retour, ils tombent finalement sur un forgeron qu’est pas juif. Celui-ci, il est rom. Une aubaine, tu parles ! En plus, il vient tout juste de terminer trois grands clous de belle facture. Les Romains lui jettent l’argent, saisissent les clous et lui ordonnent d’en faire un quatrième. Le type est un peu étonné devant ces deux soldats ivres, mais bon, un sou est un sou et bien fou qui s’en fout, comme elle disait ma grand-mère. Il empoche la bourse et se met au boulot, mais voilà-t-il pas qu’il est hanté par les fantômes des deux Juifs à la barbe roussie. « Fais pas ça, malheureux, qu’ils lui disent. C’est pour mettre à mort le Christ. » Alors le Tzigane prend peur, s’enfuit avec le pognon dans la poche, et il laisse les trois grands clous aux soldats. C’est ceux-là même, m’a dit bunicuta, qui ont servi sur la croix.

			Le silence régnait dans L’Entrepôt. Tous étaient suspendus à ses lèvres. Lucian savourait l’instant.

			— Mais l’histoire ne s’arrête pas là, si ?

			Le narrateur d’un soir fut ravi de poursuivre.

			— C’est vrai, confirma-t-il. Le Rom arrête sa course dans le village voisin et est engagé dans une forge. Mais dès qu’il se remet au travail, au premier coup de marteau, le quatrième clou apparaît, chauffé à blanc. Il irradie une lumière forte qui illumine tout le désert. Le type s’enfuit encore, mais partout où il s’arrête, partout où il pense être en sécurité, ce satané clou revient le hanter dès qu’il donne un coup de marteau. Même qu’après ça, il n’a plus jamais touché un outil de sa vie, ce qui a pas empêché le clou de le poursuivre, puis ses enfants et les enfants de ses enfants. Voilà pourquoi nous, les gitans, on peut plus s’arrêter nulle part et qu’on est obligés de prendre la route tout le temps. Pour fuir le clou de la culpabilité. Et c’est pour ça que je vous demande pardon, monsieur J. Pour qu’on puisse un peu se reposer.

			Immédiatement, sans même se concerter, les mousquetaires se mirent à courir dans L’Entrepôt les uns après les autres. Ils battaient l’air de leurs épées comme pour chasser des spectres. « Il est là ! Derrière toi ! Le clou ! Le clou en feu ! Attention, Portos ! Hé, je suis pas Portos. Si, t’es Portos. Non, c’est toi, Portos ! Viens voir dire ça ici, si t’es une femme ! » Quelques adultes tentèrent d’intervenir, trouvant ce genre de comportement tout à fait déplacé en présence du Maître.

			Monsieur J ne prêta aucune attention au vacarme qui en résultait. Il s’accroupit pour être à la hauteur de Lucian et lui prit les mains dans les siennes.

			— Mon brave, je sais ce que sont les histoires et les persécutions qui en découlent. Les histoires sont l’œuvre des sages qui y cachent leurs messages, et les persécutions, celle des ignorants incapables de les lire. J’ai connu toutes sortes d’histoires et une myriade de persécutions, et je te le dis, car c’est la vérité, tu n’as pas à t’en faire, ni pour toi, ni pour ton peuple. Cette culpabilité, ou toute autre qui te cloue dans ton fauteuil, tu n’as qu’un mot à dire et je t’en soulagerai, puisque je le puis. Là aussi, c’est la vérité. Ainsi, quand tu seras prêt, tends-moi la main et je t’aiderai à te lever et à marcher, comme d’autres l’ont fait avant toi.

			Monsieur J tentait de rester le plus vague possible, de ne pas mentir, se contentant de donner un peu d’espoir. Les larmes étaient montées aux yeux de Lucian. Sa lèvre inférieure se mit à trembler, et c’est d’une voix étranglée qu’il répondit.

			— Merci, Maître. Vous n’imaginez pas ce que ça représenterait pour ma pauvre bunicuta. Merci – il hésita un instant –, Jésus.

			Le coup fut violent. Il le reçut comme un uppercut sous la mâchoire. Le nom n’avait pas été prononcé à voix haute devant lui, jamais directement. Il ferma les yeux et tomba à genoux. Doucement, comme en réponse au Gros Lucian, il pleura lui aussi, joignant ses larmes à celle du gitan. La foule se serra autour d’eux, bouclier humain les séparant du monde extérieur, dans un murmure de prières et de louanges.

			Lorsque les choses se calmèrent, monsieur J reprit la parole.

			— Je suis venu ce soir, car une personne en particulier souhaitait ma présence parmi vous, déclara-t-il.

			Ce fut au tour de Silvia de se lever. D’habitude mal à l’aise quand il s’agissait de parler face au groupe, elle rayonnait. À ses côtés, tout aussi heureux, Silence veillait.

			— C’est moi. J’ai demandé à la Pince de vous inviter parce que j’ai une question à vous poser. Je suis enceinte et nous voulons nous marier, Silence et moi. Nous désirons que l’enfant ait une vraie famille. Alors on aurait aimé que vous soyez présent et que vous bénissiez notre union, s’il vous plaît.

			Monsieur J n’avait plus officié depuis très longtemps. Quelques siècles auparavant, il lui était arrivé d’unir jusqu’à plusieurs dizaines de couples par jour. Puis il s’était lassé, s’était renfermé sur lui-même. Peut-être était-il temps de se réconcilier avec l’humanité. Ce soir, entouré du Peuple de la rue, il se sentait bien. « Vous n’avez que des amis ici », lui avait dit la Pince.

			— Pour quand est prévu le grand jour ?

			— Eh bien, c’est pas encore fixé. Le plus tôt sera le mieux, j’imagine, ajouta Silvia timidement, une main sur le ventre.

			Une voix s’éleva dans l’assistance. C’était Gisela, la mère de Gaga. Une femme discrète, d’une pâleur et d’une maigreur effrayantes.

			— J’ai quelque chose pour toi. C’est un peu idiot, mais j’ai toujours gardé ma robe de mariée. Quand mon mari était encore en vie, il ne m’a jamais forcée à la vendre, même quand nous n’avions plus rien à manger. Si tu veux, je peux te l’ajuster. J’aimerais qu’elle serve de nouveau.

			— Combien de temps cela prendra-t-il ?

			— Oh, pas plus de trois jours, je pense, si nous trouvons le nécessaire.

			— Silvia, Silence, si cela vous convient, nous pourrons célébrer votre noce la nuit du troisième jour. Qu’en dites-vous ?

			Si Silvia avait souri un peu plus, la partie haute de son visage se serait probablement détachée du crâne. Elle bondit à travers la foule et se jeta sur monsieur J pour le serrer dans ses bras.

			— Merci, merci ! Oh, merci !

			Puis, prenant conscience de son élan, elle rougit de la plus charmante manière et bredouilla quelques excuses. Silence s’était lui aussi approché pour lui serrer la main.

			— Ce n’est rien, Silvia. Je suis un peu rouillé, mais d’ici trois jours, je vous aurai préparé quelque chose. Et puis…

			— Au secours !

			Le cri provenait de l’entrée de L’Entrepôt. Ricardo se trouvait dans l’encadrement de la porte, essoufflé ; de son visage couvert de transpiration s’élevait de la vapeur, à cause du froid de la nuit. Il donnait l’impression d’avoir vu un monstre.

			— C’est Gaga ! La Bête… Aidez-le…

			Le Peuple de la rue se leva, paniqué. La Pince fendit la foule, suivi de près par monsieur J.

			— Où est-il ?

			— Là-bas, suivez-moi…

			— Que personne ne sorte ! Lucian, prends ta pétoire et tiens-toi prêt. Si qui ou quoi que ce soit franchi cette porte, tire !

			— Tu peux compter sur Trudi !

			— Je viens avec vous ! déclara Gisela d’un ton davantage affirmatif qu’interrogatif.

			Le groupe s’enfonça dans la nuit, guidé par l’enfant qui courait aussi vite que ses courtes jambes le lui permettaient. Ils prirent à droite, puis à gauche, puis à droite encore dans des ruelles familières, mais qui donnaient pourtant cette nuit l’impression de cacher mille yeux brillants de mille démons. Enfin, dans une impasse, ils rejoignirent Amad en pleurs et Cilia qui serrait son épée de fortune. Au sol gisait le corps meurtri de l’enfant. Sa peau était une plaie sur laquelle avaient fondu ses vêtements. La nuit se déchira dans le cri de douleur de Gisela. Monsieur J était déjà agenouillé au-dessus du corps.

			— Gaga ? Tu m’entends, demanda-t-il en collant son oreille à la bouche du petit.

			La respiration était faible, mais il la perçut malgré les cris de sa mère. Le gamin n’était pas mort. Pour autant, le qualifier de vivant semblait audacieux.

			 

			— Pourquoi nous, Jésus ?

			— Parce que je vous ai choisis.

			— Oui, justement. Pourquoi nous avoir choisis nous, précisément ?

			Jésus prit la main de Judas dans la sienne. Le soleil était en train de se coucher et il faisait vibrer ses dernières lueurs sur les pierres chaudes du désert. Un lézard courut se cacher sous l’une d’elles à leur passage.

			— J’ai regardé en chacun de vous. Et en chacun de vous, j’ai vu quelque chose de particulier. Personne sur Terre n’a d’ambition plus haute que Pierre. Il sera, j’en suis certain, un atout pour affirmer la parole du Seigneur sur tous les Royaumes. Son frère, André, est habité d’une telle foi que même une lame passée au travers de sa gorge ne saurait faire taire ses prêches. Jacques le Majeur a en lui un potentiel inexploité et Jacques le Mineur, eh bien… s’amusa-t-il, laissant sa phrase inachevée. Thomas, quant à lui, sait laisser la place au doute. C’est une belle chose, car il sera votre barrière au fanatisme et vous aidera à vous remettre en question quand il le faudra. Et toi, mon amour, je t’ai observé. Plus que quiconque tu es empli d’humanité, incapable de faire passer tes besoins avant ceux d’autrui. Je sais que cela durera toujours. C’est peut-être bien de toi que viendra le salut des enfants d’Adam et Ève. Tant que vous serez ensemble, les douze élus parmi les filles et les fils du Seigneur, alors il n’est rien que vous ne pourrez accomplir.

			Puis il embrassa tendrement Judas sur la main et garda le silence. Ce dernier n’osait prononcer un mot, de peur de briser cet instant. Les paroles de son amant faisaient écho en lui. Tous, c’est vrai, avaient quelque chose à apporter à leur Maître, mais il restait persuadé que d’autres auraient aussi bien fait l’affaire.

			— Et si nous sommes séparés. Et si le doute l’emporte ? Qu’adviendra-t-il de nous ?

			— Si l’aveugle conduit l’aveugle, répondit Jésus, alors ils marchent vers leur chute. Moi, je sais que tu prendras toujours la bonne décision. Ta foi est un foyer que j’ai embrasé. La flamme peut vaciller, elle peut même diminuer au point qu’elle se confonde avec les braises, mais il suffira du plus léger des souffles de ta part pour qu’elle renaisse.

			Jésus se leva tandis que les étoiles commençaient à scintiller.

			— Viens, mon tendre, dit-il en saisissant Judas à la ceinture. La nuit est jeune et ainsi est notre amour. Rentrons, et aimons-nous.

			 

			— La flamme peut vaciller…

			Il avait chuchoté ces paroles au creux de l’oreille de l’enfant. L’infirme avait toutes les peines du monde à retenir la mère.

			— … il suffira du plus léger des souffles de ta part pour qu’elle renaisse…

			Ces mots, on les lui avait offerts comme une caresse il y a plus de deux mille ans. Et il n’y avait plus jamais songé. Voilà qu’aujourd’hui ils s’emparaient de sa bouche pour enfin sortir au grand jour.

			— La flamme peut vaciller, elle peut même diminuer au point qu’elle se confonde avec les braises. Mais il suffira du plus léger des souffles de ta part pour qu’elle renaisse, cria-t-il en étendant les bras au-dessus du corps de Gaga.

			L’air vibra. Monsieur J était chargé d’une énergie dont il avait oublié la force. Les poils sur sa nuque se hérissèrent. La neige se mit à fondre et, sous elle, les graviers tressautèrent comme s’ils annonçaient un léger mais bien réel tremblement de terre. Un sifflement retentit, les détritus de l’impasse se soulevèrent et dansèrent sous le souffle chaud d’un vent qui envahissait le couloir entre les vieilles bâtisses. Ses mains prirent alors une couleur vive, incandescente. Une lumière puissante en jaillit et pénétra le visage de l’enfant, ses yeux, son nez, sa bouche. Le petit corps tout entier s’arqua sous la contraction de ses muscles si soudainement sollicités.

			— GAGA ! hurla l’enfant.

			Le cri ricocha contre les parois et le mousquetaire perdit connaissance.

			Le guérisseur s’effondra lui aussi.

			— Monsieur J ! cria la Pince.

			— Tout va bien, camarade. Ne vous en faites pas pour moi, parvint-il à articuler. Comment va l’enfant ?

			— Il a l’air d’aller, le rassura-t-il en jetant un œil à Gisela qui serrait son fils dans les bras. Il est dans les vapes, mais sa respiration paraît stable.

			— Alors il vivra, ainsi que l’a voulu le Seigneur. Demain, il sera sur pied.

			À son tour, il perdit connaissance, et dans la ruelle redevenue sombre n’existaient plus que les pleurs d’une infinie gratitude.

			 

			De nouveau réuni, le Peuple de la rue gardait le plus grand silence. Des feux brûlaient dans les tonneaux rassemblés au centre de la pièce, peinant à combattre le froid et faisant danser des ombres sur des visages attentifs. Lorsque monsieur J se redressa sur les coudes, un léger murmure parcourut l’assemblée. Gisela, qui veillait son fils, se leva et s’approcha respectueusement.

			— Vous avez sauvé mon Gaga, dit-elle doucement. Il était mort et vous l’avez ressuscité.

			Il finit de s’asseoir.

			— Eh bien, il n’était pas vraiment…

			— Vous l’avez arraché à la Bête, l’interrompit-elle d’une voix plus forte.

			— Je ne crois pas que…

			— Je ne doute pas. Vous êtes celui que nous espérions pour nous aider.

			— Attendez. Il faut bien comprendre que…

			— Gloire au Seigneur et gloire à Jésus-Christ, notre Sauveur !

			Le cri fut repris. Tous scandaient les louanges. Il se détestait, mais toute protestation était inutile. Il jeta un œil à la Pince, qui souriait.

			— Je suis heureux pour le petit Gaga, commença-t-il en ignorant comment poursuivre. Heureux qui a connu l’épreuve, reprit-il, car il est entré dans la vie.

			Ses mots furent repris là encore par son auditoire. Il était mal à l’aise. Il détestait avoir à mentir, mais le Peuple de la rue buvait ses paroles.

			— Vous allez nous aider, n’est-ce pas ? hésita une voix dans le noir.

			— Du mieux que je le pourrai.

			— Vous allez nous débarrasser de la Bête ?

			— Je… hésita-t-il. Si elle existe, oui, je le ferai.

			— Gloire à Jésus-Christ ! Loué soit le Seigneur !

			— Loué soit le Seigneur, chuchota-t-il, le visage sombre.

			Les voix se firent plus douces puis se turent. Les habitants de L’Entrepôt se dispersèrent, regagnant leurs tentes ou leurs matelas. Silvetti prit place à côté de son invité et lui tendit une bouteille qu’il accepta volontiers. Il en but une rasade et se sentit mieux. Avec la Pince, il n’avait pas à se donner de grands airs.

			— L’enfant n’était pas mort. Je ne l’ai pas ressuscité, il respirait encore.

			— Je le sais. Les temps sont durs pour eux. Ils ont besoin de croire et, franchement, y a pas mieux que vous pour ça. Alors, mort ou pas, quelle différence ?

			— Il y en a une de taille. Guérir les affligés, c’est mon rayon. Chasser les mauvais esprits, je pourrai peut-être encore le faire. Mais redonner la vie aux défunts, je ne crois pas en être capable. Cela me demande beaucoup d’énergie et je ne suis plus que l’ombre de celui que j’étais.

			— Que me racontez-vous ? Vous êtes le Sauveur, le Messie. Bien sûr que vous pourriez le faire.

			Monsieur J prit une profonde inspiration.

			— Mon ami, je ne suis pas…

			— Vous allez tuer la Bête ?

			Ricardo s’était approché silencieusement comme à son habitude, les mousquetaires à sa suite. Monsieur J lui posa la main sur l’épaule. L’enfant se crispa une seconde puis se détendit.

			— Peut-être bien, oui. Et si tu me racontais ce qui s’est passé ? Cela pourrait beaucoup m’aider.

			Ricardo hésitait. Sans doute craignait-il qu’on ne le croie pas. Cilia et Amad le poussaient en avant, lui donnaient des coups de coude. Soutenu par ses camarades, il se lança.

			— On jouait dehors à chasser le clou magique du Gros Lucian. On s’est séparés, on le fait toujours. Si on trouve quelque chose d’intéressant, on appelle les autres, mais on a rien trouvé. Enfin, pas vraiment. Et puis il y a eu le rire. Les mousquetaires, on n’a peur de rien, mais ça, c’était pas un rire normal. J’en étais sûr, c’était la Bête. J’ai couru dans sa direction pour essayer de la voir. Plus loin, j’ai trouvé Cilia qui faisait pareil. Le rire était plus proche, alors on a avancé doucement. Amad nous a rejoints. Et là, on a entendu le bruit de quelque chose qui tombait par terre et Gaga s’est mis à pleurer. On l’a reconnu tout de suite. Tout à coup, y a eu une grosse lumière et de la chaleur. C’était un feu. Alors Gaga a hurlé. Là, on a eu très peur… Au bout de la ruelle, on a vu le feu et Gaga qui se tortillait comme une limace quand on lui jette du sel dessus. Et on a vu la Bête. Son visage, c’était comme un chien fou.

			— Ou un loup, surenchérit Cilia.

			— Ça se peut pas, un loup, en ville, répondit Ricardo.

			— Si, ça se peut, d’abord !

			— Bon, d’accord. Ou un loup. Et en une seconde, il avait disparu. Cilia et Amad sont restés près de Gaga, et moi, je suis venu vous chercher.

			Ricardo retenait ses larmes, la voix tremblante. Amad baissait les yeux, Cilia s’essuya le visage du revers de sa manche en reniflant.

			— Vous avez été très courageux. Tous les trois. Je vous remercie de m’avoir raconté ça, leur dit Monsieur J avec compassion. Maintenant, essayez de vous reposer.

			Les enfants quittèrent la machine jaunâtre en traînant les pieds. Ricardo tenait la main d’Amad et Cilia les devançait.

			— La Bête, hein…

			— Je ne crois pas qu’il y ait jamais eu de Bête, monsieur Silvetti.

			— Moi non plus. Vous avez senti l’odeur.

			— Oui. Et c’était pas celle du soufre de l’Enfer.

			— De l’essence, voilà ce que je pense.

			— Il y a là-dehors un maniaque qui joue avec le feu et qui vous a pris pour cible.

			— Et la tête de chien ?

			— Un masque, sans aucun doute.

			La Pince acquiesça.

			— Ouais. Les monstres, c’est des histoires de bonne femme, comme aurait dit mon paternel.

			Monsieur J resta songeur.

			— Il y a très longtemps, dit-il, une femme est venue me voir. Elle prétendait que sa maison était possédée par un esprit mauvais. Une énergie démoniaque faisait vibrer la baraque. Comme une longue plainte sourde qui l’appelait quand elle y entrait. Je m’y suis donc rendu, même si je n’en croyais pas un mot. Et pourtant, c’était vrai. Dès que je mis le pied à l’intérieur, je perçus la vibration. Mais de mauvais esprit, je n’en ai pas trouvé. Après plusieurs heures, je décidai d’ouvrir le mur derrière lequel le vrombissement était le plus fort. Devinez-vous ce que j’y ai trouvé ?

			— Une porte sur l’Enfer ? répondit son interlocuteur, sarcastique.

			— Un gigantesque nid de frelons. Voilà tout. On a réuni quelques hommes du village et on a enfumé la bâtisse à la sauge. Il y avait tant d’insectes morts que le sol en était recouvert. Qu’en déduisez-vous, monsieur Silvetti ?

			— Que les monstres n’existent pas ?

			Monsieur J sourit.

			— Si vous demandez aux frelons, il y a bien eu un monstre, ce jour. Une créature infernale qui cracha un nuage de fumée et réduisit à néant toute leur colonie. Le point important, c’est la perspective. Et cela dépend de qui raconte l’histoire. Le démon, ce jour-là, c’était moi.

			Les deux hommes échangèrent un regard entendu.

			— Faut-il repousser le mariage ? reprit monsieur J.

			— Je ne crois pas. Vous avez dit que Gaga irait mieux demain. Et manifestement, ils ont besoin de cette fête. De se changer les idées.

			— À la troisième nuit, alors. D’ici là, vous et moi allons parcourir ces rues et mettre la main sur ce type.

			Le gardien acquiesça.

			— J’ai encore une faveur à vous demander.

			— Dites-moi.

			— J’aimerais… J’aimerais que vous fassiez quelque chose pour ça, dit-il en tendant ses deux pinces.

			— Vous avez changé d’avis ?

			La Pince acquiesça de nouveau. Dans la faible lumière des braseros mourants, son visage prit un air aussi triste que soulagé. Il avait les traits creusés et parut soudainement beaucoup plus âgé.

			— Je vous ai déjà raconté.

			— Un accident à l’usine, n’est-ce pas ? Une machine qui vous a arraché les doigts.

			Nouveau signe de tête.

			— Tout juste. Celle-là même sur laquelle on est assis. Quand j’ai touché le fond, que ma femme m’a quitté avec mon gosse, j’ai laissé derrière moi tout ce qu’il me restait. Tous les souvenirs de ce qu’était ma vie avant que je la bousille. J’étais ivre de colère et de vinasse. J’ai marché pendant des heures. J’ai déambulé dans les rues, sans but précis, les yeux au sol, à scruter les ordures. J’étais devenu l’une d’elles. Quand j’ai relevé la tête, elle était là, avec sa peinture jaune et son air méprisant. L’usine avait fait faillite entre-temps et j’en retirais une maigre consolation. Je ne me rappelle même pas comment je suis entré. J’ai grimpé sur la machine et j’ai dû m’endormir. Au réveil, je me sentais mieux. Je dirais pas que j’avais fait la paix avec moi-même, mais les choses semblaient plus claires. L’Entrepôt était là, à l’abandon, et j’ai pensé qu’il fallait en faire quelque chose. Je vivais alors dans la rue et, de semaines en mois, j’ai rencontré mes semblables. Je leur ai proposé de me rejoindre. Certains sont venus. J’étais devenu le vigile de cet endroit et de ceux qui y vivaient. Mais les choses ont changé.

			» On parle plus seulement de la pluie, du froid ou de la faim. Maintenant, on veut nous voir crever la gueule ouverte, nous éradiquer. Même les flics ferment les yeux quand on nous dégomme. J’ai besoin de mes dix doigts.

			Monsieur J lui prit les mains dans les siennes.

			— D’après ce que je vois, vous avez été un excellent berger pour votre troupeau. Et je veillerai à ce que ça continue.

			Il ferma les yeux et se concentra. Une légère chaleur se mit à irradier. Une toute petite lueur perça la nuit.

			— Je suis navré, mon ami, mais je suis exténué. Soigner l’enfant a requis toutes mes forces. J’ai besoin de repos.

			— Vous pouvez rester dormir ici, si vous voulez, précisa la Pince, qui n’y croyait pas vraiment.

			— Merci, mon ami. J’ai toujours une ou deux choses à faire quand vient la nuit.

			 

			Il avait marché longtemps dans les rues sombres du quartier, laissant les empreintes de ses orteils dans la neige à moitié gelée. Les vitrines affichaient leurs décorations de fin d’année, entre images pieuses et pères Noël joufflus. Il neigeait doucement, les trottoirs étaient déserts. Les guirlandes clignotantes donnaient à la boue une teinte malade.

			Ce soir, il avait sauvé la vie d’un enfant innocent. Mais ce sentiment était terni par la culpabilité, d’avoir laissé croire qu’il était un autre. Pire, qu’il était celui qu’il avait trahi par amour. L’arrogance de Simon, dit Pierre, lui revint. « Nous serons l’égal du Fils de Dieu et, loin de lui, nous le surpasserons. » Voilà que c’était exactement ce qu’il faisait. Il s’en voulait d’être faible. Il se reprochait de n’être que lui-même.

			Face au Tibre, il s’arrêta. Il s’assit sur le muret et observa le fleuve, calme et sombre, sur lequel se reflétaient les lumières ternes des lampadaires. L’eau lave les péchés. Il s’apprêtait à plonger quand il entendit un bruit de pas sur le bitume humide. Des chaussures lourdes. Il tourna la tête et aperçut un homme entièrement vêtu de noir qui s’approchait d’un air décidé. Arrivé à sa hauteur, à deux mètres, tout au plus, il enjamba le muret et, sans un cri, se laissa tomber. Son corps heurta la surface du fleuve dans un fracas qui brisa la nuit, et les eaux se refermèrent derrière lui.

			Interdit, l’apôtre scruta l’onde qui reprenait doucement sa forme lisse, dans l’espoir de voir surgir la tête du suicidaire. Mais ce ne fut pas le cas. Sans réfléchir, il sauta à son tour.

			Par réflexe, l’homme en noir battait des bras pour regagner l’air libre. Son manteau gonflé d’eau et ses chaussures l’en empêchaient. Inexorablement, il coulait.

			Un bruit sourd l’atteignit. Quelque chose se dirigeait vers lui sous l’eau. Quelqu’un, peut-être. Il peinait à distinguer quoi que ce soit, mais une silhouette était là, en face de lui, qui le saisit par les aisselles. Il remarqua une longue chevelure qui ondulait dans le courant glacial. Il eut une dernière pensée, avant de s’évanouir devant ce visage auréolé par l’éclairage public. Un ange.

			 

			[image: ]

			 

			Jean, frère de Jacques, fils de Zébédée, avait été le plus jeune des apôtres. Le plus dévoué aussi. Certains disaient de lui que c’était le préféré du Christ. Mais c’était faux. À ce titre, j’ai toujours ressenti pour lui une tendresse particulière. C’est avec lui que j’ai voyagé dans un premier temps, après le don de l’Esprit Saint. Nous avons parcouru un long chemin à travers la Samarie. Il faisait un travail remarquable, et tous écoutaient ses discours avec respect et recueillement, malgré son jeune âge. Je dois avouer que j’étais moi-même très impressionné et que la manière qu’il avait de formuler ses idées, de se réapproprier les paraboles du Maître, était unique. J’essayais de m’en inspirer quand venait mon tour de prendre la parole, mais c’était peine perdue. Il s’agissait là de son talent à lui. Toutefois, nous avons subi de grandes persécutions dans cette zone du monde et nous avons dû fuir vers Éphèse.

			J’étais avec lui lorsque Aristodème le condamna au poison. Il but le calice en entier et sans quitter son bourreau des yeux, de ces petites billes brunes dont se dégageait un air de défi. Il ne fut nullement affecté lorsque les deux goûteurs, réquisitionnés pour l’occasion, périrent sur-le-champ. Cela rendit l’Éphésien fou de rage.

			Arrêté, Jean fut conduit à Rome, où je le suivais discrètement. Là, il fut condamné à mort d’atroce façon. On le plongea dans un bain d’huile bouillante et fumante. Je n’oublierai jamais les hurlements et les grimaces qui déformaient le visage de mon pauvre compagnon. Mais il ne pouvait pas mourir, bien sûr. À l’aide de lances et de piques, on l’empêchait de sortir, ajoutant à son calvaire de profondes plaies, tandis qu’on chauffait l’huile encore et encore. Il implorait le Seigneur et la foule riait de lui, exigeait qu’il fît un miracle s’il voulait en sortir, qu’il prouve enfin la valeur de son dieu unique. Et je souffrais, moi, de ne pouvoir l’aider, tout comme je n’avais pas pu aider le Christ à porter sa croix.

			Au cours de son supplice, me conterait-il plus tard, il connut l’exaltation et la révélation. La lumière divine lui apparut dans toute sa splendeur. Quand l’excitation des bourreaux fit place au dégoût, face à cette chose aux chaires bouillies, on lui permit enfin de quitter son bain de souffrance.

			Son calvaire ne s’arrêta pas là et il fut envoyé sur l’île prison de Patmos, où il dut sans relâche travailler aux mines, s’épuisant corps et âme. Ses compagnons d’infortune, néanmoins, le prirent en pitié et lui permirent de travailler moins, s’acquittant de son labeur. C’est là qu’il parla à tous de l’Apocalypse, de la Fin de Toutes Choses et du Monde, sur la base des visions et des révélations que le Seigneur lui avait offertes, du règne de Satan et du combat final entre le bien et le mal, qui verrait les armées du Seigneur triompher.

			Avec l’aide de quelques prisonniers et de gardiens corruptibles, je permis à Jean de s’enfuir de l’île. La révélation qu’il devait faire au monde, lui assurai-je, se concrétiserait. Je lui en fis le serment.

			 

			Extraits des carnets de route de saint Pierre.

			




CHAPITRE 4

			4 DÉCEMBRE

			 

			 

			 

			Ne réponds pas à l’insensé en imitant sa folie,

			Pour ne pas devenir toi-même semblable à lui.

			 

			Livre des Proverbes, XXVI, 4.

		


		
			 

			MONSIEUR J était assis sur sa chaise branlante. Il se balançait d’avant en arrière et regardait par le vasistas brisé les nuages qui s’amoncelaient dans le ciel. À ses pieds, les pigeons roucoulaient, mendiant quelques miettes d’un repas inexistant. À sa gauche, sur le matelas, l’homme qui avait sauté la veille dans le Tibre remuait. Une fois sorti de l’eau, il avait perdu connaissance. Au prix de gros efforts, monsieur J avait pu le tirer sur la berge. Son corps était gelé et il avait échoué à le réveiller. Il l’avait alors jeté en travers de son épaule pour le ramener chez lui. Heureusement, à cette heure de la nuit, il n’avait croisé personne, ni dans les rues, ni dans la cage d’escalier du vieil immeuble. Dans le grenier glacial, il l’avait déshabillé et couché sur son matelas avant de l’enrouler dans sa couverture. Sa surprise fut grande quand, en lui ôtant son manteau, il s’était aperçu que son invité portait un col blanc. Un prêtre. Qui avait tenté de se suicider devant lui. Voilà qui soulevait quelques questions.

			Il était plutôt jeune. Une petite trentaine, à première vue. La peau mate, les cheveux noirs coupés court. Un corps de sportif, ou du moins d’une personne qui s’entretient, sans abus. Le seul signe distinctif visible était un tatouage sur l’avant-bras, qui représentait un œil stylisé, du genre de ceux que l’on peut voir peints sur les bateaux des pêcheurs superstitieux. L’œil était cloisonné dans un genre de rectangle, comme une boîte. Certains fidèles, à la naissance de la chrétienté, portaient une marque, le plus souvent une croix, pour se reconnaître quand ils vivaient cachés des persécutions. Mais depuis plusieurs siècles, les tatouages étaient plutôt l’apanage des brigands et des voyous, selon les bien-pensants, et l’Église préférait que ses enfants ne souillent pas de la sorte le corps façonné par le Créateur à son image. Par respect, il n’avait pas fouillé ses vêtements.

			Midi était passé quand il se réveilla enfin.

			— Tout va bien. Vous avez fait une sacrée chute, hier soir, et par chance j’étais là pour vous sortir de l’eau. Vous vous en souvenez ?

			Le prêtre tentait de rassembler ses esprits.

			— Je… Oui, je me souviens. Et… Mais oui ! s’exclama-t-il soudain. C’est vous ! C’est vous qui avez plongé et qui m’avez sauvé. Je vous reconnais. Je vous ai vu, sous l’eau. L’auréole de lumière. Vous êtes mon ange gardien !

			Il fut pris d’une violente quinte de toux. « L’ange » lui posa la main sur le front. Il était fiévreux.

			— Calmez-vous, mon ami. Vous êtes malade. Laissez-moi faire.

			Le prêtre toussa de nouveau, d’une toux rauque. Il transpirait à grosses gouttes et avait du mal à reprendre son souffle. La couverture glissa et le prêtre constata qu’il était nu.

			— Qu’est-ce que… ?

			— Je vous ai déshabillé. Si vous aviez dû passer la nuit dans vos vêtements trempés, vous seriez mort à l’heure qu’il est. J’ai dormi près de vous pour vous réchauffer, c’est tout.

			— Je vois, merci, répondit l’homme qu’une nouvelle quinte secoua.

			Monsieur J apposa une main sur le thorax dénudé du prêtre et une autre sur son front. Il ferma les yeux.

			— Il suffira du plus léger des souffles de ta part pour que la flamme renaisse…

			Une vapeur s’éleva à l’endroit où les mains touchaient la peau. La chaleur qui irradiait de ses extrémités en était la cause. Quelques pigeons voletèrent autour d’eux, curieux de ce changement de température. Immédiatement, la toux cessa et le patient se trouva mieux. Il sourit.

			— C’est incroyable. Je le dis et je le répète, vous êtes un ange.

			Ne sachant que répondre, monsieur J adopta la réponse de Jésus à ses juges.

			— C’est vous qui le dites.

			Les habits noirs du prêtre n’avaient pas eu le temps de sécher au cours de la nuit, aussi il lui tendit un pantalon et un pull qu’il avait en réserve.

			— Il faudra par contre remettre vos bottes, je n’ai pas de chaussures.

			Le prêtre l’observa un instant. Il portait un pantalon sale et ce qui, dans une autre vie, avait pu être un col roulé en laine tout à fait acceptable.

			— C’est moi qui devrais m’excuser du dérangement que je vous cause.

			— Ne vous en faites pas. J’en ai vu d’autres, vous pouvez me croire. Racontez-moi plutôt pourquoi vous avez fait ça.

			Le visage du prêtre se referma.

			— Je vous le dois bien. Je me nomme Marcelo Di Marzo. Et comme vous avez dû le deviner à mes vêtements, je suis prêtre. Je réside au Vatican, où j’assiste les cardinaux dans certaines études. Hier soir, je voulais mourir.

			— Ça fait une trotte depuis le Vatican.

			— C’est vrai. J’étais déboussolé, confus, en pleine tourmente. J’ai beaucoup marché et, j’ai eu beau retourner ça dans tous les sens, je ne trouvais de délivrance que dans la mort.

			— Et qu’est-ce qui vous a troublé à ce point ? demanda monsieur J, ému par une telle sincérité.

			— J’ai honte. J’ai honte de le dire à quelqu’un comme vous.

			— Comme moi ?

			— Oui. À un ange. Car même si vous le niez, je vous ai vu, sous l’eau. J’ai vu votre vraie nature alors que vous me sauviez. J’en suis convaincu, vous m’avez été envoyé par le Seigneur.

			Monsieur J se redressa sur sa chaise et prit une pose maladroite, essayant d’avoir l’air sûr de lui.

			— Dans ce cas, vous devez savoir que vous n’avez rien à craindre de moi. Que vous pouvez tout me dire.

			— La vérité, je tremble en vous le disant, c’est que j’ai perdu la foi.

			Il serra un peu plus la couverture sur ses épaules, comme pour se protéger d’une suite qu’il redoutait.

			— Mais vous êtes là, et je me sens idiot d’avoir douté, s’empressa-t-il d’ajouter.

			— Et qu’avez-vous pu vivre de si terrible que ça vous ôte la foi ? s’enquit son sauveur avec douceur.

			Le prêtre se leva soudain, drapé dans la couverture tachée. Il était pris d’excitation. De frénésie, même.

			— Comme je vous l’ai dit, j’assiste les cardinaux dans leurs études. Il se trouve dans les sous-sols une bibliothèque dont l’accès se fait par un escalier dans leurs quartiers, et dans laquelle se trouvent les manuscrits rares. La tâche est passionnante et parfois, je l’avoue, je traîne un peu dans l’espoir de pouvoir lire ici ou là des bribes de textes qui me sont encore défendus. Et hier, oh, hier soir, j’ai trouvé quelque chose…

			Il se laissa retomber sur le matelas, comme sous le poids des paroles annoncées. Il se frotta le visage, déglutit avec peine et poursuivit.

			— Il y a un texte, c’est la légende qui se raconte parmi les assistants, un texte qu’essayent de déchiffrer les érudits, en vain. La rumeur veut que depuis peu ils y soient parvenus. Un texte gravé sur une tablette étrange, en forme de disque. J’ai vu cette tablette. Oui, je l’ai vue hier soir. Et j’ai pu en parcourir un cahier. Il ne s’agissait pas d’une transcription mais plutôt d’un résumé. Et ce que j’y ai découvert m’a fait l’effet d’un coup de poignard. Une nouvelle effroyable qui remet en question les fondations mêmes du christianisme.

			Le prêtre s’était relevé doucement. Son regard horrifié transperçait monsieur J. À travers lui, il semblait relire ce texte scandaleux.

			— Monsieur Di Marzo, calmez-vous, s’il vous plaît. Il existe une multitude de textes apocryphes, découverts au fil des siècles, qui remettent en question les textes sacrés…

			— C’est vrai, l’interrompit le prêtre. Et quand cela se produit, ils sont archivés et on n’en parle plus. Certains sont même si insignifiants que l’Église accepte de les mettre à disposition du public. Mais celui-ci… Oh, celui-ci… Il fait l’objet de la plus stricte omerta et reste sous surveillance. Je n’ai moi-même pas pu lire le document en entier car j’ai été surpris par mon mentor.

			Monsieur J se leva à son tour et fit face à son hôte.

			— Et que contient ce texte si blasphématoire ? demanda-t-il mi-amusé, mi-compatissant face au désarroi du prêtre.

			L’homme planta le regard dans celui de son hôte.

			— Il porte le titre d’Évangile de Satan !

			Monsieur J se rattrapa à l’accoudoir de la chaise.

			— L’Évangile de qui ?

			— De Satan, répéta le prêtre, parfaitement calme, comme si le fait d’avoir révélé son secret l’avait totalement apaisé.

			— Vous vous foutez de moi ? Vous en connaissez la teneur ?

			— Eh bien, j’ai juste lu un résumé, une présentation, si vous voulez, que j’ai pu parcourir en diagonale avant que le cardinal que j’assiste ne me retrouve.

			— Vous en avez tout de même assez lu pour souhaiter vous foutre en l’air. Crachez le morceau !

			— D’accord, d’accord. Il est question de l’arrestation du Christ. À première vue, Judas aurait été faussement accusé, et le Seigneur tout-puissant serait à blâmer. Le point central de cet Évangile serait la trahison de Dieu, faite à Son fils. L’Iscariote aurait été puni, peut-être même maudit, pour l’éternité à cause d’un crime qu’il n’aurait pas commis.

			Les jambes de monsieur J lâchèrent.

			— La note, poursuivit le prêtre, terminait sur une malédiction et sur la manière dont Judas pourrait la lever.

			— Lever la malédiction, chuchota monsieur J qui entendait la voix de Di Marzo à travers le douloureux vrombissement qui lui vrillait le crâne. Il est possible de lever la malédiction…

			— C’est ce que dit cet Évangile, d’après son résumé. Vous comprendrez que j’en ai été ébranlé, si même à vous il fait cet effet.

			— Lever la malédiction. Depuis tout ce temps, il aurait été possible de lever cette saloperie de malédiction !

			Le prêtre recula de surprise devant ce soudain regain de vigueur.

			— Je ne comprends pas. Quelqu’un comme vous devrait déjà être au courant de ce genre de chose, non ?

			Monsieur J écarquilla les yeux comme s’il voyait la réalité pour la première fois.

			— Quelqu’un comme moi ?

			— Je veux dire, un ange.

			— Oubliez ces histoires d’ange, Di Marzo. Je n’en suis pas un !

			— Allons, à d’autres. Vous m’avez sauvé de la noyade, puis vous m’avez guéri simplement en posant vos mains sur mon corps malade. J’ai vu votre auréole, sous l’eau.

			— Disons que je suis plutôt un… affilié.

			— Un affilié ? Comment ça ?

			Il hésita. Il ne voulait plus mentir. Mais il avait désespérément besoin d’un allié comme ce prêtre s’il voulait mettre la main sur le texte apocryphe.

			— Comprenez juste que si je suis capable de ce genre de choses, c’est parce qu’un jour, il y a très longtemps, je suis mort pour vos péchés, O.K. ? C’est plus clair, comme ça ?

			Le ton utilisé trahissait autant son agacement que son impatience. Le visage du prêtre se décomposa. Il se jeta à genoux et se prosterna pour lui embrasser les pieds. L’usurpateur fit un geste pour esquiver les lèvres dévotes, mais il se rappela qui il était censé être et se ravisa. Jésus adorait qu’on lui embrasse les pieds. Deux millénaires de mélancolie s’évanouirent à la simple idée qu’il puisse bientôt le retrouver.

			— Relevez-vous, jeune homme. S’il vous plaît. J’ai besoin que vous me conduisiez à cet Évangile.

			— Impossible, répondit le prêtre sans toutefois changer de position. Je vous l’ai dit, la bibliothèque se trouve sous les quartiers des cardinaux. Je connais le code, mais je ne peux me rendre dans ce bâtiment sans être accompagné par l’un d’eux.

			— Les cardinaux, hein…

			Il réfléchit, puis son visage rayonna. Il saisit les mains de Di Marzo pour l’obliger à se relever.

			— Je sais qui pourrait nous y faire entrer. Dépêchez-vous.

			Le prêtre enfila les vêtements offerts par son bienfaiteur, récupéra à la hâte quelques maigres affaires dans son pantalon encore trempé, et il ne résista pas à l’envie de poser encore une question.

			— Cette malédiction, Seigneur, qu’est-elle ?

			— L’Esprit Saint, monsieur Di Marzo. Cette foutue vie éternelle.

			— L’Esprit Saint, une malédiction ?

			— Les textes parlent d’une vie éternelle dans le Royaume des Cieux, n’est-ce pas ? La vérité est tout autre. L’éternité promise se passe ici, sur cette terre maudite. L’incapacité de mourir, la promesse de siècles et de siècles à propager la volonté divine… L’idée est attrayante, non ? Mais il y a un effet secondaire. Le refus de la mort, c’est l’interdiction du paradis. Si vous ne mourez pas, vous ne serez jamais reçu à la droite de Dieu. Voilà le genre de jeu auquel s’adonne le Tout-Puissant. Maintenant, taisez-vous et en route !

			 

			Jésus, roi des Juifs, était mort depuis trois jours, et devant son tombeau les fidèles se faisaient de plus en plus rares. Même les apôtres ne s’y déplaçaient plus. Ils se cachaient, car ils craignaient qu’on les reconnaisse et qu’on leur fasse subir le même sort qu’à leur Maître. C’était le dernier jour de la semaine ; seule une femme se lamentait face à l’énorme pierre qui obstruait l’entrée du caveau. Soudain, il y eut un formidable tremblement de terre et la pierre gigantesque roula sur elle-même, libérant le passage à Jésus, vivant.

			— Ben, ça. Merde alors ! s’exclama la femme.

			— Langage, Marie, langage, la réprimanda Jésus en s’approchant d’elle à pas agiles.

			Quand il fut assez près, elle lui flanqua une claque retentissante, puis elle éclata en sanglots et tomba à ses pieds, qu’elle embrassa. Le Christ souriait avec bienveillance.

			— Ne me fais plus jamais ça, petit con.

			— Je te le promets, lui assura-t-il en caressant ses cheveux avec tendresse.

			— Il faut absolument prévenir les gars, bredouilla-t-elle en se relevant péniblement.

			— Oui, bien sûr. Mais avant, ma chère, nous avons à converser.

			Ils empruntèrent le chemin qui redescendait du tombeau en direction de la ville de Jérusalem et gagnèrent le logis de Marie de Magdala, pour ne pas se faire remarquer. Jésus s’installa à table.

			— Sers-moi, lui dit-il.

			— Non, mais dis donc, faudrait voir à pas trop oublier à qui tu t’adresses. Je suis pas une de tes gagneuses, moi !

			— Pardonne-moi, sourit Jésus. Et ne les appelle pas ainsi, veux-tu ? Tu sais très bien que je ne me fais pas un sou sur leur dos. Je les protège et leur porte assistance, c’est tout. Bon, puis-je avoir du vin, s’il te plaît, mon amie ?

			— Je préfère ça, dit-elle en lui versant un généreux verre d’eau. Et au prix que ça coûte au marché, tu m’en feras quelques litres avant de partir.

			Jésus éclata de rire. Marie avait décidément le sens du commerce, et il avait été bien avisé le jour où il l’avait nommée protectrice.

			— Comment vont les affaires ?

			— Pas terrible depuis ta mort. Les hommes n’ont pas le cœur à la gaudriole et les femmes pleurent tout le temps. Mais maintenant que tu es de retour, toute la ville va te célébrer. Et ça, c’est bon pour nous, je te le dis, mon Jésus.

			— Je ne reste pas.

			— Quoi ? Tu te fous de moi ?

			— Non. Je retourne au Royaume des Cieux. Je suis venu pour récompenser ceux qui m’ont été fidèles et qui m’ont bien servi. Et toi, Marie, tu m’as servi comme peu l’ont fait. Je n’ai pas pu t’offrir le Don mais tu recevras l’Esprit Saint, la vie éternelle, selon le souhait de mon père. Tu resteras sur Terre et tu t’occuperas de mes entreprises jusqu’à ce que je puisse revenir.

			— Ton père t’a demandé de m’offrir la vie éternelle parce que je m’occupe de tes filles ? Je le voyais pas si ouvert d’esprit, le paternel.

			— Pas tout à fait. C’est normalement réservé à mes disciples.

			— Je vois. C’est encore les hommes qui raflent la mise.

			— Mais je ne suis pas à une entorse près… Fais-en bon usage, Marie.

			— Fais-en bon usage, la bonne blague. Et toi, tu t’en laves les mains ?

			— Je te l’ai dit, je ne peux pas rester. Mon travail s’achève ici. C’est sur tes épaules que pèse maintenant cette responsabilité.

			— Merci du cadeau, grommela-t-elle.

			Jésus vida son verre et se leva. Il posa une main sur le front de la femme, une autre sur son torse. Elle sentit une chaleur la pénétrer.

			— Considère-toi comme marquée. L’Esprit Saint te trouvera, chuchota-t-il. Je vais voir les garçons, maintenant.

			— Tes garçons. Il n’y en a que pour eux…

			— Trouve Judas, ajouta-t-il d’un air soudainement sombre, et donne-lui rendez-vous à la cabane de pêche où nous avions l’habitude de nous voir. J’aimerais lui parler seul à seul.

			— Lui parler, hein ? dit-elle en clignant de l’œil. Allez, c’est compris, je vous couvre.

			Jésus ouvrit la porte et s’arrêta.

			— Merci pour tout, Marie. Tu es une véritable amie. La meilleure, peut-être.

			— Et toi, t’es qu’un con de nous abandonner encore !

			Le Nazaréen sourit avec délicatesse et prit congé.

			— T’es qu’un con et tu vas me manquer…

			 

			[image: ]

			 

			Armé de l’Esprit Saint, du cadeau de vie éternelle offert par Jésus notre Sauveur, Philippe prit la direction de l’Asie Mineure et apporta la Bonne Nouvelle aux Scythes, ce fier peuple nomade qui vivait avant tout des produits de l’élevage de bétail. À son retour en Anatolie, il provoqua l’ire du souverain d’Hiérapolis lorsqu’il se vanta d’avoir exorcisé un dragon à l’aide d’une longue lance. Je ne sais si cela est vrai. De tous nos frères, il était celui qui se vantait le plus. Lorsqu’il prêchait, ce n’était pas avec des paraboles mais à grand renfort d’anecdotes personnelles, souvent abracadabrantesques. Cela m’amusait beaucoup, mais il n’en était pas toujours de même pour d’autres.

			Il connut alors son martyre. On décida de le tuer par lapidation, comme c’était l’usage. Mais sa nature transfigurée ne lui permit pas de repos et il reçut des pierres pendant des jours et des nuits. Ses os se brisèrent mille fois et son crâne n’était qu’une bouillie changeante suivant une régénération divine sans pitié. Enfin, pour parfaire son humiliation, on le crucifia la tête en bas.

			Je pris connaissance du supplice trop tard pour le secourir, et personne ne put me renseigner sur l’endroit où on l’enterra. Il était impossible qu’il soit mort, mais je supposais que, sous la douleur, il avait dû s’évanouir ou simuler la chose. Je cherchais sa tombe en vain et me résolus à rentrer à regret, non sans y envoyer régulièrement quelques archéologues affiliés à l’Église au fil des ans, sans plus de succès.

			Ce n’est que récemment, en 2011, que mes efforts furent récompensés. Sa tombe fut retrouvée dans l’actuelle Pamukkale, non loin de son martyrium. Des relevés thermiques indiquaient de la vie à l’intérieur du lourd sarcophage de pierre qui lui servait de sépulture. Je le fis immédiatement rapatrier au Vatican et l’ouvris quand je fus enfin seul, usant de la plus grande prudence. Dans l’obscurité, pour ne pas blesser des yeux qui n’avaient pas vu la lumière divine depuis presque deux mille ans, j’embrassai mon ancien compagnon de route. Je le nourris avec douceur et j’étanchai sa soif avec tendresse tandis qu’il m’expliquait en bredouillant les visions qu’il avait eues durant son exil souterrain. Un charabia incompréhensible, empreint de mysticisme, duquel une seule certitude jaillissait : mon vieux compagnon était devenu fou.

			Je le fis vêtir de la plus belle des toges, que je garnis moi-même des sigles et symboles de protection, et je fis forger par les meilleurs artisans une arme à sa mesure et à celles des missions qu’il aurait désormais à accomplir pour moi : une magnifique croix à triple traverse prolongée d’une longue hampe. Nul doute qu’il aurait sur son chemin d’autres dragons à exorciser et, cette fois-ci, j’en serai témoin.

			 

			Extraits des carnets de route de saint Pierre.

			




CHAPITRE 5

			5 DÉCEMBRE

			 

			 

			 

			Je vous le déclare, c’est la vérité :

			les publicains

			et les prostituées

			arriveront avant vous dans le Royaume de Dieu !

			 

			Matthieu, XXI, 31.

		


		
			 

			— Le Guilgal ? Mon Dieu ! Cela ne signifie-t-il pas… ?

			— Exact, monsieur Di Marzo. La colline aux Prépuces. Josué, chapitre cinq. Je vois que vous avez fait votre catéchisme.

			Ils se trouvaient dans une impasse du vieux quartier juif. Monsieur J avait toujours beaucoup aimé ce coin, avec ses vieilles maisons et son activité bouillonnante. La communauté juive de Rome était l’une des plus anciennes du monde occidental. Elle avait pris possession des lieux dès le IIe siècle. Lui n’avait découvert la ville que peu après.

			Au fond du cul-de-sac se tassait une bâtisse affaissée sous le poids des années et de la luxure. Les rideaux étaient tirés, de sorte que l’on ne voie rien de ce qui se passait à l’intérieur. Sur la façade, au-dessus de la porte, luisait une petite lampe rouge.

			— Et c’est une maison de… Enfin… Un bordel ?

			— Une fois encore, vous êtes dans le juste. Restez ici, je vais voir si l’on peut nous recevoir.

			Monsieur J frappa trois coups brefs. À hauteur de visage, une petite trappe grillagée s’ouvrit en grinçant et le visage dur d’une femme se matérialisa.

			— Le Traître !

			— La Putain.

			La porte s’ouvrit en grand sur la propriétaire des lieux, plutôt menue. Son peignoir de satin laissait deviner une dentelle fine qui contrastait divinement avec sa peau foncée. Entre ses lèvres fardées était plantée une longue tige, au bout de laquelle brûlait une cigarette.

			— Entre, mon grand ! Te fais pas prier. Et… Oh, mais t’as amené un copain ? C’est bien, je suis contente que tu fasses des rencontres.

			— Non, Marie. Ce n’est pas ce que tu crois. Nous avons un service à te demander. Et s’il te plaît, ne prononce pas mon nom devant lui. Il me prend pour…

			— Je vois, encore cette vieille pirouette de monsieur J. Faudra quand même que tu t’assumes un de ces jours, tu le sais, ça ? Ça peut pas continuer. Tu te fais du mal, mon grand.

			Marie de Magdala s’effaça tandis que monsieur J faisait signe à Marcelo Di Marzo d’avancer dans un petit hall.

			— Que la paix soit avec vous, murmura le disciple.

			Ils passèrent un rideau pour accéder à la salle principale, un salon accueillant aux murs drapés de lourdes teintures rouges. La lumière tamisée et la musique envoûtante qui sortait faiblement d’enceintes dissimulées dans le faux plafond venaient parachever une ambiance propice à l’abandon. Marie prit la main du prêtre et le tira vers le canapé du fond sur lequel étaient assises trois magnifiques femmes vêtues de tenues si légères que le regard seul suffisait à les déshabiller.

			— Bienvenue au Guilgal ! Monsieur est un ami de la maison. Je compte sur vous pour lui réserver un bon accueil, les filles. J’ai à discuter avec l’autre dans mon bureau.

			— Je ne crois pas que… protesta vainement Marcelo, déjà immobilisé par des mains douces et caressantes.

			Marie, après un signe de tête, grimpa les escaliers étroits qui menaient à l’étage. Plusieurs portes étaient closes. Elle ouvrit celle du fond sur une petite pièce sobrement aménagée, où elle s’assit à un bureau, invitant son interlocuteur à faire de même.

			— Alors ? Que me vaut cette surprise ?

			— J’ai peut-être une possibilité de revoir Jésus, annonça-t-il sans plus de cérémonie.

			Marie soupira.

			— Jésus, Jésus, Jésus. Tu n’as que ce mot à la bouche, mon pauvre vieux. Quand comprendras-tu que c’est foutu ? Le Seigneur ne veut plus te voir. Tu dois te rendre à l’évidence. La parole du Tout-Puissant fait loi, et comme nous tous, tu es contraint à la soumission.

			— Non, justement. L’homme qui est avec moi est un prêtre. Il travaille au Vatican et…

			Elle éclata de rire.

			— Bah ! Ce n’est pas la première fois qu’un cureton vient me voir. Même si celui-ci a l’air bien plus timide que mes habitués.

			— Écoute-moi, s’il te plaît. C’est du sérieux. Ce qu’il m’a dit, personne n’aurait pu en avoir connaissance à moins d’avoir été présent à l’époque.

			— D’accord, d’accord. Dis-moi tout, mon chou.

			Monsieur J inspira longuement, se demandant par où commencer.

			— Selon le prêtre, l’Église aurait en sa possession une source antique. Un nouvel apocryphe qui a pour titre l’Évangile de Satan.

			Marie se redressa sur son siège. Elle avait le regard de celle qui avait déjà rencontré le Diable et qui ne tolérerait pas qu’on plaisante avec ça.

			— Il n’a pas pu lire le texte en entier, mais il a parcouru un résumé de la traduction. La trahison y est abordée sous un jour nouveau. Mais plus important encore, il évoque un moyen de contourner l’Esprit Saint. Tu comprends ? Si c’est vrai, je pourrai enfin mourir, gagner le Paradis !

			— Je te connais depuis assez longtemps. Si tu meurs, c’est pas le Paradis qui t’attend, ricana-t-elle. T’as plutôt intérêt à commencer ta confession, mon pauvre ami…

			— J’y travaille, souffla monsieur J, l’air penaud. Mais pour mettre la main sur l’Évangile, je vais devoir recourir à tes services.

			Il observa son amie dans l’attente d’une réponse. Elle écrasa posément sa cigarette dans un cendrier en marbre. Puis elle en alluma une nouvelle, qu’elle planta dans le long porte-cigarettes.

			— L’un des avantages d’être immortelle, sourit-elle. Et il y en a beaucoup. Si tu avais suivi l’exemple des autres, tu serais probablement assis sur une montagne de fric, à te la couler douce.

			— Comme toi.

			— Moi, c’est différent, et tu le sais pertinemment. J’ai promis à ton petit chéri de m’occuper des affaires et je tiens parole. Tu crois que ça m’amuse ? J’ai bien essayé de laisser tomber, mais depuis son départ, y a plus que moi pour se soucier des travailleuses. J’ai des maisons de ce genre dans toutes les capitales d’Europe, et si tu crois que je m’enrichis sur le dos des filles de Magdala, c’est que tu me connais mal. Avec chaque sou que je dépense, qui ne va pas dans leur poche, j’apporte la sécurité, c’est tout ce que je peux faire. C’est lui qui m’a appris ça. Protéger les femmes des hommes, rien de plus, rien de moins. Et c’est déjà bien assez. Ces filles, c’est comme si c’était les miennes, moi qui ai jamais eu d’enfants. Tu peux comprendre ça ? Je crois pas, non, obnubilé par tes petits problèmes. Toi, toi et toujours toi. C’est peut-être pas la vie que j’aurais rêvé d’avoir, mais une promesse est une promesse. Alors que toi, monsieur J.

			Ces derniers mots prononcés avec dédain vinrent se planter en lui comme la griffure d’un animal resté trop longtemps captif.

			— Moi aussi, j’ai fait une promesse.

			— Oh, merde ! Tu nous fais chier avec ta promesse. Vous avez joué avec le feu et vous vous êtes brûlés, c’est tout. C’est quand même pas compliqué à comprendre. À quoi vous vous attendiez ? Évidemment que vous avez rendu le vieux fou de rage. La pluie de soufre sur Sodome et Gomorrhe, ça te rappelle rien, si ? Bordel, l’Ancien Testament déborde de menaces de mort contre les homosexuels. Et toi, tu suces le fils du patron !

			— O.K., c’est vrai… Mais nous en avions parlé. Il m’avait dit qu’il était le Fils de Dieu et qu’il lui était donc impossible de commettre une monstruosité. Ainsi, s’il était capable de faire quelque chose que les lois punissaient, c’était tout simplement que les lois étaient mauvaises, qu’elles ne venaient pas de Lui.

			La maquerelle souffla la fumée de sa cigarette et s’enfonça dans sa chaise.

			— Et ça t’a plu, quand il a dit ça, hein ? Ça t’a rassuré et tu t’es dit que tu risquais rien ? T’as surtout eu une putain de chance de passer entre les gouttes, et tu devrais t’en réjouir. Il est temps de tourner la page.

			— Impossible. Je ne l’ai pas pu en deux mille ans. Je ne le pourrai pas plus aujourd’hui. Je l’aime.

			Un nouveau nuage de fumée envahit la pièce.

			— On l’aimait tous, ce petit con. Il aurait pu changer le monde. Et je pèse mes mots, tu peux me croire. J’y ai cru, moi, qu’il allait changer les choses pour nous. Le Fils de Dieu du côté des femmes ? On allait peut-être enfin pouvoir s’en sortir. Mais c’était un fils à papa, pourri gâté. Y en avait que pour lui. Il s’est mis en danger, et avec lui, toutes celles qu’il protégeait. Il s’opposait aux exécutions, insultait les riches. Il mettait les publicains et les prostituées sur un pied d’égalité. Il a foutu le bordel jusque dans les jardins du Temple. Merde, il avait des zélotes dans son équipe ! Tu crois que les Grands Prêtres ont apprécié de voir grandir son influence ? Si le peuple s’était soulevé et avait mis dehors les Romains, c’en était fini de leur autorité. Ça ne pouvait pas bien se terminer. Aucune chance. Et tu le sais.

			— Dieu aurait pu le sauver !

			— Et tu ne t’es jamais dit que c’est peut-être ce qu’Il avait fait ? Qu’Il t’a sauvé toi aussi en t’évitant la lapidation pour sodomie ?

			— Non, il y a autre chose. J’en suis sûr tout comme je suis certain que la réponse est dans cet apocryphe. Je dois mettre la main dessus. Je t’en supplie, Marie. Tu me dois bien ça.

			Elle se dressa si rapidement qu’il pensa un instant qu’elle ne s’était jamais assise. Son visage avait pris une couleur pourpre, ses yeux étaient devenus mauvais.

			— Je ne te dois rien, l’Iscariote ! Ni à toi, ni à aucun homme ! Vous n’avez jamais été qu’une source d’emmerdes pour les femmes. Tu as passé trop de temps à ne penser qu’à ta gueule, tu as oublié comment c’était. Deux mille ans que tu vis dans ta bulle. Tu ne vois même pas que rien n’a changé depuis cette saloperie de Lévitique ! Quand les hommes se font attaquer par des brigands, ils échangent leur vie contre la virginité de leurs filles et la dignité de leurs femmes. Quand le si parfait, le si sage Salomon propose de couper un enfant en deux comme jugement, c’est à des prostituées qu’il s’adresse. Crois-tu qu’il aurait pris ce risque devant des pères, des chefs de tribu ? Ézékiel, chapitre seize ! Cet enfoiré de Tout-Puissant lui-même balance une femme libérée à la concupiscence et à la cruauté des hommes qu’elle a aimés. « Je te livrerai au pouvoir de tes amants. Ils démoliront toutes les estrades que tu t’es aménagées. Ils te déshabilleront, ils te dépouilleront de tous tes bijoux et ils t’abandonneront complètement nue. Puis ils ameuteront la foule contre toi, ils te lanceront des pierres, ils te mettront en pièces avec leurs épées, ils brûleront ta maison. » Voilà ! Voilà notre réalité. Relis les textes ! Comment veux-tu que les hommes nous respectent alors que leur dieu nous hait ?

			À bout de souffle, elle s’arrêta et tira sur sa cigarette pour calmer ses nerfs. Son visage s’éclaircit. Monsieur J n’osa croiser son regard.

			— Et pourtant, tu crois, murmura-t-il du bout des lèvres.

			Marie de Magdala reprit place, comme vidée de sa colère. Elle paraissait encore plus frêle qu’à son habitude.

			— Et pourtant, je crois.

			La Putain et le Traître s’observèrent sans mot dire tandis que la fumée les enveloppait dans un épais brouillard.

			— Tu m’aideras ?

			— Oui. Va chercher ton prêtre, je t’aiderai.

			 

			Monsieur J trouva Marcelo Di Marzo torse nu, une prostituée de chaque côté et une troisième sur les genoux.

			— Et le tatouage, là, c’est quoi ? demandait la rousse à sa droite en l’embrassant dans le cou.

			— Ça ? Oh, une erreur de jeunesse. Quelque chose dont je voulais me souvenir.

			— Woooo, s’amusa la brune sur ses genoux. Attention, les filles, on a affaire à un dur à cuire.

			— Monsieur Di Marzo ? Nous sommes attendus à l’étage.

			— Je… Oui ! Ce n’est pas ce que vous croyez. Ce sont elles qui…

			— Il a raison. C’est un timide, votre copain, confirma la rousse.

			— Alors que vous… insinua la blonde à la gauche du prêtre.

			— Navré, mesdames, vous n’êtes pas mon type, coupa net l’apôtre.

			Di Marzo enfila son pull et le suivit dans les escaliers.

			— Vous avez le cul bordé de nouilles, mes chatons, asséna Marie après que le prêtre eut terminé son histoire. Je peux vous faire entrer dans les quartiers des cardinaux. Une fois à l’intérieur, en revanche, ça sera à vous de faire le job.

			— Splendide ! s’exclama monsieur J.

			— Comment comptez-vous faire, madame ? demanda Marcelo.

			Elle les jaugea tous deux d’un regard amusé.

			— Il se trouve que régulièrement tes copains organisent des petites sauteries et que j’ai la chance de faire partie des fournisseuses exclusives.

			— Seigneur, s’indigna le prêtre. C’est vous derrière tous ces scandales ?

			— Jamais d’enfants ! s’insurgea-t-elle. Tu me prends pour une pharisienne ? Femmes, hommes, parfois des personnes trans ou des travestis. Il faut dire que ces mecs-là bouffent à tous les râteliers. J’ai une commande pour bientôt. Je pourrai vous faire entrer par ce moyen-là.

			Elle quitta son bureau et ouvrit une armoire dans laquelle étaient suspendues des robes et des jupes. Sur l’étagère du haut s’alignaient des chaussures à talon.

			— Quelle est votre pointure, mon père ?

			— Seigneur, non… soupira Di Marzo.

			— Si vous voulez récupérer votre disque, il va falloir mouiller le maillot, mon gars. Ces types te reconnaîtront à la minute où tu y remettras les pieds.

			Monsieur J ne put s’empêcher de sourire. Depuis qu’il avait l’espoir de retrouver Jésus, les choses lui paraissaient moins sombres, moins tristes.

			— Et quand cette orgie aura-t-elle lieu ? s’enquit-il.

			— C’est pas comme ça que ça marche. Ces cardinaux, ils sont peut-être pervers, mais c’est pas des idiots. Ils sont prudents. On m’a uniquement ordonné de me tenir prête. Une voiture passera peut-être demain soir, ou le soir d’après. Pour cette nuit, c’est trop tard. Si voulez avoir une chance de faire partie du convoi, je vous conseille de ne pas vous éloigner. J’ai une chambre de libre, vous pouvez vous y reposer.

			Elle déposa sur les genoux du prêtre une minijupe, un petit pull résille et une paire de collants, le tout complété par des chaussures roses à picots métalliques et une perruque.

			Le prêtre, les bras encombrés et les joues rouges, balbutia quelques mots incompréhensibles. L’apôtre serra la main de Marie.

			— Merci.

			— De rien, mon chou. Je sais que t’es pas un mauvais bougre et que tes intentions sont bonnes. Ça n’a pas été facile pour toi non plus. Je te demande pardon de m’être emportée, tout à l’heure.

			— Tu n’as pas à t’excuser, Marie. Tout ce que tu as dit est vrai. Tristement vrai.

			 

			Dans L’Entrepôt, tous avaient pris place autour des braseros à la tombée de la nuit. Le repas avait été servi et plus personne n’oserait sortir maintenant que la nuit était tombée. L’enfant avait guéri, revenu du monde des morts disaient certains, mais la crainte était lisible sur bien des visages. Pour autant, les rituels continuaient. La routine, pensait la Pince, a quelque chose de rassurant. Ce soir, c’est Silvia, ventre rond sous ses multiples couches de laine mitée, qui se dressait au centre de l’attention. Le gardien fit son signe de la main, qui indiquait qu’elle pouvait prendre la parole.

			— Je viens d’un petit village dans le Sud. Quand j’étais petite, mon père abusait de moi. Je vous ai déjà dit tout ça. Ma mère fermait les yeux et montait le son de la télé quand il venait dans ma chambre. J’encaissais parce que j’avais peur qu’il s’en prenne à mon petit frère, Gennaro, surtout quand il avait bu. Pourtant, tous les dimanches, nous allions à la messe. Je ne comprenais pas pourquoi. Comment était-il possible que nous allions écouter le prêtre nous parler de la vertu et de l’amour inconditionnel de Dieu alors que je connaissais mon sort en rentrant. C’était insupportable. Je priais beaucoup pour mon frère et pour moi. Pour que cela s’arrête. J’ai même souhaité la mort de mon propre père. Mais ce n’était pas le dessein de Dieu, alors j’ai arrêté. C’était inutile.

			» Le jour de mes seize ans, j’ai pris conscience qu’il fallait que je parte. C’était une question de survie. J’ai ramassé le peu d’affaires que j’avais et je me suis enfuie. J’ai été lâche. Au moment de partir, Gennaro m’a regardé faire sans dire un mot. Il ne pouvait pas comprendre pourquoi sa grande sœur le laissait là. Je n’ai plus jamais repris contact avec ma famille et j’ignore ce qu’il est devenu. Peut-être que mon père l’a laissé tranquille parce qu’il était son fils et que cela comptait plus que sa fille. Je l’espère pour lui. Mais peut-être aussi qu’il a reporté sur lui sa cruauté. Je m’en suis voulu. Je m’en veux toujours.

			» Je suis remontée au nord pour mettre le plus de distance possible entre eux et moi. J’ai même hésité à traverser la frontière et à aller en Suisse. Mais j’étais jeune et sans argent, alors je me suis arrêtée à Rome et j’ai erré quelques années en faisant ce que vous autres avez sûrement tous fait. Ce qu’il faut pour survivre.

			» Et puis je t’ai rencontré, la Pince, et tu m’as invitée à rejoindre le Peuple de la rue. J’ai commencé une nouvelle vie, ici, avec vous. C’est pas tous les jours facile, vous le savez comme moi, mais au moins, je n’étais plus seule. J’ai eu de nouveau une famille. Vous avez tous été tellement gentils avec moi. Tellement bienveillants. Et j’ai connu Silence. Mon beau, mon merveilleux Silence. Petit à petit, j’ai retrouvé la foi. Grâce à vous.

			» Quand j’ai appris que j’étais enceinte, j’ai paniqué. Était-ce une bonne chose d’avoir un enfant dans ce monde ? Mais j’ai réalisé que ce monde, c’est aussi le nôtre, à nous tous, ici, à L’Entrepôt. Que ce bébé naîtrait entouré de gens qui l’aimeront comme rarement un enfant pourrait l’être. Bien plus que je ne l’ai moi-même été, ça c’est sûr. Que dans la grisaille de nos vies, il y aurait quelque chose de pur. Je suis heureuse que monsieur J ait accepté de bénir notre mariage et que Dieu soit témoin de notre bonheur à venir.

			Lorsqu’elle eut terminé, elle était au bord des larmes. Mais ce n’était pas des larmes de tristesse. Cela avait été le cas lorsqu’elle avait raconté son histoire les premières fois. Aujourd’hui, elle était juste heureuse d’être entourée de gens qui l’appréciaient et à qui elle pouvait en parler. La Pince disait que les histoires étaient tout ce qu’il leur restait, et il avait raison. Silvia trouvait que cela leur donnait du pouvoir. Que, grâce à elles, ils reprenaient un peu le contrôle de leur existence. Raconter une histoire, c’est déjà la preuve d’y avoir survécu.

			 

			La journée suivante défila avec une lenteur exaspérante. Les filles vaquaient, louaient leur tendresse, puis Marie de Magdala chassait les clients lorsqu’ils n’avaient plus un sou. Place aux suivants. Monsieur J comprenait ce qu’elle avait voulu dire. Il y a plus de deux mille ans, elle avait été condamnée à devenir ce dont on la traitait. Une façon de maintenir le contrôle. Et elle se débrouillait bien, il devait l’admettre. Les hommes entraient dans la maison close sûrs d’eux, certains que leur argent leur permettrait tout. Mais au premier regard échangé avec la patronne, le rapport de domination basculait. Certains en semblaient presque soulagés. Dans la vieille bâtisse, les cris et les râles de plaisir se faisaient écho, et le prêtre et l’apôtre restaient dans leur chambre en évitant de se regarder ou même d’échanger le moindre mot. La nuit tombée, les clients se firent plus nombreux avant de s’éclipser peu à peu avant l’aube.

			— C’est pas pour aujourd’hui, les garçons, avait simplement annoncé Marie. Mais ne vous en faites pas, quand ils préviennent, ça traîne rarement plus de trois nuits. Je suis certaine que ce sera pour demain.

			La deuxième journée se passa comme la première. Avec lenteur. Monsieur J, ne supportant plus de rester enfermé dans sa chambre, en profita pour rendre visite aux filles de Magdala et soulager quelques douleurs, rien de bien méchant. Les filles en furent reconnaissantes, mais elles n’avaient rien à lui offrir, si ce n’est la promesse de les couvrir, quand ils feraient face aux cardinaux.

			Le soir venu, Marcelo Di Marzo fut apprêté. Jambes rasées la veille, maquillage, rouge à lèvres et perruque. Marie s’amusa de sa démarche vacillante et lui rappela qu’il ne resterait pas debout longtemps. Monsieur J avait revêtu une tunique short en skaï. Une fois n’est pas coutume, il avait les deux pieds enfoncés dans de volumineuses bottes montantes.

			Enfin, elle lui tendit une petite fiole.

			— Du GHB. Vous en mettrez dans leur verre, ça devrait les assommer assez longtemps pour que vous puissiez remplir votre mission. Mais tu devrais sans doute utiliser ton petit tour de passe-passe. Le « charisme » que vous a légué ton petit ami.

			Monsieur J repensa à la dernière fois qu’il l’avait utilisé. C’était pour un simple sandwich au thon. Mais ça ne fonctionnerait pas cette fois-ci.

			— Tu sais bien que je ne peux pas forcer les gens à faire ce qui va à l’encontre de leurs convictions. Personne là-bas ne se laissera séduire au point de me remettre ce que je veux.

			À travers les rideaux, les phares d’une grosse berline illuminèrent la pièce. Marie frappa deux coups sonores dans ses mains.

			— Votre taxi est là ! Allez, les cocottes. On se dépêche, au travail !

			La spacieuse voiture noire aux vitres teintées attendait au bout de l’impasse. La plaque d’immatriculation était blanche, et le lettrage noir affichait les trois lettres SCV suivies de cinq chiffres. Un véhicule officiel de l’État du Vatican, pas de doute là-dessus. Un chauffeur à casquette s’extirpa du siège conducteur et leur ouvrit la porte. Les trois filles désignées par Marie et les deux hommes s’engouffrèrent au chaud tandis que le chauffeur regagnait sa place. Puis la voiture démarra. Elle bifurqua dans les petites rues du quartier juif pour s’engager sur le Lungotevere dei Vallati qui devient, après le Ponte Sisto, le Lungotevere dei Tebaldi pour se terminer en Lungotevere dei Sangallo, une fois le Ponte Giuseppe Mazzini passé. Ils traversèrent le Tibre à la hauteur du Ponte Vittorio Emanuele II. De là, ils passèrent sous l’université pontificale en empruntant la Rampa del Sangallo et se retrouvèrent dans la cité papale. Le bruit des pneus écrasant la neige fondue résonnait dans le silence nocturne.

			Monsieur J essayait de mémoriser le trajet, car ils n’auraient certainement pas le temps d’ouvrir une carte avant de partir. Mais n’étant jamais entré au Vatican, il trouvait que tout se ressemblait. Puis, sous la lumière de la lune, s’offrit à eux la majestueuse basilique Saint-Pierre. Ils contournèrent l’imposant édifice et longèrent une galerie avant de prendre sur la droite pour déboucher dans un quartier de bâtiments plus modestes, quoique parfaitement entretenus.

			— Nous allons certainement passer par les entrées à l’arrière, chuchota Di Marzo.

			— Très bien. Vous serez capable de nous guider une fois à l’intérieur, quand nous aurons récupéré ce que nous sommes venus dérober ?

			— Sans problème. Je parcours ces couloirs depuis des années. Et s’ils nous amènent là où je le soupçonne, nous n’aurons que quelques portes à passer.

			La voiture s’arrêta comme le prêtre l’avait prédit. Quand la troupe fut dehors, le chauffeur verrouilla la berline et glissa ses clés dans la poche avant de son pantalon, puis il leur fit signe de le suivre. Sur les pavés, les talons ne tenaient pas la cadence, mais les filles s’en sortaient remarquablement bien tandis que le travesti avait toutes les peines du monde à marcher droit. Monsieur J lui offrit son bras.

			— Je comprends pourquoi on n’était pas votre type, monsieur J, lui glissa la rousse d’un air entendu.

			— Cessez vos bêtises, mademoiselle de Magdala. L’affaire est sérieuse, souvenez-vous de votre promesse.

			— Oh, ça va, on peut quand même rigoler un peu.

			Le chauffeur ouvrit une porte de bois.

			— Que la paix soit avec vous, murmura monsieur J, qui ajouta immédiatement à l’adresse du prêtre, comme pour s’excuser : j’y suis obligé.

			Ils se trouvaient désormais dans un couloir aux murs blancs, éclairés par des installations murales de style baroque. Des portraits d’hommes à l’air sévère semblaient les juger à leur passage. Entre chaque portrait, une porte close ne donnant aucun indice sur ce qu’elle renfermait. Au bout du couloir, une double porte de bois gravé. L’homme à la casquette l’ouvrit et leur fit signe d’entrer. Une lumière tamisée et une musique liturgique les accueillirent. Au centre de la pièce était préparée une grande table, recouverte de victuailles et de bouteilles. Autour, contre les murs, des canapés moelleux souffraient du poids des cardinaux en soutane noire bordée de rouge. L’un d’eux se leva avec peine et, d’une voix forte, déclama :

			— Ô Dieu, Toi qui es si bon, aie pitié de moi…

			— Toi dont le cœur est si grand, efface mes désobéissances, compléta un des dignitaires.

			— Lave-moi complètement de mes torts, poursuivit un troisième.

			— Et purifie-moi de ma faute, conclut une dernière voix au fond de la pièce. Bienvenue, bienvenue, mes chéris !

			Le discours fut ponctué par le bruit caractéristique d’une serrure que l’on verrouille. Le chauffeur se tenait debout, jambes légèrement écartées, à la gauche de l’unique sortie.

			Cela donna le signal, et les cardinaux firent quelques gestes discrets pour attirer à eux les nouveaux arrivants. En professionnelles, les filles de Magdala s’installèrent sur les confortables canapés et commencèrent leur numéro. Elles chuchotaient quelques mots au creux d’oreilles qui n’en demandaient pas tant pour rougir, caressaient des joues avant de laisser descendre leurs mains sur des ventres adipeux puis de les glisser sous les soutanes. Trois membres du Sacré Collège étaient déjà aux anges. D’un signe du menton, monsieur J envoya le prêtre vers le chauffeur, qui était le moins susceptible de le reconnaître, et fit face au dernier homme d’Église.

			— J’ai l’impression de t’avoir déjà vu, lui dit celui-ci en s’approchant.

			— J’ai un visage très commun.

			Il jeta un œil furtif aux tableaux accrochés aux murs représentant quelques scènes des Écritures. Si l’on faisait abstraction de la couleur de peau, bien trop pâle, et des personnages y figurant, elles paraissaient relativement réalistes. Le cardinal tendit les mains et serra sa proie à la taille. Le contact de ses doigts boudinés sur son vêtement moulant fit sursauter monsieur J, qui recula d’un pas.

			— Farouche, hein ? C’est ta première fois chez nous ? Ne sois pas effrayé. Tu es ici dans la maison de Dieu, nous sommes les gentils.

			Monsieur J fit un nouveau pas en arrière. Il avait déjà entendu ce genre de discours à travers les siècles. Si quelqu’un se sentait obligé de préciser qu’il faisait partie des gentils, c’était en général un indice suffisant pour décamper.

			— Détends-toi, mon chou. Sers-nous donc à boire, tu te sentiras mieux ensuite et nous pourrons commencer à nous amuser, lui ordonna le cardinal en clignant de l’œil.

			Tandis que l’imposante soutane retournait à son canapé, monsieur J se dirigea vers la table. Un regard en coin lui confirma que le prêtre occupait le champ de vision du chauffeur et que les filles de Magdala n’avaient pas perdu de temps : les clients dont elles s’occupaient ne prêtaient attention qu’à leur queue dressée, qui tentait désespérément de s’extraire de sous les nombreuses couches de vêtements, pas véritablement pensés pour permettre ce genre d’exhibition. Lui-même tournait le dos à celui qui l’attendait. Il empoigna une bouteille de vin rouge et servit cinq grands verres, dans lesquels il versa la drogue fournie par Marie. Il fit ensuite le tour de la salle pour proposer les boissons. L’une des filles tendit la main mais ne récolta qu’un regard dur. Elle comprit le message, saisit le verre et le passa au cardinal béat. Les quatre soutanes reçurent leur vin sans un remerciement, comme un dû. Seul le chauffeur refusa d’un signe de tête.

			— Au Seigneur tout-puissant, rigola l’une des soutanes.

			— Et aux brebis égarées qu’Il nous amène, surenchérit une autre.

			— Amen.

			Les quatre hommes levèrent leur verre et le burent d’une traite. Alors monsieur J rejoignit son prétendant, en priant pour que le produit agisse rapidement. Et il fut exaucé. L’un des cardinaux repoussa la fille qui s’activait entre ses lourdes cuisses et tenta de se lever. Il tituba, la soutane ouverte sur sa verge à demi molle, et s’écroula finalement tel un gigantesque flan. Un autre, dans un borborygme immonde, vomit son dernier repas dans le décolleté de la rousse qui poussa un cri strident. Le cardinal qui faisait face à l’apôtre se leva à son tour. Il ouvrit la bouche pour obtenir une explication mais, avant d’avoir eu le temps de prononcer un mot, son corps déborda également. Il peinait à reprendre son souffle, son visage vira au cramoisi et il posa un genou à terre, s’appuya sur le canapé, régurgita encore avant de perdre connaissance, étendu dans sa bile.

			Une protestation parvint du côté de la porte. Le chauffeur ! Monsieur J se retourna, espérant l’atteindre avant qu’il ne tente quoi que ce soit. Di Marzo, qui dansait maladroitement devant lui depuis de trop longues minutes à son goût, le devança. Son bras se tendit avec une dextérité surprenante et il frappa, de la tranche de sa paume, la gorge de l’homme, qui fut propulsé contre le mur puis s’écroula, inconscient.

			Le dernier cardinal ne fit pas de manières, il s’endormit tout simplement sans même esquisser la moindre plainte.

			— On devrait être tranquilles un moment, déclara Di Marzo qui se massait la main, mais quelqu’un pourrait nous surprendre dans les couloirs. Et puis, il y a des gardes qui font des rondes.

			— Joli coup, remarqua monsieur J.

			— J’ai eu une vie avant les ordres, balaya le prêtre.

			Il fit les poches du chauffeur et en extirpa les clés de la berline, qu’il lança à l’une des filles.

			— Attendez-nous à la voiture, mesdemoiselles. Si quelqu’un vient fureter, tirez-vous.

			Di Marzo s’arrêta devant l’une des portes du couloir, tâta le cadre du tableau suspendu à sa droite et, après un petit clic, le fit pivoter pour en dégager un cadran numérique. Il y pianota un code que monsieur J ne put retenir et la porte s’ouvrit automatiquement. Si, côté couloir, elle était faite de bois richement décoré, de l’autre, il s’agissait d’un modèle épais à piston, probablement blindé. Un escalier leur faisait face, en métal lui aussi.

			« On se bouge ! »

			Quelque chose dans l’attitude du prêtre avait changé. Il semblait plus confiant, excité aussi. Comme s’il n’avait vécu que pour ce moment. Ils dévalèrent les marches et se retrouvèrent dans un corridor aux parois de verre. Une lumière jaillissait du plafond. Derrière les cloisons s’étalaient des bureaux de lecture entourés d’étagères impressionnantes. Monsieur J ne put s’empêcher d’imaginer les trésors que recelait le sous-sol.

			— Je sais à quoi vous pensez, mon ange, mais rappelez-vous que seul un de ces témoignages justifie notre présence ici. Probablement le plus important de tous.

			Il accéléra le pas pour ne pas se laisser distancer. Enfin, Di Marzo s’arrêta devant une porte derrière laquelle, sur une table, se trouvait un objet qui, aux yeux de monsieur J, brillait d’une aura rougeâtre.

			— Le Disque…

			— Exact. Nous y sommes.

			— Vous connaissez le code ?

			— Impossible. C’est un scanner rétinien.

			— Merde !

			Avec un petit sourire, le prêtre dégagea de sa perruque deux aimants, qu’il plaça de chaque côté du boîtier, puis un câble en Y. Il brancha une extrémité à chaque aimant et fixa un minuscule appareil à la dernière.

			— Je peux désactiver le boîtier grâce à un signal préprogrammé. La porte s’ouvrira mais donnera aussitôt l’alarme.

			Il ôta ses chaussures à talon.

			— Vous êtes prêt à courir ? demanda-t-il avec un air de défi.

			L’excitation de Di Marzo était contagieuse. Monsieur J se sentit envahi par l’adrénaline. Il n’avait plus ressenti cela depuis des années, des siècles peut-être. Le prêtre appuya sur l’interrupteur, les lumières du boîtier s’éteignirent et la porte s’entrouvrit. Aussitôt, les lumières blanches qui baignaient les lieux firent place à d’autres, d’un rouge agressif. Une sirène se mit à hurler. Di Marzo tira sur la porte à deux mains et monsieur J s’y engouffra. Il contourna la table pour saisir le disque en terre cuite. Malgré les circonstances, il ne put s’empêcher de remarquer l’état impeccable de sa conservation, comme si le temps n’avait pas eu d’emprise, et il avait une petite idée du pourquoi. Il s’attendait à ressentir une sensation désagréable au contact d’un objet d’une telle provenance mais, au contraire, il s’en dégageait quelque chose d’apaisant. Il déchiffra avec facilité l’inscription en son centre et ne put retenir un sourire. Le prêtre avait dit vrai.

			— Vous l’admirerez plus tard ! hurla Di Marzo pour couvrir le bruit.

			Monsieur J reprit contact avec la réalité.

			— Le cahier ? Où sont les notes ?

			Il tenta d’ouvrir les tiroirs de la table, sans succès

			— Pas le temps pour ça ! rétorqua le prêtre. On dégage !

			Personne encore ne leur faisait obstacle, ce qui ne saurait durer. Ils filèrent aussi vite qu’ils le purent, leurs pieds nus heurtant le sol de béton, et passèrent la dernière porte pour se retrouver à l’air libre. Des faisceaux de lampes de poche balayaient la nuit, les sirènes s’entendaient ici aussi. La voiture n’était plus là. Marie devait déjà être en train de faire ses valises et fermer boutique.

			Ils longèrent un mur de pierre, profitant de chaque alcôve, de chaque pilier, pour se soustraire aux lumières de ceux qui les traquaient. Ils tournèrent à gauche, puis à droite dans le labyrinthe de la cité de Dieu. Enfin, la place Saint-Pierre s’offrit à eux dans toute sa splendeur.

			— Pas la sortie la plus discrète, mais c’est pas ici qu’ils nous chercheront.

			Ils étaient presque parvenus à l’obélisque, au centre de la place, quand une forme s’en détacha. Di Marzo s’arrêta si brusquement que monsieur J faillit le heurter.

			— Tiens, tiens, tiens. Qui avons-nous là ? questionna la silhouette qu’il reconnut immédiatement.

			— Le Mégalo ! cracha avec mépris monsieur J.

			— Le Traître… lui rendit saint Pierre avec dédain.

			Di Marzo esquissa quelques pas en arrière tandis que les disciples du Christ se jaugeaient comme deux félins prêts à se bondir dessus. Monsieur J tenait son butin au plus près de lui.

			— Je ne peux pas te laisser partir avec le Disque. Et tu le sais.

			— Il détient la vérité. Grâce à lui, je pourrai retrouver Jésus.

			— Mensonges ! Nous l’avons déchiffré. Ce n’est que foutaises. Je ne tolérerai pas que quiconque y accorde une once de crédit !

			— Je dois le lire ! Je ne supporterai pas de vivre plus longtemps sur cette terre maudite alors qu’il existe un moyen de rejoindre le Christ.

			— Tu ne peux pas t’enfuir. Et même si tu y parvenais, où irais-tu ? Nous connaissons ta cachette. Nous avons des yeux et des oreilles partout. Le petit cirque chez le père Dall’Angelo ? Ça ne pouvait être que toi. N’est-ce pas la culpabilité de ton acte odieux qui te conduit à te tuer, encore et encore, fils de la perdition ?

			— Je n’ai pas eu le choix ! Toi, par contre, personne ne t’a obligé à le renier. Trois fois, chien galeux !

			— Assez, siffla Pierre entre ses dents.

			— Trop de témoins, hein ? Tu n’as pas pu tous les faire taire, n’est-ce pas ?

			— Ça suffit.

			— Tu n’as pas pu éviter que ça figure dans les Évangiles ! Tu as trahi le Christ bien plus que je ne l’ai jamais fait !

			— Ferme-la ! hurla cette fois le souverain pontife, hors de lui.

			Leur échange fut interrompu par une lumière vive et un crissement de pneus. Une voiture aux vitres fumées s’était arrêtée à moins de deux mètres des deux fugitifs. La portière s’ouvrit.

			Pas besoin d’ordre. Ils sautèrent dans le véhicule, qui démarra en trombe. Sitôt passé le Ponte Vittorio Emanuele II, la conductrice enfila une ruelle perpendiculaire et éteignit les phares. Elle roulait au pas pour permettre à ses occupants d’abandonner la voiture au moindre signe suspect. Les sirènes de police déchiraient la quiétude de la nuit romaine et les lumières des gyrophares se laissaient apercevoir par-ci, par-là, mais les filles de Magdala connaissaient incontestablement mieux les rues que les policiers.

			— Où est-ce qu’on vous dépose ? demanda l’une d’elles quand les choses finirent par se calmer.

			— Je suppose que le Guilgal n’est plus une option, pour vous comme pour nous, commenta le prêtre.

			— Fini, le Guilgal. Madame Marie est partie. On saura se débrouiller, ne vous en faites pas pour nous. On a eu la meilleure des professeures. Grâce à elle et son réseau, on a d’autres terrains de jeu.

			— On ne peut pas non plus aller chez moi, conclut monsieur J. Ils ont certainement localisé ma cachette. Avec un peu de chance, nous pouvons nous cacher à L’Entrepôt.

			— L’Entrepôt ? s’enquit le prêtre.

			— Un endroit à l’écart du monde.

			— Ça me semble idéal.

			— Nous serons plus discrets à pied. Encore merci, mesdames, soyez bénies pour votre aide.

			— Après ce que nous venons de faire, ça m’étonnerait beaucoup, s’amusa la blonde.

			La voiture démarra aussi doucement que possible et disparut dans un virage.

			 

			Lorsqu’ils pénétrèrent dans L’Entrepôt, un silence inhabituel régnait. Tous les visages se tournèrent vers eux. On pouvait y lire de la peur et de la tristesse. Dans les reflets des braseros rougeoyants, l’apôtre devinait que le Peuple de la rue avait pleuré.

			— Monsieur J ! C’est vous ? Ben, qu’est-ce que c’est que ces fringues ?

			C’était la Pince qui venait à leur rencontre. Derrière lui, assis dans son fauteuil roulant, le Gros Lucian pointait sur eux la vieille Trudi, la main tremblante. Quand il fut certain qu’il n’y avait pas de danger, il baissa son arme.

			— Longue histoire. Que se passe-t-il, ici ?

			Son interlocuteur posa le regard sur le prêtre.

			— Et lui ?

			— Un ami.

			— Dans ce cas, venez, je dois vous parler.

			Le gardien de L’Entrepôt regagna sa place, sur la vieille machine à la peinture jaune écaillée, suivi par son hôte. Di Marzo fermait la marche, découvrant le lieu et ses occupants. Ils s’installèrent tous trois sur la partie supérieure de l’engin et la Pince prit la parole à voix basse.

			— Le chien de l’Enfer… commença-t-il.

			— Ça doit être grave si vous-même utilisez ces mots.

			— Ça l’est, confirma-t-il. C’est Silvia…

			Monsieur J avait pâli.

			— On vous a attendu aussi longtemps qu’on a pu. Mais la p’tite a vu ça comme un mauvais présage. Elle a annulé le mariage. On a essayé de la convaincre, de lui dire que vous aviez sûrement quelque chose d’important, et que vous finiriez par arriver. C’était mal connaître la gosse. Une vraie tête de mule, surtout avec les hormones de sa grossesse.

			Les larmes lui montèrent aux yeux et il ne put les retenir qu’au prix d’un coûteux et visible effort. Monsieur J devinait la suite et ne voulait pas l’entendre.

			— Elle est sortie. Personne n’a pu la raisonner, même pas Silence. Au bout d’un moment, comme elle ne revenait pas, on est allés à sa recherche.

			La lutte devint inutile et il se laissa aller aux larmes. La lèvre inférieure tremblante, il parla d’une voix rapide, comme pressé d’en finir.

			— Le chien de l’Enfer l’a trouvée avant nous. Putain de chierie !

			Monsieur J se sentit mal. Son cœur battait à tout rompre et il fut parcouru de frissons. C’était sa faute. Il n’avait pas tenu parole. Quelqu’un d’autre en avait payé le prix. L’histoire se répétait. Il ne pensait qu’à lui, qu’à sa petite vendetta. En une soirée, Marie de Magdala se voyait réduite au rôle de fugitive et Silvia était morte. « Plus que quiconque, tu es empli d’humanité, incapable de faire passer tes besoins avant ceux d’autrui », lui avait dit le Christ il y a deux mille ans. S’il le voyait maintenant… Il fut pris d’un vertige et détourna le regard, ne pouvant plus supporter celui de Silvetti. Ce ne fut pas mieux. Le Peuple de la rue dans son entier le fixait. Puis il vit, devant la petite tente bleue, une couverture posée au sol. Elle recouvrait Silvia, il en eut la certitude. Elle était morte dans d’atroces souffrances parce qu’il l’avait négligée, et lui revenait, fier de sa soirée, avec un inconnu, dans un accoutrement digne d’une bacchanale.

			Il se laissa glisser au bas de la machine de chantier. L’air lui manquait. Il traversa L’Entrepôt sans quitter des yeux la sortie.

			— Vous ne pouvez pas la sauver, monsieur J ? cria Silvetti depuis son perchoir.

			Non, il ne pouvait pas la sauver. Il aurait pu il y a deux mille ans. Plus aujourd’hui. Sa foi n’était plus assez forte. Il s’était perdu en route. Au moment d’atteindre la porte, une ombre se profila à sa droite et lui barra le chemin.

			— Silence…

			— Non, répondit ce dernier, et tout L’Entrepôt retint son souffle de surprise. Vous, silence. La bouche qui ne veut pas mentir reste close ! Vous êtes un assassin !

			Le visage dur du Jamaïcain stupéfia monsieur J. Pour cet homme, il avait tué Silvia plus sûrement que ne l’aurait fait aucun chien de l’Enfer. Sa colère décupla, faisant trembler ses membres. Il se retourna, fit face au Peuple de la rue et pointa un doigt vengeur vers le ciel.

			— Cette malédiction s’arrête ce soir, je vous en fais à tous le serment !

			Il s’engouffra d’un pas décidé dans la froideur de cette nuit de décembre, mais rien, ni le vent, ni la neige, ni même son accoutrement, ne semblait le déranger. Il allait tourner au bout de la ruelle quand la Pince et Di Marzo le rattrapèrent.

			— Montre-moi où vous avez trouvé le corps, la Pince, ordonna-t-il.

			Silvetti resta interdit quelques secondes. La bonhomie de son messie s’était envolée. C’était la première fois qu’il l’appelait ainsi. Son visage était fermé, et l’infirme n’y vit que le châtiment qui allait bientôt s’abattre sur le démon. Il en fut presque heureux.

			— Putain, ouais ! Suivez-moi.

			Il s’arrêta dans une impasse qui puait l’essence et dont le pavé était noirci par les graisses consumées. L’apôtre tomba à genoux, posa les mains au sol. Il ferma les yeux et récita ce qui ressemblait à une prière. Jamais la Pince n’aurait pu deviner même de quelle langue il s’agissait, mais le prêtre reconnut de l’araméen.

			— Une incantation contre les esprits mauvais, souffla-t-il.

			Monsieur J rouvrit les yeux. Il distinguait une piste. Un effluve qui empestait la charogne, le souffre et le sang. Et le chien mouillé aussi. Fort, qui prenait au nez. Une odeur qu’il avait déjà connue lors de guerres et d’épidémies. La puanteur du Mal. Il se releva et se mit en marche.

			— Ce chien galeux doit crever !

			La prière avait marché. Il avait douté lorsqu’il l’avait prononcée, mais il sentait distinctement la puanteur de sa proie. Il était gonflé à bloc, soulevé par une foi nourrie à la rage. Voilà ce qui lui avait fait défaut depuis si longtemps. La rage de protéger la vie.

			Il pénétra dans une petite cour intérieure. L’air y était irrespirable. La chose, quelle qu’elle soit, était restée ici un moment. Peut-être y était-elle encore. Sur le qui-vive, il fit le tour des lieux, tenta de trouver la tanière du monstre. Puis il y eut un cri, celui d’un fauve qui passe à l’attaque, et un choc, une douleur atroce à l’arrière du crâne. Le disciple chancela et se rattrapa en prenant appui sur un mur. Il se retourna pour découvrir un chien, tout ce qu’il y a de plus canin. L’animal bavait et grondait. Il s’était attendu à un homme grimé, ou pire. Mais un vrai chien ? Il ne pouvait pas exorciser un simple animal qui avait la rage. La Pince voulut intervenir, Di Marzo lui saisit le bras.

			Le chien bondit, mais monsieur J parvint à l’esquiver. Il balaya rapidement les lieux du regard, cherchant une autre solution. La confrontation directe n’était pas envisageable. Il avisait un passage qui lui permettrait de sortir de la cour, quand un deuxième molosse lui barra le passage.

			Il recula et se retrouva bientôt acculé contre une paroi. Di Marzo retenait toujours Silvetti qui, comme hypnotisé par le spectacle, se débattait de moins en moins.

			Le premier chien bondit de nouveau. L’apôtre leva le bras pour se protéger et l’animal planta ses crocs dans la chair. L’autre l’imita, monsieur J hurla, les deux membres tendus de chaque côté du corps, comme écartelé. Tirant de toutes leurs forces, les mâtins le firent basculer en avant et il heurta le sol avec violence. Il plia les genoux pour tenter de se relever, mais les deux étaux qui le maintenaient en position étaient inébranlables. Puis un cri démentiel résonna et un éclair lui parcourut l’échine. Un craquement se fit distinctement entendre au niveau de sa colonne. La joue contre le pavé humide, il parvint avec peine à tourner la tête, et il la vit. La Bête. L’odeur, le regard que lui lançaient ses deux billes qui roulaient dans leurs orbites : aucun doute n’était possible.

			Le chien de l’Enfer s’était laissé tomber d’un toit directement sur lui. Un rire aigu, d’outre-tombe envahit l’espace. La créature, à tête de chien et corps humain, lui labourait maintenant les côtes de coups de pied. Malgré la douleur, il fut horrifié. Il n’y avait pas de masque. Son visage était véritablement celui d’un animal issu d’un cauchemar, aux poils hirsutes, aux crocs acérés et à la langue pendante. Monsieur J tenta de se relever, mais ses jambes ne lui obéissaient plus. La créature répandit sur lui un liquide âcre et poisseux, recouvrant au passage les deux molosses, et le bruit reconnaissable entre mille d’une allumette frottant un grattoir résonna à ses oreilles. Et l’Enfer se déchaîna. En un instant il prit feu, illuminant la cour et le visage monstrueux de son agresseur, dévoilant des yeux emplis d’une haine absolue.

			— Jésus ! Non ! ne put s’empêcher de gémir la Pince.

			Le chien interrompit soudainement sa ronde autour du brasier. Il inclina légèrement la tête sur le côté, comme pour mieux se concentrer et observer la torche humaine face à lui.

			— Jésus ? aboya-t-il d’une voix d’outre-tombe à l’haleine boueuse.

			— Non… répondit faiblement le supplicié. Pas Jésus…

			Les vêtements en lambeaux, le corps déformé par les cloques, grosses comme des balles de golf, monsieur J parvint tant bien que mal à se redresser. Mues par une fureur jusqu’alors inconnue, ses jambes ignoraient à présent les os brisés. Le feu dessinait une aura vive qui voletait autour de lui.

			— Je suis… parvint-il à articuler avec difficulté. Je suis… Judas ! Judas l’Iscariote !

			Les flammes diminuèrent et, bien que tout entier, il ne fut plus qu’une immense plaie à vif dont la vision seule était déjà douloureuse, il avait dans les yeux une vivacité et une détermination sans pareilles.

			— Je. Suis. Judas ! gronda-t-il.

			Il baissa les yeux sur les créatures carbonisées qui convulsaient au milieu du brasier.

			— L’insensé retourne à sa folie, comme le chien retourne à ce qu’il a vomi, murmura l’Iscariote en mettant un genou à terre, posant une main sur chaque animal.

			Immédiatement, leurs glapissements cessèrent. Les deux masses informes se redressèrent sur leurs pattes, l’ossature visible sous leurs muscles calcinés. Ils se jetèrent sur la Bête, qui lâcha son jerrican et se retrouva à son tour clouée au sol.

			Le feu enrobant Judas avait maintenant tourné à l’orange et tendait vers un blanc immaculé. Les flammes glissaient sur ses brûlures pour se concentrer dans les paumes de ses mains.

			— Par le pouvoir du Christ, je te congédie, démon ! Par la puissance du Christ, je te congédie, démon ! Par le pouvoir du Christ… répétait-il de plus en plus fort.

			Les murs se mirent à vibrer, l’air prenait une texture épaisse. Il collait aux doigts, rendait les gestes lents. Une brique se délogea d’un des murs et heurta le pavé dans un bruit lourd.

			— Retourne d’où tu viens, je te l’ordonne !

			Le sol sous l’hybride à tête de chien prit une couleur sombre comme la nuit, de la fumée s’en élevait. D’un coup, il se fissura et des voix se glissèrent entre les failles. Des litanies incompréhensibles aux sonorités lugubres. Des chants comme des plaintes s’élevèrent et traversèrent les chairs. Les pleurs et les suppliques des damnés. La créature sembla se dédoubler. Il y avait un homme, aux traits tirés, terrorisés, et il y avait la Bête Immonde, qui hurlait à présent, prostrée à quatre pattes devant la fissure. L’image se déforma, comme si le démon était aspiré par la crevasse qui prenait forme sous lui. Le cri de la chose s’amplifia et grimpa de quelques octaves jusqu’à ne devenir qu’un long sanglot agonisant tandis qu’elle s’arquait, refusant de se laisser happer par le gouffre. Elle luttait avec force, crachant une bile acide et nauséabonde. Puis retentit une formidable déflagration provenant des entrailles du monde souterrain. Quelque chose d’assourdissant. Les fumerolles prirent l’aspect d’une main distordue, d’une forme à laquelle l’esprit humain ne devrait pas être confronté, qui se saisit du monstre, l’arracha du sol et l’emmena dans les ténèbres.

			En un éclair, la crevasse se referma et la nuit reprit ses droits dans la cour intérieure de ce petit lotissement tranquille d’Ostiense. Ne resta, hagard, qu’un individu au regard perdu entre deux chiens morts. Judas, à bout de souffle, s’effondra. La Pince se jeta à terre et ôta son vêtement pour l’en recouvrir.

			— La justice de Dieu est rendue, put encore dire ce dernier avant de perdre connaissance.

			— Je prends le relais pour celle des humains, asséna Silvetti en soupesant une lourde pierre ramassée à ses pieds, avec un regard mauvais pour le meurtrier.

			Quand Judas reprit ses esprits, il reconnut les murs de L’Entrepôt. Ses cheveux et sa barbe brillaient par leur absence, comme la pilosité calcinée des forgerons juifs de la fable du Gros Lucian, mais sa peau commençait déjà à cicatriser. Il était allongé sur un matelas. À ses côtés se tenait la Pince, qui relatait ses exploits au Peuple de la rue, attentif et impressionné.

			— Judas ? s’exclama une voix.

			— C’est ce qu’il a dit.

			— Mais c’est pas le méchant, Judas ?

			— Dans la Bible, il a pas le beau rôle, c’est sûr, ajouta une voix féminine.

			— Pourtant, il nous a guéris de nos maladies.

			— Et il a ramené mon p’tit Gaga du monde des morts. Alors je me fous de ce que vous pensez. Jésus, Judas ou Diabolik, le justicier masqué. En ce qui me concerne, il est le bienvenu ici.

			Le héros du jour se redressa lentement.

			— Monsieur J ! Ne bougez pas. Vous devez vous reposer, lui intima la Pince.

			— Ne vous en faites pas pour moi, Silvetti. Et ne m’appelez plus monsieur J, s’il vous plaît. C’est fini, ces conneries.

			L’infirme resta muet quelques instants tandis que le Peuple de la rue les observait.

			— Judas, hein ?

			— Judas, oui. C’est bien moi. Et si vous préférez que je quitte L’Entrepôt, je comprendrai.

			— Ben, faut reconnaître que… On était loin de s’imaginer…

			— Que le méchant de la Bible et le brave type qui soigne vos maux ne faisait qu’un ?

			— Quelque chose dans ce goût-là, ouais, répondit la Pince, soulagé de ne pas avoir eu à le formuler lui-même. Enfin, vous êtes toujours vous, non ?

			— Plus que jamais, à vrai dire, mon ami.

			L’infirme se tourna vers les occupants de L’Entrepôt.

			— Si l’un d’entre vous veut qu’on mette le tueur de la Bête à la porte, qu’il s’exprime maintenant sans crainte et il sera entendu.

			Le ton utilisé laissait entendre que le silence était préférable.

			— Bien. La chose est décidée. Judas, vous pouvez rester autant que vous voulez. Après tout, vous êtes ici parmi les rejetés de Rome. Soyez-y à votre aise.

			Judas esquissa un sourire.

			— Merci à tous. Où est le prêtre ?

			— Il m’a aidé à vous transporter ici, puis il est parti, lui répondit Silvetti.

			— Et le Disque ? questionna-t-il, pris de panique.

			— C’est moi qui l’ai, votre disque, intervint le Gros Lucian. Il me l’a confié en me disant que je devais le protéger jusqu’à votre réveil. Sûrement rapport à ma bonne vieille Trudi. Le voici, monsieur… Enfin, Judas…

			Ignorant sa propre nudité, Judas se dirigea vers le corps de Silvia que dissimulait encore la couverture crasseuse qui y avait été placée. Silence fit un pas vers lui mais s’arrêta. De l’homme qui lui faisait face se dégageait un charisme, une énergie nouvelle. Judas débarrassa Silvia de sa couverture et découvrit un corps mutilé dans une robe de mariée dont il ne restait que quelques lambeaux. L’image était révoltante.

			Il s’accroupit en posant ses mains sur la poitrine de la jeune femme et murmura quelques mots. Puis il leva la tête.

			— Lumière de Dieu, prends pitié d’elle. Sauve-la de la destruction et de l’instant fatal !

			Silvia prit une grande inspiration, comme une personne noyée qui trouve le chemin de la surface de l’eau. Elle fut prise de convulsions. Les croûtes carbonisées s’effritèrent, laissant la place à une peau rose, tendre et immaculée comme celle d’un nouveau-né. L’Iscariote serrait les dents. De la sueur lui perlait au front. L’effort demandé était visible sur son visage, tendu et grimaçant. Les orbites de la jeune femme se remplirent de deux billes d’un blanc laiteux qui grossissaient. Les iris, puis les pupilles, dilatées, reprirent leur place. Elle respirait d’un souffle saccadé qui lui soulevait le ventre redevenu rond. Puis elle se détendit pleinement, comme plongée dans un profond sommeil.

			Des exclamations s’élevèrent à travers L’Entrepôt. Silence se jeta au cou de sa compagne, pleurant à chaudes larmes.

			— Elle vivra, dit Judas. L’enfant aussi.

			 

			Le gardien de L’Entrepôt et son invité avaient pris leur place habituelle sur la vieille machine jaune. Le Peuple de la rue se tenait à une distance respectueuse mais ne pouvait s’empêcher, de temps à autre, de jeter quelques regards. Il avait chassé la Bête et ressuscité deux d’entre eux à ce jour. Il les avait choisis et il les aiderait à s’en sortir. Les mauvais jours étaient maintenant derrière eux. Judas les observait avec fatalisme. Il devinait leurs espoirs. Il avait déjà connu ce genre de situation. Mais il avait un Évangile à déchiffrer. Sa foi nouvelle avait restauré sa belle assurance, gonflée par l’espoir de revoir l’être aimé.

			— Vous allez finir par me dire ce qui s’est passé ce soir ? Et ce disque, c’est quoi ?

			— Je pense que vous le méritez bien, Silvetti. Commençons par le commencement : je vous ai menti. Par omission ou par complaisance peut-être. Quoi qu’il en soit, vous êtes maintenant au courant, je ne suis pas Jésus. Mais je l’ai bien connu. Plus que ça, même. Je suis Judas l’Iscariote. Comme les autres disciples, je suis encore en vie car nous avons tous reçu l’Esprit Saint, la vie éternelle. Après sa mort, Christ est ressuscité et nous a offert ce cadeau, sur ordre de son Père tout-puissant, pour nous remercier de nos bons et loyaux services. Un cadeau pour certains, une malédiction pour d’autres.

			— Je suis pas expert et j’ai pas lu tout le bouquin, ça non, mais j’ai du mal à comprendre pourquoi Dieu vous remercie. Vous avez pas vendu son fils ? Sans offense, hein, se dépêcha-t-il d’ajouter.

			— Y a pas de mal, mon vieux. Vous n’avez pas tous les détails. J’ai effectivement vendu Jésus à ses ennemis mais je ne l’ai pas fait de gaieté de cœur. J’y ai été forcé. J’avais reçu des ordres. Sur le moment, je ne l’ai pas compris. J’ai pensé qu’il s’agissait du plan divin. Mais j’ai eu deux millénaires pour y réfléchir et je suis certain à présent que le Père de Toutes Choses a voulu nous séparer, Jésus et moi. Voilà pourquoi moi aussi j’ai reçu l’Esprit Saint. Pour que je souffre durant l’éternité sans jamais pouvoir monter au Ciel et le retrouver.

			Judas se tut, les yeux dans le vide, comme s’il était retourné plusieurs siècles en arrière. La Pince, lui, enregistrait les informations au prix d’un effort coûteux.

			— J’ai du mal à comprendre pourquoi Dieu a voulu séparer le Christ de l’un de ses disciples.

			Judas secoua la tête pour regagner le présent.

			— C’est simple, répondit-il. Jésus et moi étions amoureux.

			L’infirme en eut le souffle coupé.

			— Amoureux ?

			L’exclamation de surprise vint du Gros Lucian. Judas ne s’en était pas aperçu mais, pendant qu’ils parlaient, le Peuple de la rue s’était resserré autour d’eux pour suivre la conversation avec attention.

			— Amoureux, oui. Et selon le type qui était avec moi, Marcelo Di Marzo, ou quel que soit son vrai nom à ce soi-disant prêtre, il existe un texte qui raconte la vérité. Un texte gravé sur ce disque.

			— Et comment il connaissait l’existence du Disque, votre prêtre ?

			— Il m’a dit qu’il vivait au Vatican et qu’il en avait entendu parler. D’une certaine manière, il est venu à moi et m’a aidé à le voler.

			Quelques mâchoires se décrochèrent.

			— Voler ? Vous voulez dire, au Vatican ? Ben merde, monsieur Judas. Ça, c’est du costaud !

			Judas se surprit à sourire. La Pince, lui, lorgnait le disque de terre cuite.

			— Et vous savez ce qui est écrit, là ? demanda-t-il en pointant du doigt le lettrage en son centre.

			L’apôtre hésita. C’était peut-être trop d’un coup. Mais il s’était passé tant de choses cette nuit, ils pouvaient certainement en encaisser une de plus.

			— Évangile de Satan, finit-il par avouer.

			Le Peuple de la rue ne pensait pas pouvoir être encore plus surpris, ce fut pourtant le cas.

			— Satan ? Rien que ça ? Le gars à qui vous venez de renvoyer le démon tout à l’heure ? Ce Satan-là ?

			— Celui-là même, oui, admit Judas.

			— Et vous faites confiance à un texte écrit par ce mec-là ? demanda Lucian, suspicieux.

			— Eh bien…

			Il avait réagi de manière impulsive, alléché par ce que lui avait dit Di Marzo. Il avait foncé tête baissée en entraînant avec lui la Magdaléenne. Il avait drogué des cardinaux, agressé un employé du Vatican, pénétré de force dans un lieu sécurisé et dérobé un artefact unique. Il s’était dressé contre Pierre lui-même.

			— Eh bien, reprit-il, je dois d’abord le déchiffrer. Si Di Marzo dit vrai, il y serait dévoilé comment je peux contourner l’Esprit Saint et retrouver Jésus.

			— C’est une quête d’amour.

			Les têtes se tournèrent. Silence venait de parler.

			— Si je peux vous aider, je le ferai.

			— Merci, mais je sais déjà qui pourra m’aider à déchiffrer les gravures du Disque. Gardez un œil sur Silvia. Que je vous retrouve, vous et le bébé, en bonne santé.

			Judas se tourna alors vers la Pince et prit ses doigts informes dans ses mains.

			— Quant à vous, mon vieux, veillez comme à votre habitude sur cet endroit et ses habitants.

			Monsieur Silvetti sentit une chaleur dans ses mains, suivie d’un petit picotement, et il sut qu’avant peu on l’appellerait de nouveau Arturo.

			— Merci, Maître, chuchota-t-il.

			 

			Au cœur de la nuit romaine, au comptoir d’un petit hôtel de quartier, un homme parlait au téléphone. Son allure avait surpris le vieux patron qui tenait l’établissement depuis plusieurs dizaines d’années. Il en avait pourtant vu de toutes les couleurs, surtout depuis qu’il avait décidé d’autoriser les locations de chambres à l’heure, quand ses revenus avaient baissé. Les travailleuses du sexe et les dealers étaient devenus ses clients les plus respectables, et il préférait ignorer ce que faisaient ceux qui venaient là avec de gros sacs de voyage rempli de Dieu sait quoi. L’arrivée de ce client, donc, n’avait rien d’étonnant en soi. Même si l’on était au milieu d’une froide nuit de décembre et qu’il était vêtu d’habits féminins suggestifs. Il voulait simplement passer un coup de fil, avait-il dit, et il avait sorti une liasse de billets.

			Mais quand il avait commencé à parler dans une langue si étrange qu’il ne l’avait pas comprise, lui pourtant habitué aux dialectes du Maghreb et du Moyen-Orient, et qu’à la suite de cela il avait arraché le téléphone pour partir avec, il en était resté bouche bée.

			 

			[image: ]

			 

			J’ai toujours su que Simon finirait mal. C’était un dévot fidèle au Christ, et il était pieux et loyal dans ses engagements. Mais c’était un zélote, rien de moins. Un révolutionnaire qui ne supportait pas la vue des uniformes, surtout si ceux-ci étaient romains. Et les uniformes romains, ce n’était pas cela qui manquait. Je ne fus pas surpris d’apprendre qu’il avait joué un rôle important dans la grande révolte juive à la fin du Ier siècle. Un Galiléen pur et dur. Homme juste et droit, mais impulsif, ce qui tôt ou tard lui jouerait inévitablement quelques mauvais tours. Et ce qui devait arriver arriva.

			À la suite de cette guerre judéo-romaine, il prit la route, pieds nus et bâton à la main, comme nous l’avait appris Jésus, et se mit en tête de convertir les Parthes. Il était persuadé que leur aversion commune pour l’Empire ne pouvait que déboucher sur un partage de la foi. Cela partait d’une noble intention et l’idée n’était pas mauvaise. Pourtant, bien mal lui en prit car les Parthes aussi, parfois, portent l’uniforme.

			Il fut aussitôt capturé et jugé pour les propos subversifs qu’il tenait sur les places et dans les lieux publics. On le tortura jour et nuit en attendant une sentence qui tardait à venir. Les coups et les menaces tombaient, on lui découpa les membres, on le fouetta, on le mutila et on le soumit à des actes dégradants. Mais jamais il ne dit un mot sur ses compagnons ou complices, ce qui eut pour effet de redoubler les coups et les humiliations en même temps que sa foi grandissait face à la cruauté de ses tortionnaires. Quand on le condamna à être scié, de la tête aux pieds, il en fut presque soulagé.

			Mais c’est l’inverse qui se produisit. Scier un supplicié prend un temps considérable, surtout lorsque les bourreaux y prennent plaisir, et Simon le Zélote possédait une foi désormais à toute épreuve. Si bien que le temps pour les exécuteurs d’atteindre une extrémité, l’autre avait déjà cicatrisé. Les Grands Prêtres ne se laissèrent pas impressionner. Une sentence avait été prononcée, il fallait l’appliquer jusqu’au bout, quel que soit le temps que cela prendrait. On scia l’apôtre encore et encore, jour après jour, dans un déluge de sang, de viscères, d’humeurs et d’excréments. Et de hurlements incessants.

			Au bout d’un mois, Simon avait cessé de hurler. Il était entré dans une transe qu’il ne devait plus jamais quitter. Les yeux grands ouverts, un sourire extatique sur les lèvres, il ne saignait même plus. Il était devenu pure dévotion. C’est ainsi que je le retrouvai, prévenu par l’un de ses camarades révolutionnaires.

			Lassés, les prêtres acceptèrent de me vendre son corps, et je le plaçais en sécurité parmi les siens, sachant que durant son martyre la Grâce l’avait touché et qu’il aurait un jour une mission à accomplir.

			 

			Extraits des carnets de route de saint Pierre.

			




CHAPITRE 6

			8 DÉCEMBRE

			 

			 

			 

			Tout ce qui est caché sera découvert,

			Et tout ce qui est secret sera connu.

			 

			Évangile selon saint Luc, XII, 2.

		


		
			 

			APRÈS AVOIR REVÊTU quelques vêtements usés trop larges offerts par la Pince, Judas traversa la moitié de la ville, le Disque dissimulé sous sa veste. Sa peau avait retrouvé son aspect lisse et son teint hâlé, comme si elle n’avait jamais été exposée aux flammes. Une barbe de deux jours avait repoussé dans la nuit, et ses cheveux, pour l’instant encore courts, montraient déjà leur volonté de boucler. S’il y avait peu de chance que les gens à ses trousses le reconnaissent dans l’immédiat, il avait quand même préféré emprunter les petites rues, ce qui avait considérablement rallongé son chemin. Ce n’était pas le moment de croiser une patrouille de police. En temps normal, son allure – et sa couleur de peau – lui attirait déjà quelques ennuis. Après avoir défié le pape, il imaginait facilement son portrait dans tous les commissariats de la ville.

			Ses pas l’avaient conduit devant un bâtiment moderne, à mille lieues de ce à quoi ressemblait L’Entrepôt. L’édifice était d’une telle neutralité qu’il aurait pu abriter n’importe quoi. Une petite mais élégante plaque de métal indiquait Laboratori T. Il posa la main sur la plaque, sentit sous ses doigts le relief de la gravure. Une force douce, apaisante, en émanait. Un indice coruscant mais discret, invisible pour le profane. Cela avait dû requérir beaucoup de temps et d’énergie à son concepteur. « Si tu avais suivi l’exemple des autres, tu serais probablement assis sur une montagne de fric à te la couler douce. » La Magdaléenne avait raison. Il s’était lamenté trop souvent, mais c’était terminé. Il serra le Disque contre lui et pénétra dans le bâtiment.

			Le hall d’entrée était sobre. Une lumière vive conférait à la pierre naturelle recouvrant le sol et les murs un éclat particulier. L’espace se trouvait comme baigné de rayons de soleil. Judas leva les yeux mais n’aperçut aucun luminaire. La lumière n’était pas artificielle. Du moins au sens technologique du terme.

			— Bonjour ?

			Il baissa la tête et s’aperçut de la présence d’une secrétaire derrière un bureau, à l’autre bout du hall, qui lui sembla devenir beaucoup plus grand qu’à la première impression.

			— Bonjour, répondit-il en s’approchant de son interlocutrice. Je viens voir Tommaso.

			La femme, une trentenaire à l’air strict, petites lunettes et chignon serré, parut s’offusquer de la familiarité du visiteur, mais elle se reprit.

			— Monsieur le directeur reçoit uniquement sur rendez-vous.

			Usant de son aura charismatique, de celle qui lui avait permis en son temps d’évangéliser quelques parties hostiles du monde, il l’informa simplement.

			— Il me recevra. Dites-lui que je lui apporte la Bonne Nouvelle, répondit-il, usant de son charisme.

			Le visage de la réceptionniste se troubla un instant. Elle bredouilla quelques mots en décrochant le combiné du téléphone et composa un numéro court, sans aucun doute une ligne interne.

			— Monsieur le directeur, dit-elle après quelques secondes, j’ai ici quelqu’un qui dit vous apporter une bonne nouvelle.

			Une voix indistincte répondit au bout du fil.

			— Votre nom ? dit-elle.

			— Judas l’Iscariote, déclara le visiteur d’une voix qui résonna sur le marbre du hall d’entrée.

			La secrétaire resta interdite, puis :

			— Bien, monsieur le directeur, tout de suite.

			Elle se tourna vers Judas.

			— Prenez l’ascenseur, dernier étage.

			Quand les portes automatiques s’ouvrirent sur un vaste bureau, l’Iscariote ne put s’empêcher d’émettre un petit sifflement admiratif. Hormis l’ascenseur lui-même et ce qu’il devinait être la cage d’escalier, la superficie de la pièce équivalait sans aucun doute à celle du bâtiment. Entièrement vitré, le bureau dominait la ville, qui se laissait admirer de tous côtés. Rome était une ville magnifique, vue d’ici.

			D’énormes étagères formaient une pièce dans la pièce, gorgées d’innombrables ouvrages. Des statues et sculptures datant d’époques variées, voire indéterminées, se suivaient sans que Judas ne puisse savoir si leur ordre importait. Sur la gigantesque table qui trônait au centre des bibliothèques étaient déroulés des parchemins anciens qui disputaient la place à des écrans d’ordinateur ultramodernes. Çà et là, des assemblages compliqués écrasaient les papiers, et l’apôtre aurait été bien en peine de dire s’il s’agissait de prototypes en cours d’élaboration ou de bricolages partiellement détruits. Le tout donnait l’impression d’être l’antre d’un archéologue doublé d’un savant fou.

			— L’Amoureux ! s’exclama Thomas, le costume sombre, les cheveux retenus en arrière par un anneau finement ouvragé et la barbe parfaitement taillée en pointe, en ouvrant les bras.

			— L’Incrédule, s’écria Judas en retour en le serrant contre lui.

			— Cela fait plus de trente ans que tu n’es plus venu me voir. Que me vaut le plaisir ?

			— J’ai besoin d’aide.

			— Comme à chaque fois que tu me rends visite, et comme à chaque fois je t’aiderai. Mais, s’il te plaît, n’essaye plus d’en finir ici. La dernière fois, j’ai dû changer le parquet.

			Le souvenir de leur dernière rencontre était un peu flou. Mais il lui semblait bien s’être ouvert les veines avec une dague ancienne. Une relique massaï, se remémora-t-il avec une soudaine clarté.

			Thomas avait contourné la grande table et ouvert un petit placard. Il en sortit une bouteille et deux verres.

			— Goûte-moi d’abord ça. Cette bouteille patiente depuis des siècles, je ne la sors que pour les grandes occasions.

			Il remplit généreusement les verres et en tendit un à Judas, qui le porta à son nez pour le humer. Le parfum de l’alcool le fit voyager.

			— Japon, s’amusa-t-il.

			— Exact. Shōchū de première qualité. Il n’a pas pris une ride.

			Thomas longea une étagère et l’invita à passer derrière le meuble. Entre le panneau de bois et la paroi de verre se trouvaient une table basse et deux fauteuils confortables.

			— Et maintenant, dis-moi dans quel pétrin tu t’es encore fourré.

			Judas ouvrit sa veste et en dégagea le disque de terre cuite, qu’il déposa sur la table, en verre elle aussi. Le tintement qui en résulta sembla résonner plus qu’il ne l’aurait dû. Thomas se redressa dans son fauteuil, comme attiré par l’objet et son aura rougeâtre. Il se pencha davantage pour l’admirer sans oser toutefois le toucher.

			— Remarquable, finit-il par lâcher. Où l’as-tu trouvé ?

			— Au Vatican.

			Thomas éclata de rire. Un rire sincère et si imprévu qu’il dut s’essuyer les yeux avant de reprendre son calme.

			— J’imagine mal Pierre te l’offrir. Tu as dû te le procurer grâce à une des filouteries dont tu as le secret et qui finissent toujours par t’amener à moi. Je veux tous les détails, reprit-il après avoir rempli de nouveau les verres.

			 

			— L’Évangile de Satan. C’est tout bonnement incroyable. Qu’en penses-tu ?

			— Tout ce que je peux dire, c’est que ce Di Marzo m’a dévoilé des détails troublants et que le Mégalo, lui, y croit assez pour m’avoir lancé ses gardes bariolés et la police du Vatican aux trousses. Sans doute la garde possède-t-elle également mon signalement à l’heure qu’il est.

			Thomas saisit l’objet et le souleva pour en jauger le poids. Il ne pesait pas très lourd. À vrai dire, il était même très léger étant donné son volume. Il passa ses pouces sur le sillon le plus à l’extérieur de la spirale. Le trait creusé dans la terre cuite n’était pas profond, fin au centre et plus large à l’extérieur. Il se dégageait de la tablette une impression de solidité. Sans prévenir, il le leva au-dessus de sa tête et l’abattit avec force sur la table, qui explosa sous l’impact. Verres et bouteilles se brisèrent au sol en répandant le précieux liquide plusieurs fois centenaire. Judas poussa un cri de stupeur.

			— Ne refais plus jamais ça !

			— Fascinant, se contenta d’affirmer Thomas. Il nous faut le décrypter au plus vite !

			— Et tu as une idée sur la manière dont nous devons nous y prendre ?

			— Tu oublies, mon ami, que je suis l’un des plus grands scientifiques de ce monde. Et depuis plusieurs siècles, sans péché d’orgueil.

			— Je serai donc venu te voir par hasard ? questionna Judas, sarcastique.

			Thomas ne releva pas la pique et quitta son fauteuil.

			— Suis-moi, vieux frère.

			Judas se leva à son tour et lui emboîta le pas. Ils passèrent devant une rangée d’étagères et se plantèrent face une grande armoire en bois qui paraissait très ancienne. Thomas l’ouvrit et ils y pénétrèrent. Une rangée de petits boutons vierges était alignée sur la paroi de droite et le scientifique appuya sur le deuxième depuis le haut. La porte se referma automatiquement, la cabine vibra doucement. Quand les portes s’ouvrirent, ils étaient dans un laboratoire avec table en inox et moniteurs de contrôle, ainsi qu’une batterie d’appareils dont Judas n’aurait pu deviner l’utilité même en mille ans.

			— Ma Batcave, l’informa Thomas avec espièglerie.

			— T’es branché pop culture, toi ?

			— N’en faisons-nous pas nous-mêmes partie ?

			Le scientifique déposa le Disque sur la table, sillons vers le haut. Puis il approcha un gros appareil monté sur roulettes. Il se composait d’une base épaisse avec un petit écran et une manette de direction. Sur le haut s’articulait un tube muni d’une lentille, qu’il pointa sur le Disque.

			— Il y a quelque temps, un chercheur belge a émis une théorie absconse. Selon lui, il était possible, avec l’équipement adéquat, entre autres choses un laser tel que celui-ci, de lire des sons emprisonnés dans des pièces d’artisanat depuis le moment de leur création. Sans les ressources nécessaires, il n’est pas parvenu à obtenir de résultats probants, devenant la risée de ses collègues. Mais l’idée m’a amusé un temps et j’ai développé mon propre procédé. L’expérience a marché et j’ai réellement pu entendre des bribes du passé. Rien d’extraordinaire, toutefois. Des échos tout au plus. Mais avec un sujet d’expérimentation comme celui-ci, je suis persuadé que ça va fonctionner.

			Tout en parlant, il ajustait sa machine et pianotait sur le clavier de l’ordinateur auquel il avait branché le dispositif. Il ouvrit ensuite un tiroir, duquel il extirpa deux paires de lunettes de protection en plastique transparent ; il en tendit une à Judas d’un air triomphant.

			— Tu es prêt ?

			Judas fit signe que oui.

			— Alors, allons-y ! conclut-il en appuyant sur une touche de l’imposante machine.

			Il n’y eut d’abord rien de plus qu’un grésillement. Une sorte d’interférence qui s’amplifiait doucement, avec, par moments, une note ou une syllabe. Comme si quelqu’un réglait un poste de radio sur la bonne fréquence, le grésillement fit progressivement place à une musique douce, une mélodie chaleureuse sur laquelle se cala un chœur de voix. Judas tenta de deviner la langue utilisée. En deux mille ans, il en avait appris des centaines, dont la plupart désormais mortes. Il devait forcément en connaître une qui proposerait des similitudes. Il reconnut un mot de grec ancien, puis un autre en espagnol. Un autre encore fut prononcé dans un dialecte du nord de la Chine. Il se concentra, ferma les yeux, et alors la solution lui éclata au visage. Toutes ! Elles étaient toutes là ! Le message était d’une telle universalité qu’il utilisait toutes les langues ayant jamais existé, et elles se mélangeaient parfaitement les unes aux autres. Il jeta un coup d’œil à Thomas et se rendit compte que celui-ci, derrière ses lunettes de plastique transparent, pleurait. Alors il pleura à son tour. Les vibrations qui remplissaient la pièce étaient ce qu’ils avaient entendu de plus beau à ce jour. Une ode à la Création, à toute vie, à toute chose. L’œuvre du Divin dans sa plus parfaite synchronicité. Judas n’en douta pas une seconde, quiconque entendait ce message ne pouvait réfuter l’existence du Tout-Puissant.

			— Thomas !

			Ce dernier baissa la tête, qu’il avait instinctivement relevée en direction du ciel.

			— Thomas, il y a quelque chose qui cloche. Satan ne peut pas être l’auteur de ce message. C’est impossible.

			La mélodie touchait à sa fin, et la dernière note vibra quelques secondes avant que le silence ne les enveloppe. Le scientifique se précipita vers l’écran de l’ordinateur et vérifia le contenu d’un dossier.

			— Nous l’avons enregistré, Judas. Nous avons une copie de la preuve de l’existence de Dieu ! C’est la quête de ma vie, mon ami ! Et tu me l’as apportée. La Preuve. La preuve ultime…

			— Et la preuve de l’existence de Dieu aurait pour titre l’Évangile de Satan ? Le Diable aurait gravé une tablette pour nous montrer la force absolue de son ennemi juré ?

			La question resta en suspens. Les compères se regardèrent sans un mot durant de longues minutes. La mine réjouie de Thomas avait cédé la place à une infinie tristesse. Judas se sentit soudain très las. Cela n’avait servi à rien. Pas d’Évangile, pas de vérité sur la trahison.

			— Non ! se révolta-t-il. Il doit y avoir autre chose !

			— Un mensonge…

			— Nous ne le savons pas encore, Thomas. Il nous faut trouver le vrai message.

			Il parlait d’une voix aiguë, désespérée

			— Il y a forcément un vrai message. Un message dans le message… Comme, je ne sais pas… Une autre pierre cachée dans la pierre.

			— Une pierre cachée… murmura le scientifique. Mais bien sûr ! Vitriol ! s’exclama-t-il. Judas, tu es un génie !

			— Merci, je… Quoi ?

			— Le Vitriol ! La transfiguration des alchimistes ! V.I.T.R.I.O.L. ! Visita Interiora Terrae, Rectificando Invenies Occultum Lapidem !

			— Visite l’intérieur de la Terre, en rectifiant tu découvriras la pierre cachée, traduisit approximativement Judas.

			— Ils le savaient. D’une manière ou d’une autre, ils étaient au courant ! Toutes ces sociétés secrètes n’ont jamais eu qu’un but, nous transmettre cette information. Il se pencha de nouveau sur le Disque. Mais comment ?

			— Je ne comprends pas…

			— Des premiers sorciers aux alchimistes, des Templiers aux Rose-Croix jusqu’aux francs-maçons, tous nous parlent de la transmutation. Du plomb qui devient or, Judas. Et le vitriol s’impose comme leur outil de prédilection. Symboliquement, cela permet à l’être humain de devenir meilleur.

			— Tu prétends que les francs-maçons connaissent l’existence du disque ?

			— Non. Je dis que, d’une manière ou d’une autre, leurs rituels ont perdu le secret de leurs origines, mais le message a survécu. Ça ne peut pas être aussi simple…

			Il se dirigea vers une armoire métallique, qu’il ouvrit avec ménagement malgré son excitation. Des dizaines de flacons y étaient rangés. Il fit glisser un doigt sur les étiquettes jusqu’à en saisir un délicatement avant de s’approcher du Disque.

			— Du vitriol ? demanda Judas.

			— Nous ne perdons rien à essayer, vieux frère, ce truc semble indestructible.

			Il y versa quelques gouttes et la tablette frémit. Un nouveau sillon se dessina lentement sous leurs yeux fascinés. L’épaisseur de la fente ainsi découverte était à l’inverse de celle déjà existante. Plus large au centre et plus fine vers l’extérieur.

			Ils restèrent quelques instants à observer le résultat de l’expérience, jusqu’à ce qu’un frémissement se produise, que le nouveau traçage se résorbe.

			— Tout simplement remarquable.

			— L’épaisseur est inversée… Pourquoi ? demanda Judas.

			— Peut-être… Peut-être devons-nous l’écouter à l’envers.

			— À l’envers… Cela m’évoque quelque chose.

			— Parce que, comme toute personne de goût, tu n’es pas insensible à la musique des Beatles.

			L’Incrédule avait toujours eu cette manière de parler, entre paternalisme et condescendance. Judas savait qu’il ne pensait pas à mal mais, dans une situation comme celle-ci, il n’avait pas la patience nécessaire pour passer outre.

			— Abrège, merde !

			Thomas reprit, s’excusant du regard

			— En 1969, un DJ de la radio américaine WKNR-FM, un certain Russ Gibb, reçut un coup de fil d’un auditeur. L’homme affirmait que dans la chanson « Revolution 9 », des Beatles, se trouvait un message confirmant la mort de Paul McCartney. Pour entendre ce message, il fallait passer le disque à l’envers. Gibb s’exécuta. La légende raconte que sur les ondes on entendit les mots « Turn me on, dead man », « Excite-moi, homme mort ». À partir de ce jour, ce fut l’escalade, et la naissance de ce qu’on appelle le backmasking. Les prédicateurs de tous horizons prétendirent alors que les disques de rock’n’roll étaient porteurs de messages sataniques. Dont un groupe qui ne devrait pas te laisser insensible puisqu’il porte le nom de Judas Priest.

			— C’est de la folie ! Tu y crois ?

			— Jusqu’à présent, non. Mais ça vaut la peine de tenter le coup. Tu vas verser le liquide, et je lancerai la lecture laser avant que le nouveau sillon disparaisse. Nous verrons bien.

			Ils se mirent en position. Le vitriol fut versé, le Disque révéla son secret et le laser fit son office. Il n’y eut, cette fois, pas de grésillement. Ni de musique enchanteresse ni de chœur vibrant à faire pleurer l’âme. Il y eut une voix. Douce, monocorde, dénuée de toute émotion, de toute interprétation. Thomas l’entendit dans le dialecte de la Galilée où il était né, tandis que pour Judas elle s’exprimait dans la belle langue de Judée qu’il n’avait plus entendue depuis si longtemps. Et la vérité crue leur parvint. Celle, du moins, du plus curieux témoin des événements les plus marquants de ces deux derniers millénaires. Sans oser même respirer, de peur d’interférer de quelque manière que ce soit, ils écoutèrent avec attention les paroles de l’Ange déchu.

			 

			Jésus, Fils de l’Homme et de la Femme et Fils de Dieu, fut envoyé sur le Royaume de la Terre pour réunir les peuples et leur apprendre l’Amour Universel. Les différents noms du Tout-Puissant ne feraient plus qu’un, et les tribus, les cités et les empires ne devaient faire plus qu’un, et les Hommes et les Femmes n’habiteraient qu’une seule terre, celle du Royaume de Dieu, adorant le seul et unique Seigneur qui pendant si longtemps s’était dissimulé sous d’autres noms. Le Christ devait régner pour toujours, immortel parmi les siens, et, sous ses enseignements, les enfants d’Adam et Ève s’épanouiraient jusqu’à la fin des temps. Tel était le plan divin.

			Mais c’est de l’Amour seul dont Jésus fut le Fils. Car si Jésus aima toutes les Femmes et tous les Hommes, il en est un qu’il aima plus que les autres. Un qui aima Jésus plus que les autres en retour. Un qui le suivait depuis des années et qui se nommait Judas l’Iscariote. Un amour réciproque, le plus bel Amour qui puisse exister.

			Ainsi aurait-il pu en être encore longtemps, mais le Père de Toutes Choses ne le permit pas. Son Fils s’était détourné de sa mission de réunification des peuples et, ce faisant, il tenait tête au Père. Face à ce nouvel échec, Il entra dans une colère sombre et mit fin à Son plan. Alors comme Il l’avait déjà fait par le passé, le Père trahit les enfants.

			Un jour qu’il était seul et qu’il priait aux abords d’un champ, Judas reçut la visite du Seigneur. C’est sous les traits d’un agneau qu’Il lui apparut et qu’Il lui parla.

			« Plus qu’aucun autre homme tu aimes mon Fils, Judas, n’est-ce pas ? »

			Judas, à genoux et les paumes au sol, Lui répondit : « Oui, Seigneur, plus que tout autre homme ou femme. Plus que toute chose dans la Création, c’est Ton Fils que j’aime. »

			Le Seigneur fut courroucé car, plus que toute chose dans la Création, c’est Lui qui doit être l’objet de l’Amour des hommes. Mais Il avait un nouveau plan et maîtrisa Son ire. « Fort bien, Judas. »

			Le Seigneur reprit : « Comme tu es celui dont l’Amour est le plus grand, tu es le plus apte à comprendre Mon dessein et le plus apte à même de le supporter. »

			Judas l’Iscariote s’abaissa encore, pour ne pas dépasser la hauteur du visage de l’agneau. Il implora : « Quel est Ton plan, Seigneur ? Jésus ne doit-il pas réunir tous les peuples sous Ton nom et les diriger pour toujours, comme il nous l’a prédit ? » Et le Seigneur lui répondit : « Non. Jésus doit mourir, Judas. Car tel est Ma volonté dorénavant. Et c’est toi qui le vendras aux chefs des prêtres. C’est dans la mort qu’il réunira Mes peuples pour les siècles des siècles. Et toi, Judas l’Iscariote, tu recevras ta récompense et tu en profiteras pour l’éternité. »

			Judas l’Iscariote pleura face contre terre. Il voulut s’opposer, mais son cœur savait que c’était impossible. Il ne pouvait rien refuser au Seigneur qui l’honorait de Sa visite et, si telle était Son intention, alors il devrait obéir et permettre au plan de se réaliser, faiblement rassuré par la pensée de retrouver son amant dans le Royaume du Ciel. Il releva un visage où larmes et poussières s’étaient transformées en masque. « Bien, Seigneur. Il sera fait selon Ta volonté. »

			L’agneau sourit de satisfaction.

			« Ainsi il sera fait, Judas. Et jamais tu ne pourras en dire un mot à quiconque, car tel est Mon désir. Promets-le-Moi. Si tu romps un jour ton serment, le monde connaîtra un sort terrible. »

			Le visage couvert de larmes, l’Iscariote le promit, alors l’agneau disparut dans les buissons pour ne plus jamais réapparaître.

			Le Sanhédrin accueillit Judas avec joie. Les membres entendirent sa proposition et en furent très contents. Ils lui proposèrent l’équivalent de trente deniers d’argent, que Judas accepta car le montant l’indifférait. Seuls importaient la volonté divine et le plan du Seigneur. Jésus devait être mis à mort, et la mine réjouie des chefs des prêtres le fit souffrir plus encore, lui qui aimait tant celui qu’il venait de trahir sur ordre du Tout-Puissant. C’est à lui que revenait le choix du lieu et du moment adéquat pour l’arrestation.

			Le premier jour de la fête des pains sans levain, le Fils de l’Homme et le Fils de Dieu communia avec ses disciples, ils mangèrent sa chair et ils burent son sang et ils ne firent qu’un. Tous fêtèrent, à l’exception de Judas, qui semblait préoccupé. Alors Jésus, qui pouvait lire le cœur des hommes, le prit à part.

			« Qu’est-ce qui ne va pas, mon ami, mon amour ? Es-tu souffrant ? Ne veux-tu pas te réjouir de la Pâque avec nous ? »

			Judas mentit : « Rien, Jésus. Je vais bien. »

			Jésus prit alors la parole face aux douze : « Nous avons célébré la Pâque selon les enseignements, et maintenant nous allons marcher et prier à la Gethsémané comme nous le faisons tous les soirs. »

			Mais avant que Judas ne soit dehors, Jésus le retient. « Reste, Judas, je souhaite te voir encore un peu. »

			Judas aurait voulu lui dire les choses mais il ne le pouvait pas. Il avait fait une promesse au Seigneur. Les larmes gagnèrent ses yeux et coulèrent sur ses joues. Jésus ne prononça pas un mot lui non plus. Il s’approcha de son Amour et l’embrassa tendrement sur la bouche comme le font les amoureux. Ils se dirigèrent vers la couche et s’y déshabillèrent. Jésus lava les pieds de Judas et Judas lava les pieds de Jésus. Ainsi, il n’y avait plus ni maître ni disciple, juste deux hommes égaux dans leurs sentiments. Ils prirent place sur la couche. Et dans la chaleur de la nuit, ils firent ensemble pour la dernière fois ce que font les amoureux lorsqu’ils sont seuls et qu’ils s’aiment. Ce fut beau, tout simplement.

			Enfin Jésus prit la parole : « Ton cœur est lourd, Judas. Je le vois. Mais tu ne dois rien craindre. Je suis le Fils de l’Homme et de la Femme et le Fils de Dieu, et le Seigneur me protège. » Judas ne pouvant soutenir le regard de Jésus, il leva les yeux pour porter son attention au-delà de la fenêtre. Jésus l’imita. Dehors la nuit était tombée et les étoiles brillaient dans les cieux. Jésus conclut : « Chacun de nous a sa propre étoile. L’étoile en tête du cortège est la tienne, mon amour. »

			Jésus et Judas rejoignirent les disciples qui priaient et dormaient au lieu appelé Gethsémané, où, le jour, l’on pressait l’huile. Judas avait marché lentement pour les ralentir, comme s’il espérait que, peut-être, le Seigneur aurait changé d’avis. Jésus souriait. Quand ils furent tous réunis, une foule de gens armés fit irruption, avec à leur tête les chefs de la garde du Temple et les chefs des prêtres auxquels Judas l’Iscariote avait vendu Jésus.

			Le chef des pharisiens exigea : « Désigne-le-nous, Judas. Montre-nous celui qui prétend être le fils de Dieu ! Nous l’arrêterons et nous le jugerons ! »

			Judas fit face à Jésus et lui prit les mains dans les siennes. Il pleurait quand il lui dit : « Pardonne-moi, mon Amour, je t’aime. » Il l’embrassa. Et le baiser de Judas, symbole de l’Amour le plus pur, deviendrait pour les siècles des siècles celui de la bassesse et de la trahison. Un prêtre jeta au sol une bourse de cuir qui contenait l’équivalent de trente deniers d’argent, et le pacte fut scellé à la face du monde.

			Ainsi fut arrêté le Fils de la Femme et de l’Homme et le Fils de Dieu, entouré d’amis qui ne firent rien pour empêcher cela.

			Le Fils de l’Homme et de la Femme et le Fils de Dieu fut attrapé et jugé. Les prêtres le condamnèrent et les témoins jubilèrent. Durant tout ce temps, les apôtres se cachèrent. Ils ne pouvaient pas supporter de voir ce qu’endurait leur Maître. Parfois, dans la foule, on en reconnaissait un, qui niait alors avoir jamais fréquenté Jésus. Les soldats blessèrent avec sadisme le Fils de la Femme et de l’Homme, ils lui crachèrent au visage, ils se partagèrent ses vêtements et tirèrent au sort son habit. Alors, enfin, on le cloua sur une croix et on le hissa sur le Lieu du Crâne. Et la foule resta pour admirer la mort du roi des Juifs, qui souriait malgré son flanc droit percé et blessé.

			À midi, le soleil disparut. Alors Jésus comprit qu’il était seul, mais il refusa d’y croire. Jusqu’au dernier moment, il attendit un geste de son Père, le Père de Toutes Choses. Mais aucun père ne vint sauver son Fils. Le soleil était parti tout comme le Tout-Puissant avait quitté cette terre et avait quitté le corps de Jésus. À trois heures de l’après-midi, le soleil revint.

			Après une cruelle agonie, Jésus-Christ hurla « Mon Dieu, mon Dieu, pourquoi m’as-Tu abandonné ? » tandis qu’il comprenait qu’il n’avait en lui pour seul rempart que son humanité et que toute trace du divin s’en était allée. Il mourut. La terre trembla et les rochers se fendirent.

			Mais le Seigneur n’en avait pas terminé. Il patienta trois jours et trois nuits, pendant lesquels l’humanité pleura beaucoup, avant de renvoyer Son fils sur Terre afin de montrer Sa puissance à travers sa résurrection. Puis le Fils de l’Homme et le Fils de Dieu disparut et ses disciples reçurent l’Esprit Saint. Il en fut de même pour tous ceux qui avaient été témoin de l’affront qu’Il estimait avoir subi. Son fils s’était détourné de sa mission, il s’était fait le préféré des hommes. Cette faiblesse Le renvoyait à Sa propre imperfection. La mort du Christ ne faisait pas partie de Son plan initial. Il avait mis en péril l’Amour Universel par vanité, parce qu’Il avait estimé que Son fils avait péché.

			Tous devraient donc vivre éternellement. Le Tout-Puissant l’avait exigé pour les tenir à l’écart des cieux. Toutefois tous se réjouirent et Le louèrent, car tous étaient heureux de pouvoir pour toujours enseigner Sa loi, tous sauf Judas l’Iscariote, qui avait compris qu’il ne pourrait jamais revoir son Amour ni lui expliquer les raisons de son geste.

			Ainsi eut lieu l’ultime trahison d’un père envers son fils et envers ses autres enfants et contre l’Amour lui-même. Le courroux, une fois encore, avait été Sa seule réponse.

			J’en ai été le témoin, moi, Satan, Lucifer, Baal, Iblis ou quel que soit le nom que vous me donnerez, et j’ai partagé cette tristesse car je connais le sort réservé à ceux qui osent défier Ses ordres, tout comme j’ai été jeté hors du Paradis.

			Mais il n’est rien qui soit fait qui ne peut être défait.

			Ce qui a été éparpillé doit être réuni de nouveau et, ce qui est plusieurs ne doit faire qu’un. Alors l’Amour retrouvera l’Amour.

			 

			Quand la voix se tut, Judas tremblait de colère. Depuis deux mille ans, tout était là. Tout était révélé. Il ne pouvait quitter le Disque des yeux. Le sillon satanique s‘effaçait déjà.

			— C’est enregistré ? dit-il froidement.

			— Oui, répondit Thomas en vérifiant sur le moniteur.

			Il y brancha un petit appareil et lança un téléchargement.

			— Mieux vaut effectuer une sauvegarde.

			L’Incrédule surveillait du coin de l’œil son vieil ami. Judas était pâle, les mâchoires soudées. Ses poings étaient serrés si fort que les articulations de ses phalanges avaient blanchi.

			— Pourquoi n’as-tu rien dit ? demanda doucement le scientifique. Tu aurais pu…

			— Non.

			La voix de Judas vibrait d’une fureur sans égale.

			— Non, je n’aurais pas pu. Tu l’as entendu. On ne peut défaire un serment prononcé à la face de Dieu. Pas un mot, depuis deux mille ans. Merde !

			— Et Jésus ?

			— Il n’est pas au courant… Je n’ai jamais pu lui expliquer que c’était la volonté de son Père.

			— Je suis sincèrement désolé…

			— Je te crois. Mais maintenant que la vérité a été dite par un autre, je peux enfin révéler le complot dont j’ai été victime.

			Thomas pianotait toujours sur son clavier.

			— À ceci près qu’il nous faut déchiffrer cette énigme. « Ce qui a été éparpillé doit être réuni de nouveau, et ce qui est plusieurs ne doit faire qu’un. » Ça te dit quelque chose ?

			— Peut-être bien, oui. Ça pourrait faire référence à…

			Une alarme retentit et Thomas se jeta sur l’écran. Une image de vidéosurveillance apparut. Il passa de caméra en caméra et fit défiler différents angles de vue de son bureau au dernier étage. Lorsqu’il s’arrêta sur la dernière image, leur ancien camarade se tenait debout, immobile, devant la large table.

			— Pas de panique, dit le scientifique avec tout de même une vibration de crainte dans la voix. Je vais sécuriser le labo.

			Ses doigts s’activèrent sur le clavier et un claquement sourd se fit entendre.

			— L’accès à l’ascenseur ne s’ouvrira pas. Pour eux, ce sera juste une armoire fermée à clé. Et même s’ils décidaient de s’y attaquer, cela leur prendrait plusieurs jours pour ne serait-ce qu’entamer le métal.

			À l’écran, saint Pierre faisait le tour de la pièce, jetant un œil aux livres, les feuilletant distraitement puis les laissant tomber au sol avec dédain. Autour de lui s’activaient plusieurs hommes en uniforme. La garde, comme l’avait prédit Judas, mais également d’autres agents, ne portant ni insigne ni badge. Thomas lança une nouvelle commande et l’alarme se tut.

			— Nous sommes tranquilles pour un moment. Alors, cette énigme ?

			— L’argent.

			— Quel argent ?

			— Celui contre lequel j’ai échangé la vie de Jésus. Celui des Grands Prêtres. « Ce qui a été éparpillé doit être réuni de nouveau. » Je suis certain qu’il s’agit d’une référence aux deniers.

			— Et la suite ?

			— Peut-être est-ce une référence déguisée à Jésus et moi… Mais je suis certain pour les pièces.

			— Ça pourrait être n’importe quoi, Judas. Réfléchissons en scientifique.

			— Ah oui ? Quoi d’autre ?

			— Eh bien, nous, par exemple, les apôtres. Et nos incessantes querelles.

			— Ça ne marche pas, Thomas. Laisse tomber tes principes de matheux et fais-moi confiance. Je te parle ici de foi, pas de théorèmes. C’est bien des trente deniers d’argent dont il est question.

			— Très bien. Admettons, puisque nous n’avons pas d’autres pistes pour l’instant. Alors ? Où sont les pièces ?

			— C’était il y a deux mille ans. Comment veux-tu que je le sache ? Entre l’exécution et la résurrection, je me suis saoulé et j’ai tout claqué.

			— Tu as dépensé l’équivalent de trente deniers d’argent en boisson ?

			— Oui.

			— En trois jours ?

			— J’étais vraiment très triste, d’accord ? s’énerva l’Amoureux.

			Thomas garda ses réflexions pour lui. Il devinait que le sujet, ravivé à l’écoute de l’Évangile, redevenait sensible.

			— Dans ce cas, je ne vois qu’un homme capable de nous renseigner sur des pièces de cette valeur.

			Judas réfléchit un instant.

			— Ah non !

			— Ah si. Je ne vois que lui.

			— Le Publicain…

			— Nous le trouverons à New York. Il est devenu un riche homme d’affaires. Et je sais qu’il n’a pas abandonné sa vieille passion. Il n’était pas collecteur d’impôts pour rien.

			— Tu sais ce dont je suis capable, si je le revois.

			— Tu te retiendras, Judas. L’enjeu est trop important, tu le sais.

			— Nous sommes en mission pour Satan… souffla un Judas qui peinait à réaliser l’ampleur de ses propres mots.

			Il secoua la tête pour en chasser les doutes. Il devait garder la foi. À l’écran, le pape pointait du doigt la caméra de surveillance. Son visage remplit l’image, puis ses lèvres remuèrent, mais l’absence de son les priva de sa menace, car c’en était une, aucun doute possible.

			— Fichons le camp d’ici, dit Judas. Je suppose que tu n’as pas d’hélicoptère sur le toit ?

			— Je suis un apôtre, répondit Thomas en ouvrant des tiroirs pour en sortir de petits appareils à l’usage indéterminé qu’il jetait dans un sac, pas James Bond. L’ascenseur nous mènera au garage et nous prendrons la voiture.

			— Les routes seront barrées.

			— J’espère que ta foi est solide, vieux frère, parce qu’il nous faudra un miracle pour nous en sortir.

			Thomas saisit le Disque, qu’il fourra aussi dans le sac.

			Sur l’écran de l’ordinateur qui comptait les secondes avant de s’éteindre définitivement, une unique fenêtre indiquait : message envoyé.

			La voiture de Thomas était un coupé sport rouge. Pas la voiture discrète qu’avait espérée Judas, mais au moins pourrait-elle semer leurs poursuivants.

			— Belle caisse.

			— J’ai déposé des centaines de brevets et les cieux ont été cléments avec moi. Je n’ai pas à me plaindre, c’est vrai. Attends de voir mon jet.

			La voiture démarra dans un puissant vrombissement et la porte du garage s’ouvrit. Quatre véhicules de police leur faisaient face, bloquant le passage.

			— Comme le peuple élu fuyant l’Égypte, déclara l’Incrédule d’une voix que Judas ne reconnut pas.

			Sa main droite empoigna la main gauche de Judas et il tendit le bras devant lui, imité par l’Amoureux. Ils enlacèrent leurs mains, paume contre paume, et elles furent enveloppées d’une lumière bleue. Une vibration les fit trembler et, d’un coup sec, ils séparèrent leurs paumes. Les voitures de police, comme si elles n’avaient été que des jouets pour enfants, furent propulsées sur le côté. Leurs occupants, terrorisés, se criaient des ordres qu’aucun d’eux ne suivait. Dans un crissement de pneus et un nuage de fumée, le coupé sport passa à travers le barrage démantelé et fonça sur les routes romaines, suivi par une poignée de gendarmes à moto.

			— Mon Judas, je ne me suis pas senti aussi vivant depuis des lustres !

			— Faisons pleuvoir les miracles !

			 

			Armando Fagioli était un jeune homme anxieux, du genre éternel indécis. C’en était arrivé à un point que même ses amis hésitaient à l’inviter au restaurant. Ils savaient que choisir un plat lui prendrait une éternité, qu’il finirait par regretter sa décision et par lorgner dans leurs assiettes. Armando se demandait souvent ce qui avait bien pu lui arriver pour souffrir d’une pareille affliction.

			Pour l’heure, il se rendait d’un pas lent chez sa petite amie, Isabella, avec dans la poche un boîtier renfermant une bague ornée d’un minuscule diamant. Il lui avait fallu plus de trois mois pour l’acheter, revenant encore et encore dans la bijouterie, au grand dam du commerçant.

			Cette bague, il comptait l’offrir à Isabella en lui demandant sa main. Nul n’est besoin de préciser l’état d’angoisse extrême dans lequel il se trouvait. Était-ce le bon jour ? Y avait-il même un bon jour pour cela ? Ne faisait-il pas là la plus grosse bêtise de sa vie ? Comme souvent, dans ces moments de grande incertitude, il implorait l’univers de lui envoyer un signe.

			Soudain, une voiture de sport rouge déboula sur la route dans un bruit assourdissant, poursuivie par cinq motos. Paralysé par la peur, Armando vit l’un des motards perdre le contrôle de son véhicule et chuter en glissant sur la chaussée. Le deux-roues s’immobilisa à quelques mètres de lui. Le conducteur se releva prestement, tentant d’enlever son casque. Lorsqu’il y parvint enfin, une nuée de sauterelles s’en échappa. Comment oublier son visage moucheté de petites morsures sanguinolentes et le hurlement de terreur de l’homme qui avait été victime de cette absurde attaque ?

			La seconde d’après, un deuxième motard dérapa sur le bitume. Celui-ci ne criait pas. Il restait debout, immobile, les mains tremblantes. Armando assistait à la scène comme si elle se jouait au ralenti. L’homme en combinaison de cuir releva sa visière et le fixa, le visage blême, de ses yeux vides, deux billes d’un blanc laiteux.

			Deux nouvelles motos passèrent, faisant hurler leur moteur. Sans crier gare, l’une d’elles fut propulsée dans les airs, comme giflée par une main invisible. Elle retomba lourdement sur l’autre, mettant fin à la course-poursuite dans un concert de tôle froissée et d’os brisés.

			Quand Armando recouvra enfin l’usage de ses jambes, il fit immédiatement demi-tour en se disant que, non, ce n’était peut-être pas le bon jour pour prendre une grande décision.

			 

			L’un des avantages d’être riche, au moins aussi riche que l’était Thomas l’Incrédule, c’est de pouvoir passer outre les vicissitudes communes des mortels. C’est ce que se disait Judas alors qu’il sirotait un excellent bourbon à bord du jet privé du scientifique.

			— J’espère que cela en vaut la peine, parce qu’on se confond de péchés en péchés. Si toute l’histoire n’est rien d’autre qu’une fable, on va le sentir passer, le Jugement dernier.

			Thomas revenait de la cabine du pilote où il avait communiqué avec le Publicain.

			— Je suis persuadé que c’est bien plus que ça. Tu as vu ce qui s’est passé pendant notre fuite ? rétorqua l’Amoureux.

			— Je l’ai vu, oui. J’y ai même participé. Et si j’ai trouvé cela grisant sur le moment, je me questionne. Jamais nous n’avons été capables de ce genre de choses par le passé.

			— Le coup de Moïse, c’était sur ton initiative. Pareil pour la cécité spontanée, le châtiment du peuple de Sodome venu agresser les anges en la demeure de Loth. Tu es un poète, Thomas.

			— J’ignore ce qui m’a possédé. C’est ce qui m’effraie le plus. Peut-être sommes-nous vraiment en mission pour Satan. Peut-être commettons-nous une grave erreur.

			— Je comprends, répondit Judas, la mine grave. Mais je ne crois pas qu’il y ait de marche arrière possible.

			— Tu ne crois pas ? Ou tu ne veux pas ?

			— Je… Je dois connaître la vérité. Je dois être assuré de ne pas délirer. Vous autres avez tous subi le martyre. Pendant des siècles, même les Saints Innocents y ont eu droit. Dès qu’un péquin se faisait traverser par une épée rouillée, il devenait béat et gagnait sa place au Paradis. Moi, je n’ai enduré qu’humiliation et traîtrise. J’ai perdu le peu que j’avais pendant que vous vous êtes tous enrichis. Je me suis laissé ronger par la culpabilité alors que j’ai été piégé. Je dois savoir.

			— C’est une question de vengeance ?

			— C’est une question de justice !

			— Tu ne fais pas tout ça juste pour prendre ta revanche sur le Tout-Puissant ?

			— Je… Je ne crois pas, non. Je pense surtout à Jésus. À le revoir enfin. À pouvoir le prendre dans mes bras, à le toucher, à caresser ses cheveux, à sentir sa barbe dans mon cou. À l’embrasser. J’en ai le droit. Putain, après deux mille ans à courir derrière des souvenirs, je pense que j’en ai le droit, comme n’importe lequel des autres enfants de Dieu !

			— Et quand bien même. Admettons que vous vous retrouviez au Paradis, penses-tu que Dieu vous laisserait faire ?

			— J’emmerde Dieu ! tonna Judas.

			— D’accord, d’accord… fit calmement Thomas, surpris par cette véhémence. Nous verrons cela plus tard. Repose-toi, maintenant. Quand nous atterrirons à New York, Matthieu nous enverra une voiture pour nous conduire chez lui. Et nous verrons bien s’il a une piste à nous offrir.

			 

			Judas n’avait jamais mis les pieds aux États-Unis. Bien sûr, il savait à quoi cela ressemblait, il en avait déjà vu des photos et des films, et il avait entendu parler de l’effet qu’avait ce pays sur ses visiteurs. Mais il ne fut guère impressionné. Il avait vu nombre d’empires bien plus grands s’effondrer et celui-ci, à son avis, ne durerait pas aussi longtemps que les précédents. L’orgueilleux Occident vivait ses dernières heures de gloire, il en était convaincu.

			Le véhicule quitta l’aéroport et s’engagea sur l’autoroute. Au loin, les buildings se dessinaient entre les flocons de neige, sous un ciel couvert. Ils empruntèrent un pont dont Judas ne retint pas le nom, entrèrent à Manhattan et filèrent au sud de l’île, en direction de Wall Street et de son célèbre taureau en bronze. Ils longèrent les docks. Par la fenêtre, il distingua la statue de la Liberté, cadeau de la France au Nouveau Monde. Pendant des années, elle avait été la première chose que les immigrés découvraient en mettant le pied sur le continent. Une promesse le plus souvent désavouée par les conditions d’accueil qui leur étaient réservées. La voiture bifurqua ensuite pour emprunter une rampe d’accès qui serpentait sous le niveau de la mer, vers le parking souterrain d’un immeuble fait de pierre, de cuivre et de métal.

			— Que la paix soit avec vous, chuchota Judas.

			Le chauffeur descendit de voiture et leur ouvrit la portière. Thomas récupéra son sac de voyage dans lequel s’entrechoquaient ses gadgets, et ils gagnèrent l’ascenseur, précédé par l’Américain qui n’avait pas encore ouvert la bouche.

			— Welcome, leur dit-il enfin. Treizième étage.

			— Étonnant, commenta Thomas quand les portes se furent refermées. C’est rare, ici, les immeubles de ce genre qui ont un treizième étage. Les Américains sont très superstitieux. Ils ont aussi une très haute image de la religion, même s’ils la pratiquent à leur façon.

			— Ce qui veut dire ?

			— Que leur foi est inscrite sur leurs billets de banque.

			— Pas étonnant. Le fric leur a construit de bien jolies ziggourats.

			Thomas sourit à la plaisanterie tandis que l’ascenseur s’immobilisait avec un petit ding. Les portes s’ouvrirent sur un mur de briques. Aucun d’eux ne bougea, surpris. Puis un bruit leur parvint de l’arrière. Le miroir s’était ouvert, libérant le passage sur un somptueux bureau. Face à eux, un homme à la peau d’un noir profond, dont le costume trois pièces bleu à rayures était tendu par la masse qu’il dissimulait, les accueillit.

			— L’Incrédule ! Et… Oh ! Le Tr…

			Judas lui sauta à la gorge. Il l’empoigna par le col trop bien repassé de sa chemise blanche, faisant sauter son épingle à cravate, et le plaqua au mur.

			— Ne t’avise pas de finir ta putain de phrase !

			— Calme-toi, Judas, intervint Thomas. Nous sommes là pour obtenir son aide.

			— Oui, mon frère, calme-toi. Tu es ici chez toi.

			— Je ne suis pas ton frère ! cracha Judas.

			Mais il le lâcha tout de même. Matthieu lissa le tissu de son veston du plat de la main et récupéra l’épingle au sol, qu’il replaça avec une lenteur exagérée. D’un pas souple, il regagna la table ouvragée qui lui servait de bureau et leur fit signe d’approcher. S’y trouvait seulement un ordinateur portable et une réplique du taureau de bronze, la sculpture qu’Arturo Di Modica avait installée en 1989 sans autorisation de la ville : une effigie censée rappeler au peuple sa force et sa fougue. La blague avait tout de même coûté à son auteur la somme de trois cent mille dollars en amendes diverses.

			— Un veau d’or ? ironisa Judas en restant debout face au bureau.

			— Une boutade, rien de plus, balaya Matthieu. Mais j’aimerais que tu changes de ton parce que j’ignore ce que tu me reproches.

			— Tu l’ignores ? Tu oses me dire que tu l’ignores ?

			— Judas… tenta Thomas.

			— T’es une ordure, voilà ce qu’il y a ! Tu savais ! Tu savais mes sentiments pour Jésus et tu connaissais aussi les siens ! Tu étais mon ami ! Et tu as tout de même écrit ce torchon !

			— Ce torchon ? Mon Évangile ? s’offusqua le Publicain.

			— Ouais ! Ce ramassis de conneries ! Tu m’as fait porter le chapeau alors que tu étais un des seuls à connaître la vérité. Tu savais que j’aimais Jésus et que jamais j’aurais pu le trahir comme tu le décris ! Tu aurais pu m’aider, et au lieu de ça, tu les as aidés, eux, à m’enfoncer !

			— Mais c’était juste une histoire, enfin…

			— Une histoire ? T’as jamais rien compris à notre mission ! Les gens tuent tous les jours à cause de ce genre d’histoires !

			— Écoute, Judas, les choses étaient difficiles en ce temps-là. Je t’ai toujours apprécié, mais il y avait Simon Pierre, et je ne pouvais pas prendre le risque de me le mettre à dos. C’était l’Élu, le premier et éternel chef de l’Église de Jésus.

			— Mon cul ! T’as fait ça pour le fric ! T’as toujours tout fait pour le fric ! Tu es un escroc et un salopard !

			— Je ne te cache pas qu’il y a effectivement eu quelques deniers en dessous-de-table, et pas mal de services rendus depuis, mais tu me fais quand même mal au cœur, Judas. Après tout, ne sommes-nous pas tous des brigands ? Ça aussi, je l’ai écrit.

			L’Amoureux savait à quoi il faisait référence. La Cena Cypriani. Une satire médiévale dans laquelle tous les personnages bibliques sont représentés, partageant un banquet donné par le Seigneur. Adam et Ève, les prophètes, le Christ et les apôtres, pas un ne manque. On y boit, on y mange, on s’y chamaille et on s’y bat en raison d’objets qui disparaissent. Tous sont des voleurs et des voyous. Mais il n’avait pas le goût de rire et trouvait arrogant que Matthieu ose espérer s’en sortir ainsi. Il sentait une colère sourde lui emplir le crâne. Il aurait pu lui arracher son sourire, là, maintenant. Littéralement.

			— Viens, Thomas, on s’en va. On se débrouillera sans lui.

			L’Incrédule obtempéra. Il savait que le collectionneur qu’était Matthieu ne les laisserait pas partir si facilement. Judas avait déjà le doigt sur l’interrupteur de l’ascenseur.

			— Je connais l’emplacement de la première pièce.

			Judas ne se retourna pas.

			— Qui t’en a parlé ? souffla-t-il entre ses dents.

			— C’est moi, admit Thomas.

			Judas toisa le Publicain.

			— Et pourquoi tu voudrais nous aider ?

			Matthieu resta un instant silencieux.

			— Le pape, finit-il par murmurer. Je n’en peux plus. De son arrogance, de sa cruauté. Il m’a appelé. Il a deviné que nous étions entrés en contact. Je ne lui ai rien dit. Il m’effraie. Je ne sais pas ce que vous manigancez, mais si ça peut le mettre sur la touche, alors je vous aiderai. Prends ça comme… eh bien, un geste de ma part dans ta direction.

			Judas jeta un regard à Thomas, qui haussa les épaules.

			— Soit. Où est-elle ?

			— J’aimerais d’abord que vous me disiez pourquoi vous en avez besoin.

			— Non, répondit Judas. Donne-nous ce que tu as, et si c’est du solide, on te mettra peut-être dans la confidence.

			— D’accord, d’accord. Tu es dur en affaires, je respecte ça.

			Matthieu commença à effectuer quelques recherches sur son ordinateur.

			— Je m’y suis intéressé un temps. Des pièces comme celles-ci, pour un passionné tel que moi, vous pensez bien. Le darkweb en mentionne parfois. Mais je n’ai jamais cru en leur authenticité. Et pourtant j’en ai repéré une, intégrée dans un artefact, un peu par hasard. En Suisse. Dans la région du Valais, pour être précis.

			Judas prit un air déconfit.

			— Tu as un souci avec la Suisse ? s’étonna Thomas.

			— C’est le pays qui fournit au Vatican les mercenaires bariolés. On risque de tomber sur un nid.

			Le Publicain fit pivoter son ordinateur. Il affichait un catalogue d’objets anciens et de reliques. Un trésor qui ne disait rien à Judas, mais que Thomas semblait connaître.

			— L’abbaye de Saint-Maurice ?

			— Tout juste, mon frère. L’une des plus vieilles encore en activité. Son trésor est célèbre dans le monde entier, et parmi ses éléments notables, il y a celui-ci.

			Il agrandit l’image à l’écran et les détails s’offrirent à eux. Sur une châsse, elle leur apparut. Elle figurait sur le métal comme si elle y avait été simplement posée. Thomas fit remarquer qu’il avait déjà observé ce trésor et que cette pièce n’était pas visible.

			— La foi, chuchota Judas. C’est la foi dont nous nous sommes gavés grâce à la mélodie dans ton laboratoire. C’est grâce à elle.

			Puis, lançant un regard suspicieux au Publicain, il attrapa Thomas par la manche et le tira à l’écart.

			— Et lui. Comment peut-il la voir ?

			— La foi, Judas, tu viens de le dire. Elle peut prendre bien des formes, et je ne serai pas étonné qu’avec le temps il la place plus volontiers dans les richesses matérielles que celles de l’esprit. Après tout, les vieilles habitudes sont tenaces.

			Judas médita quelques instants. Il avait toujours la désagréable impression que Matthieu n’était pas fiable.

			— Bon, va pour la Suisse, marmonna-t-il.

			— Pas si vite, intervint Matthieu. Il vous faut des papiers d’identité. J’ai une petite garçonnière sur la Cinquième Avenue. Personne ne sait que j’en suis propriétaire, elle est au nom d’une société écran. On ne viendra pas vous y chercher.

			Il ouvrit un tiroir, en sortit une clé, qu’il lança à Judas.

			— Mangez, buvez, reposez-vous. Je vous enverrai mon faussaire. Oui, dit-il à l’adresse de Thomas qui ouvrait de grands yeux. J’ai un faussaire. On est à New York. Tout le monde a un faussaire. Et un avocat, et si possible un juge. Bref, il passera vous voir dans la journée pour prendre des photos et les documents seront disponibles dès demain matin. Vous voyagerez incognito, comme de parfaits touristes réalisant leur pèlerinage. Ça vous convient ?

			— Comment être sûr que tu ne nous trahiras pas ?

			— Impossible, répondit simplement le Publicain. Mais si vous regardez attentivement la pièce dans laquelle nous nous trouvons, vous n’y verrez pas de gardes armés pour vous mettre au frais en attendant l’arrivée du pape. C’est déjà un bon début, non ?

			 

			Au milieu d’un désert aride et hostile, où même la rosée refusait de se déposer, avait un jour poussé une ville. Un lieu édifié sur une montagne de toc et de bling, de lumières criardes et de faux-semblants, de trompe-l’œil et de décors en carton-pâte. Un chant des sirènes absurde où l’oreille attentive peut entendre, parmi les musiques tonitruantes et l’incessant cliquetis des jetons, les grouillements répugnants des sept péchés capitaux qui se terrent dans les entresols de la cité. Car en nul autre endroit il n’est possible pour eux de se repaître ainsi du cœur des hommes devenus animaux dans cette réalité hors du monde.

			Orgueil et Avarice, Luxure et Envie, Colère, Gourmandise et Paresse font ici festin de rois tandis que se déchaînent dans les casinos, les bars, les discothèques et les clubs de strip-tease, les pulsions les moins nobles des enfants d’Adam et Ève. Alcool, drogue et orgies, tout est à portée de main pour celui ou celle qui n’a pas encore laissé sa chemise à une table de poker ou son dernier cent dans une machine à sous aguicheuse. Pas de fenêtre, pas d’horloge. Qui joue ici ses économies boit à l’œil, et tout est fait pour qu’il perde pied et se réveille, un jour, sans rien d’autre qu’une gueule de bois, les poches retournées.

			Une fiesta géante dont le maître de cérémonie n’est autre que celui qui vise la perte de l’humanité. Pas étonnant donc que ce soit ici qu’ait décidé de s’installer Antonio Fat Tony Corvoglione, parrain de la famille mafieuse du même nom. Trafic d’armes, de drogue et prostitution forcée n’étaient que les facettes les moins révoltantes de son juteux business. Pour l’heure, il occupait une suite spacieuse de trois chambres et living dans les étages élevés d’un hôtel cinq étoiles, sur le strip de Las Vegas. Assis sur le canapé de cuir blanc, il sirotait un whisky plus vieux que la prostituée qui avait son sexe en bouche. Face à lui, le visage recouvert d’un sac opaque, un homme était ligoté sur une chaise. Il tremblait de peur, et une flaque d’urine s’agrandissait sous lui.

			— Pisse tant que tu veux. T’es installé sur une bâche en plastique. C’est prévu pour empêcher des litres de sang de salir la moquette, c’est pas trois gouttes qui vont m’inquiéter.

			D’un geste, le mafieux fit signe à l’un de ses sbires – ils étaient au nombre de dix dans la pièce –, qui enleva sans ménagement le sac de la tête de l’otage. Des larmes ruisselaient encore sur son visage tuméfié, le tissu qui obstruait sa bouche était couvert de sang, et son arcade droite était si gonflée qu’on ne distinguait plus l’œil dissimulé sous l’ecchymose.

			— Tu me dois une montagne de blé, Gary. Un fric monstrueux que tu devrais être en train de récolter pour me rembourser. Et au lieu de ça, qu’est-ce que j’apprends ? Que tu dilapides le peu qu’il te reste dans une machine à sous d’un casino de troisième zone. Tu comprends que ça m’a mis en colère, hein ? Tu comprends ça ?

			L’homme hocha la tête.

			— Et si tu avais demandé à n’importe lequel de mes types ce qu’il ne faut surtout pas faire dans cette ville, ils t’auraient tous répondu : mettre Antonio Corvoglione en colère. Pas vrai, les gars ?

			— C’est vrai, boss, acquiesça le garde le plus proche.

			Fat Tony bu une gorgée de whisky, ferma les yeux et émit un gémissement rauque tandis qu’il éjaculait dans la gorge de la prostituée. Il la chassa d’un geste brusque et rajusta son pantalon, puis il alluma lentement un cigare sans quitter l’homme ligoté du regard.

			— Mais je suis catholique, moi. Un bon catholique. « Tu ne tueras point. » C’est écrit dans le bouquin. Alors nous sommes là pour trouver un arrangement. Quelque chose qui nous permette à tous les deux de sortir de cette impasse sans perdre la face. C’est important, tu comprends. Je ne peux tout de même pas perdre la face devant mes gars, si ?

			Gary marmonna dans son bâillon.

			— On comprend rien ! Fais un effort, merde !

			Il essaya de nouveau, sans plus de succès. Corvoglione fit un mouvement du menton en sa direction et l’un des sbires arracha le tissu. Gary aspira l’air goulûment, tentant de reprendre un souffle qui commençait à se faire rare.

			— Oui, monsieur Corvoglione, balbutia-t-il précipitamment, bavant du sang. Bien sûr, monsieur Corvoglione, je comprends.

			— À la bonne heure ! J’étais sûr que tu étais quelqu’un de raisonnable. Tant mieux. Car, vois-tu, cet argent, je dois bien le récupérer d’une manière ou d’une autre.

			— Oui, monsieur Corvoglione. Tout ce que vous voudrez, monsieur Corvoglione.

			— « Tout ce que vous voudrez, monsieur Corvoglione. » Voilà qui me réjouit. Car avant de te prêter cet argent, j’ai pris quelques renseignements. Je sais que tu as une fille, et je suis sûr qu’avec elle je me rembourserai rapidement. Avec intérêts, bien sûr, sourit-il avec cruauté.

			Gary resta sans voix. Il n’était pas certain du sérieux de la proposition.

			— Elle n’a que treize ans, monsieur Corvoglione…

			— Je m’en branle, Gary, je suis pas superstitieux.

			Et il éclata d’un rire gras tandis que le pauvre père avait l’horrible vision de sa fille à la place qu’occupait la prostituée quelques minutes auparavant, à genoux, l’immonde verge de Corvoglione entre ses lèvres.

			— Je… balbutia-t-il. Je ne peux pas…

			— Je suis très peiné de ta réponse. Voici donc ce que je vais faire. Je vais te tuer le plus lentement possible et je vais prendre plaisir à le faire. Ensuite, j’embarquerai quand même ta fille et je me rembourserai avec elle. Et quand elle m’aura rapporté assez d’argent ou qu’elle ne sera plus capable de le faire, je la vendrai à un studio de snuff en Europe de l’Est. Et tu seras le seul à blâmer, mon vieux Gary.

			Il riait à gorge déployée, imité cette fois-ci par ses sbires, quand ils furent interrompus par un fracas terrible. La porte de la suite vola en éclats et trois hommes firent irruption. L’un d’eux était vêtu d’un pantalon de cuir, le torse nu sanglé dans deux imposantes chaînes qui passaient sur ses épaules pour se rejoindre au niveau du sternum avant de glisser dans les attaches de sa ceinture et de remonter dans le dos. Le contraste avec sa peau noire faisait ressortir les maillons chromés. Il tenait à la main un fouet. Le deuxième, moins extravagant, était habillé d’une toge immaculée. Il arborait un sourire dément et ses yeux exorbités semblaient voir à travers la réalité, habités par une présence surnaturelle. À deux mains, il tenait une large scie rouillée, constellée de traces brunâtres. Le troisième, qui paraissait plus jeune, presque un enfant, fixa Corvoglione du regard. Il fit un signe de croix et s’exclama à son intention :

			— La fin est proche, mécréant ! Nous t’offrons une chance de te repentir !

			Le mafieux se leva d’un bond tandis que son équipe dégainait les armes à feu et les pointait sur les intrus. La prostituée se cachait derrière un fauteuil et Gary essayait de tourner la tête pour voir ce qu’il se passait.

			— Qu’est-ce que c’est que ces clowns ? hurla Fat Tony.

			La réponse vint sous la forme d’un nouveau bruit retentissant, celui du verre brisé. La porte-fenêtre de la spacieuse terrasse venait d’exploser sous l’impact de la lourde masse d’un autre envahisseur. Corvoglione n’avait jamais rien vu de tel. L’arme ressemblait à une gigantesque croix de métal se terminant sur une lame affûtée. Derrière le nouveau venu se cachait un cinquième assaillant, qui ne portait qu’un pagne. Il était armé d’un couteau à courte lame et, en gémissant de plaisir, il lui grava sur le torse une croix christique de laquelle s’écoula du sang. En quelques secondes, la plaie cicatrisa.

			— Bordel ! C’est une blague ? Flinguez-moi ces mecs !

			Les hommes d’Antonio Corvoglione firent feu. Dix pistolets crachèrent leurs balles en un clignement de paupière. Le vacarme fut assourdissant. S’y ajoutaient les hurlements terrorisés de la prostituée et les cris des intrus, dont les corps dansaient au rythme des détonations tels des pantins désarticulés. Puis ils s’écroulèrent tous les cinq comme si le marionnettiste avait soudainement coupé les fils.

			— Est-ce que quelqu’un peut me dire pourquoi ma piaule ressemble à un putain de freak show ? s’insurgea le mafieux. Comment cette bande de nègres a pu entrer ici ?

			Les sbires se dévisagèrent, bouche bée. Ils s’étaient fait avoir comme des débutants. Un furtif coup d’œil par la porte de la suite leur apprit que les deux gardes restés dans le couloir avaient eu moins de chance qu’eux. Ça allait mettre le boss dans une grosse colère, c’est sûr.

			— Et le Seigneur leur dit : Ossements desséchés, écoutez-moi.

			La voix venait de l’un des cadavres à terre. Celui avec le pantalon de cuir et les chaînes sur les épaules. Aussi incroyable que cela puisse paraître, il remuait, provoquant de petits cliquetis.

			— Je vais vous réanimer et vous reprendrez vie.

			C’était la voix de celui entré par la fenêtre, étalé dans une mare de sang et de verre brisé.

			— Je vais mettre sur vous des nerfs, faire croître de la chair et vous recouvrir de peau.

			Les cinq forcenés se relevaient doucement. Sur leur corps étaient encore visibles les trous par lesquels les balles les avaient traversés. Mais ils se relevaient.

			— Puis je vous rendrai le souffle pour que vous repreniez vie !

			Les apôtres hurlaient à présent. Chacun reprenait en main ce qui lui servait d’arme. Ils avaient le regard fiévreux et exalté des fous furieux de l’aile haute sécurité d’un hôpital psychiatrique.

			— Vous serez convaincus alors, conclut, seul, celui à la masse en forme de croix tandis qu’il la levait au-dessus de sa tête, que je suis le Seigneur.

			Il abattit son arme sur le garde le plus proche, qui s’écroula, le crâne ouvert en deux. Les autres lieutenants sortirent de leur hypnose et tentèrent de recharger leurs pistolets, mais c’était trop tard. Faisant tournoyer sa longue hampe, Philippe perça le flanc d’un deuxième garde, faisant jaillir sang et tripes, comme jadis il avait exorcisé le dragon. De son côté, André faisait claquer son fouet. Un coup heurta à la main celui qui lui faisait face et lui fit lâcher son arme à feu avec une grimace de douleur. La lanière de cuir s’enroula ensuite autour de son cou. Il eut beau se débattre, un coup sec le tira en avant et il s’affala, toujours suffocant, la langue dehors, les yeux révulsés.

			Dans son dos, un autre homme se rua bras en avant pour le saisir avant que le fouet ne se relève dans les airs. Il fut stoppé net par une forte tension dans les jambes. Baissant les yeux, il découvrit avec horreur la vieille scie plantée dans ses chaires. Simon, le Zélote, encore à quatre pattes, la tenait par une extrémité. Le garde lui lança un regard suppliant, sans effet. Tirant sur la scie, le dément lui sectionna les deux jambes d’un coup – il s’écroula sans même hurler, tant la douleur était violente. Son corps convulsa comme pour protester contre pareil traitement, puis il s’immobilisa, se vidant de son sang. Le Zélote se releva et lança sa scie, qui fendit l’air pour se planter dans le crâne d’un cinquième homme qui tentait d’approcher Jean par l’arrière.

			Le plus jeune des apôtres, ignorant du ballet sanglant qui se jouait autour de lui, avait relevé la pauvre prostituée. Il la tenait par les épaules et la secouait avec vigueur tandis qu’il hurlait à pleins poumons, en pleine illumination.

			— Alors je vis une femme assise sur une bête rouge écarlate, qui était couverte de noms insultants pour Dieu et avait sept têtes et dix cornes !

			Le massacre ne s’arrêta pas pour autant. D’un coup de pied, Philippe renversa encore un homme, qui tomba sur le dos. Il bascula et, tentant de se redresser, se mit sur les genoux, les mains dérapant sur le sang poisseux qui inondait à présent toute la pièce. Un troisième dragon fut exorcisé quand la lame de la croix à triple traverse s’enfonça entre ses reins pour ressortir par sa gorge.

			— La femme, couverte de bijoux d’or et de perles, tenait à la main une coupe pleine des abominables impuretés dues à son immoralité. Elle était la mère des prostituées et des abominations du monde ! poursuivait Jean, le Révélateur.

			Il restait encore quatre gardes, qui ne savaient comment sortir vivant de ce bourbier. L’un d’eux courut vers la terrasse dans l’espoir vain de se mettre à l’abri. Il fut intercepté par Barthélemy qui lui sauta sur le dos, comme s’il chevauchait un cochon malade. Il lui planta son couteau dans la nuque une fois, puis deux. Le garde tomba en avant, roula et reçut un nouveau coup au visage. À genoux sur lui, Barthélemy lui ficha le couteau dans la gorge. Tandis que sa victime s’étouffait dans son sang, l’apôtre lui caressait la joue en chuchotant à son oreille :

			— Ne t’en fais pas, mon ami. C’est bientôt fini. Réjouis-toi car Il te jugera. Là, là. Ne pleure plus.

			Jean poursuivait son prêche.

			— Alors apparaîtra Fidèle et Véritable, drapé dans son manteau de son sang. Il chevauchera un destrier d’un blanc pur et sur sa tête s’entasseront les couronnes. De ses yeux flamboyants il jugera les combats. Il est la parole de Dieu, et quand il ouvre la bouche, c’est pour cracher l’Épée destinée à frapper les impurs !

			Tenant toujours la pauvre fille par les épaules, il la guidait en direction de la terrasse, traversant la bataille qui faisait rage autour d’eux. Elle grelottait, sa peau était pâle et ses lèvres bleues. Elle avait les yeux grands ouverts, mais ne voyait rien autour d’elle. Son regard se perdait à travers le monde et le temps. Elle semblait frigorifiée, de la vapeur s’élevait de sa bouche quand elle respirait.

			Simon tirait comme un maudit sur sa scie pour la déloger du crâne de sa dernière victime quand un désespéré se jeta sur lui. Chutant tous deux, roulant sur la moquette imbibée de sang, il parvint à arracher son arme du cadavre. Son assaillant était au sol, sur le dos, lui serrant la gorge de son bras plié. Le saint homme prit sa scie à deux mains, empoignant fermement chaque extrémité, et donna de grands coups à l’aveugle, heurtant tantôt son ennemi qui poussait des cris, tantôt sa propre chair en gémissant de satisfaction.

			André profitait du spectacle en riant alors qu’il était lui-même en train de labourer le visage d’un nouvel adversaire à coups de fouet. Alors le dernier garde, tentant le tout pour le tout, détala vers la porte. Il atteignit le couloir quand un choc puissant le propulsa en avant. Une lame profonde l’avait traversé et cloué au mur, une lame qui se terminait sur une grande croix finement ouvragée.

			— Et un autre ange vint, se plaça sur l’autel avec un encensoir d’or ; alors de la main de l’ange à la face de Dieu monta la fumée, parfum des prières des saints. L’ange saisit l’encensoir, l’emplit du feu de l’autel, le jeta sur la terre. Il y eut des tonnerres, des voix et des éclairs et la terre trembla. Alors les sept anges aux sept trompettes se tinrent prêts à en sonner.

			Jean était maintenant sur la terrasse. D’un geste brusque il poussa la prostituée, qui bascula par-dessus la balustrade. Elle chuta de douze étages avant de s’écraser au bord de la piscine du VIP Lounge. Dans la rue hurlaient les sirènes des voitures de police, alertée par les occupants de l’hôtel qui avaient entendu les coups de feu. Dans la suite paradisiaque ne restaient que les cinq apôtres, Gary toujours ligoté sur sa chaise, recouvert du sang des gardes, et Antonio Fat Tony Corvoglione, tapi entre le large canapé et la table basse sur laquelle son cigare s’éteignait dans le cendrier.

			— Vous m’avez sauvé, osa Gary. Je… Merci… Merci mille fois…

			— Silence, pécheur ! rétorqua André. Ton tour viendra ! Tu as fauté toi aussi et tu paieras pour tes péchés.

			Le mafieux se redressa. Il tenait son arme à la main, pointée en direction des agresseurs, mais il savait qu’elle lui était inutile devant de tels forcenés. Sa main tremblait quand il lâcha le pistolet, qui tomba sans un bruit sur la moquette poisseuse d’hémoglobine.

			— Putain, mais vous êtes qui ?

			— Nous sommes les bras armés du Tout-Puissant. Nous sommes la colère divine qui s’abat sur les pécheurs. Nous sommes l’illumination et la rédemption. Nous sommes le Commando Pascal et notre mission est de te faire expier !

			À l’instant même où André finissait sa tirade, le téléphone de Corvoglione sonna. Par réflexe, le mafieux décrocha et porta l’appareil à son oreille.

			— Qui ? Écoute, mec, c’est pas le moment, là. Ouais, c’est ça, moi aussi, je suis le pape et j’attends ma… Oh. Oui, très bien.

			Il tendit l’appareil à son vis-à-vis.

			— C’est pour vous…

			Le saint homme saisit le téléphone.

			— Mon frère ! Nous terminons à l’instant. Je vois. New York. Nous y serons, n’aie aucune crainte.

			Il raccrocha et rendit l’appareil à Corvoglione, qui le rangea machinalement dans sa poche, comme si cela pouvait encore compter.

			— Finissons-en.

			 

			— Eh ben ! On peut pas dire qu’il s’emmerde, le Publicain ! s’exclama Judas en entrant dans la garçonnière de Matthieu.

			Thomas ne releva pas. Il faisait le tour du propriétaire, impressionné lui aussi par la taille de l’appartement au septième étage du somptueux immeuble en bordure de Central Park. La terrasse avec vue sur le Jackie Onassis Kennedy Reservoir devait valoir à elle toute seule la moitié du prix des lieux. Et quel que soit ce prix, Judas préférait l’ignorer. Ce qu’il y avait dans le frigo l’intéressait davantage.

			— Trinquons, mon ami !

			— À quoi buvons-nous ? demanda Thomas.

			— À la première trouvaille. À la rage du Mégalo en ce moment même. À la prophétie.

			— À Jésus.

			— À Jésus !

			Les verres s’entrechoquèrent, les deux hommes mangèrent et burent comme le leur avait recommandé le propriétaire des lieux.

			— Je t’envie, Judas, déclara l’Incrédule, la bouche pleine.

			— Vraiment ?

			— Bien sûr. Tu es le seul des immortels à savoir que celui que tu aimes vit encore.

			L’Amoureux n’avait jamais envisagé les choses sous cet angle.

			— J’ai aimé, moi aussi, tu sais. Une femme remarquable, brillante. Je l’ai regardée vieillir et mourir. C’est notre malédiction à nous autres. Tu n’es pas le seul à avoir souffert. Je n’ai plus aimé depuis. Je ne me le suis plus permis.

			Judas se sentit penaud. Il se plaignait depuis si longtemps que jamais il n’avait imaginé que ses compagnons avaient aussi eu leur lot de tracas.

			— Je suis désolé, dit-il sincèrement.

			— Ce n’est rien. Je… Les pièces…

			— Oui ?

			— Tu te rends compte de la difficulté de la tâche ? Peut-être que certaines d’entre elles se trouvent au fond des océans ? D’autres ont pu être fondues, depuis le temps. Disséminées dans d’autres objets, comme celle de la châsse.

			— C’est une possibilité. Mais souviens-toi que le Seigneur ne nous soumet jamais à une épreuve que nous ne pouvons surpasser. Enfin, c’est ce qu’Il prétend. La foi nous permettra de les voir si j’en juge ce qui s’est passé dans le bureau du Publicain.

			— Et toi, souviens-toi que l’Évangile qui nous guide n’a pas exactement été écrit par le Tout-Puissant.

			Judas perdit la légèreté induite par le champagne. Comment l’oublier ? Mais il ne pouvait pas imaginer laisser tomber maintenant. L’idée de ne pas suivre la piste de cet Évangile lui était tout simplement insupportable. Et c’est bien ce qui l’effrayait. Cela ressemblait en tout point à la manière de procéder du Malin. Offrir une récompense si alléchante, si précieuse, si obsédante qu’on ne pouvait que lui courir après. Tout cela allait-il se retourner contre eux ? C’était une option. Il en fit part à son ami.

			— Il y en a une autre. Celle qui voudrait que tout cela soit vrai.

			— Mais pourquoi se montrerait-il ? L’Église nous a toujours affirmé que la plus grande force du Diable avait été de nous convaincre qu’il n’existe pas.

			— Et si la plus grande force de l’Église, depuis tout ce temps, avait été de nous faire passer un mensonge pour un dogme ? Jésus n’est visiblement pas mort pour nos péchés mais pour satisfaire aux caprices de son Père.

			Judas méditait sur ces paroles lorsque la sonnerie d’entrée retentit. Les deux hommes se levèrent prestement et s’approchèrent de la porte. Sans ôter la chaînette de sécurité, Thomas l’entrouvrit. Il y avait un homme, seul, plutôt malingre, en train de jeter des coups d’œil dans la cage d’escalier. Il dit venir de la part de « Mister Matthew », qu’il était là juste pour prendre quelques photos et qu’il s’en irait dès sa tâche accomplie, que tout était déjà payé et qu’ils auraient leurs papiers demain à l’aube. Aussitôt dit, aussitôt fait.

			 

			Une odeur de café embaumait la garçonnière quand Judas émergea.

			— J’ai fait quelques courses, l’informa Thomas, qui ajouta : j’ai payé en liquide. Ne t’en fais pas, Asher Abeba.

			Judas eut un petit mouvement de surprise et Thomas lui désigna les faux passeports, sur la table.

			— Après avoir mangé, monsieur Asher Abeba et monsieur Assan Luanda iront à l’aéroport et s’envoleront pour Genève. Nous prendrons les billets directement au guichet. Maintenant, mange.

			Abeba s’exécuta en observant Luanda rassembler quelques affaires.

			— La plupart de mes petits jouets ne passeront pas la douane, cette fois-ci. Mais j’en ai tout de même quelques-uns que nous pouvons prendre avec nous, dit-il pendant qu’il fourrait le tout dans un sac de sport. Et celui-ci, il est pour toi.

			Il s’agissait d’un petit boîtier, semblable à un dictaphone. Un haut-parleur était intégré au-dessus des rares touches permettant de choisir la piste audio, de lancer ou d’arrêter la lecture et de régler le volume. Le boîtier lui-même était entouré par un câble noir qui finissait sur deux écouteurs de la même couleur.

			— Les deux sillons du Disque, ajouta-t-il. J’en ai une autre copie dans mon propre lecteur portable. Quant au Disque, je propose de le laisser ici.

			— Et si le Publicain nous trahit ?

			— Alors là, mon pauvre ami, le Disque sera le dernier de nos soucis.

			Asher Abeba hocha la tête. L’Incrédule avait raison. Tout ça ressemblait à une mission suicide. Il se sentit soudain très las. La nuit n’avait pas été mauvaise, mais le feu sacré de la veille s’était consumé. Après ses exploits en Italie, ses batteries étaient à plat. Voyant sa mine, Thomas confirma.

			— Pour moi aussi, l’écoute de l’Évangile semble avoir agi comme un stimulant. Ça ne peut pas être une coïncidence. Mais je ne pense pas que nous devrions le réécouter tout de suite. Ne négligeons pas les éventuelles séquelles à long terme.

			Judas observait le boîtier. Visiblement, il hésitait à prendre au sérieux les recommandations du scientifique.

			— J’aimerais le réentendre, oui. Parce qu’il me dit que je ne suis pas fou. Que j’avais raison pendant tout ce temps. Qu’on s’est fichu de moi.

			— Tout ça, tu le sais déjà. Et moi aussi. Tu veux le réécouter pour la même raison que moi. Le sentiment d’euphorie qui s’en est suivi.

			Avec un soupir, Judas rangea le boîtier dans sa poche. Thomas disait probablement vrai. D’ailleurs, il se rappelait chaque mot, chaque phrase de cet Évangile. Chaque promesse. Et ces promesses étaient douces.

			 

			Monsieur Abeba et monsieur Luanda entrèrent en Suisse et, depuis l’aéroport international de Cointrin, Genève, ils prirent un train en direction du Valais. Dans le wagon rouge, assis sur des sièges recouverts de tissu épais, ils contemplaient les eaux calmes du Léman qui s’étalaient au pied des hautes montagnes françaises recouvertes de leur manteau blanc.

			— Et maintenant ? demanda Judas.

			— Nous y serons dans une heure environ. Nous n’avons pas de temps à perdre.

			Thomas observa les passagers du wagon et repéra une jeune voyageuse en train de pianoter sur son téléphone. Il se leva pour lui demander s’il pouvait emprunter l’appareil. Judas le regardait faire, amusé. Son ami rayonnait d’une aura bleutée que lui seul pouvait voir dans ce train. Le téléphone changea de main et Thomas tapota l’écran à son tour, puis il se faufila entre les sièges pour passer son coup de fil à l’abri des oreilles indiscrètes. Judas s’enfonça sur son siège et ferma les yeux, essayant de se détendre.

			— C’est notre jour de chance !

			Il rouvrit les yeux au moment où Thomas se laissait tomber en face de lui.

			— La responsable administrative m’a informé d’une visite de groupe cet après-midi et m’a proposé de nous y inclure. Qu’est-ce que tu dis de ça ?

			— Que tout se passe un peu trop bien.

			L’austérité de la gare de Saint-Maurice, menacée par une puissante falaise qui surplombe le village, ne laissa pas l’ombre d’un doute dans l’esprit des deux hommes. C’était bien là. Il n’y a que les fervents serviteurs d’un dieu culpabilisateur pour venir s’enfermer ici et attendre la mort.

			Thomas jeta un œil à sa montre et informa Judas qu’ils avaient deux heures devant eux, aussi se dirigèrent-ils vers le restaurant en face de la gare. Bien que la nourriture y fût fameuse, ils y mangèrent avec peu d’appétit. L’attente leur était insupportable.

			— On a un plan ?

			— Je suppose que nous n’aurons pas d’autre moyen que de faire un peu de casse et de filer le plus vite possible.

			— Faire un peu de casse. Dans une abbaye.

			— Vraiment, Judas ? C’est ça qui t’inquiète ?

			— D’accord, d’accord. Mais le minimum, hein ?

			— Le minimum, oui. Évitons dans la mesure du possible de nous faire remarquer.

			 

			Quand ils quittèrent l’établissement, ils contournèrent le bâtiment sur leur droite et s’engagèrent à gauche pour longer l’avenue du Simplon en direction du lieu saint, passant devant le collège et ses innombrables vitres. L’abbaye et ses vieilles pierres les attendaient. Sur le parvis, un groupe d’individus patientait. Une dame d’âge moyen, au visage jovial encadré par des cheveux gris coupés court, écarta les bras en les voyant s’approcher.

			— Monsieur Luanda ?

			— Tout à fait, répondit Thomas en lui tendant la main. Merci encore pour votre disponibilité. Comme je vous l’ai dit, nous ne restons que peu de temps dans votre région.

			— Tatatatata ! Je me présente, Myriam Ronchoud, responsable administrative. C’est un plaisir. Tout le monde est là ? cria-t-elle à l’intention du groupe.

			Un chœur de voix acquiesça en différentes langues. Il y avait là trois couples, français, allemand et japonais. Les Français étaient accompagnés d’une adolescente en doudoune rose.

			— Bien, alors suivez-moi !

			Elle se dirigea vers la lourde porte à deux battants métalliques et l’ouvrit. Judas l’observa quelques instants. Sur les plaques grises, des dorures avaient été fixées. En haut de la porte, un christ en toge voletait dans les airs entouré de ce qu’il pensa être deux colombes – ou des anges, peut-être, il n’avait jamais été doué en art figuratif. Sur les panneaux, huit silhouettes de profil se faisaient face par groupes de quatre. Des hommes en armes. La légion du martyr, sans aucun doute. La température à l’intérieur de la bâtisse était à peine plus élevée qu’à l’extérieur. Pourquoi donc les chanoines s’infligeaient-ils ce genre d’existence ? Judas n’avait jamais entendu Jésus promouvoir la souffrance comme un style de vie.

			À peine fut-il entré qu’il s’arrêta. Une bouffée de chaleur lui avait envahi le ventre et s’était diffusée. À ses côtés, Thomas lui décocha un clin d’œil. Face à eux, dans une alcôve en hauteur, un gigantesque vitrail représentait le Christ. Les couleurs ondulaient et le verre semblait se détacher. Son amour était bien là, flottant à quelques centimètres de l’œuvre d’art. Judas se retint de l’appeler. Il dépassa les colonnades et aperçut, à sa droite, l’imposant orgue à l’étage. Sur la gauche, des rangées de bancs de bois polis par le temps faisaient place à un autel de pierres noires lasurées de marbre rouge. La voix aiguë de Myriam Ronchoud résonnait contre les vieilles pierres et les touristes l’écoutaient religieusement, mais les deux apôtres étaient accaparés par une sorte de bruissement. La pièce les convoquait.

			La guide leur fit passer une porte et traverser le cloître, avec son petit jardin à ciel ouvert et, en son centre, une fontaine recouverte de neige, à sec en cette période de l’année. Ils dépassèrent l’antique baptistère – alimenté par l’eau de la source voisine, précisa madame Ronchoud, car on n’utilise pas d’eau stagnante, à l’image de Jean le Baptiste qui faisait œuvre dans les rivières, ce à quoi les apôtres ne purent qu’opiner du chef, et pour cause, ils en avaient été témoins – et entrèrent dans une petite salle de projection équipée de quelques chaises. Un film court leur fut proposé, retraçant l’histoire des lieux et des fouilles archéologiques qu’ils étaient sur le point de découvrir. Mais Judas ne put profiter de l’expérience. La chaleur en lui s’intensifiait et l’appel lui vrillait les tympans. Il lui fallait impérativement mettre la main sur l’objet convoité ou la tension le ferait exploser. Enfin le film se termina et le groupe pénétra dans l’enceinte des fouilles archéologiques. L’ancienne église de Saint-Sigismond, datant de l’an 515, y était mise à nu. Sur les murs de la basilique actuelle se devinaient les parois des constructions passées. La visite prit un tour interminable tandis qu’ils passaient devant différents tombeaux, dont l’un était supposé être celui de saint Maurice lui-même.

			Ils pénétrèrent dans des catacombes éclairées par de vieilles lampes à huile. En y regardant de plus près, Thomas constata qu’on y avait inséré des ampoules et que le tout était relié au système électrique. Tout de même, l’illusion se tenait si on ne posait pas le nez dessus. Judas, lui, serrait les poings dans ses poches. Ils y étaient presque. Il ne pouvait penser à rien d’autre et c’est à peine s’il entendait Myriam Ronchoud qui racontait son anecdote favorite, celle du vivier à truite.

			— Et la légende raconte que lorsqu’une truite tournait le ventre – mourait, précisa-t-elle pour les non-francophones – un chanoine devait mourir également. Alors sitôt que cela se produisait, l’abbé obligeait tout le monde à passer à confesse pour être certain qu’ils fussent tous prêts si un décès devait survenir.

			Elle éclata d’un petit rire franc, contagieux et le groupe l’imita.

			Après avoir longé le couloir des catacombes, une porte automatique s’ouvrit sur leur droite, donnant enfin sur le caveau du trésor. Sur le mur d’accueil, une inscription lumineuse : sanguis martyrum – semen christianorum.

			— Le sang des martyrs, semence de chrétiens, traduisit Thomas à l’intention de son compagnon.

			Judas s’en moquait. Tout son être vibrait, traversé par l’appel de la pièce. Il bouscula les visiteurs pour se coller à une vitrine. Il fixait la châsse de Saint-Sigismond, sur laquelle les disciples du Christ avaient été figurés en argent repoussé. Thomas demeura en retrait avec le reste du groupe qui finissait d’entrer au son des anecdotes de la joviale madame Ronchoud, puis les portes automatiques se refermèrent derrière eux, avec un petit clic.

			— Monsieur Abeba, appela-t-il doucement, mais l’apôtre ne réagit pas.

			Au centre de la pièce se tenait un homme en soutane noire d’une cinquantaine d’années, les cheveux frisés et grisonnants.

			— Bonjour à tous, dit-il en se dandinant. Je suis le chanoine Boduit, et je vous souhaite la bienvenue dans la salle du trésor de Saint-Maurice.

			— Monsieur Abeba, répéta Thomas d’une voix plus soutenue, sans plus de succès.

			— Nous avons aujourd’hui un contrôle d’inspection surprise. Rien d’inhabituel, tenta de se convaincre le chanoine tandis que des silhouettes à contre-jour se détachaient du fond de la salle et s’approchaient des premières vitrines renfermant des reliquaires finement ouvragés.

			— Monsieur Abeba !

			— Si vous voulez bien vous mettre contre le mur, continua Boduit, la voix de plus en plus tremblante, cela sera terminé au plus vite.

			Les silhouettes entrèrent dans les lumières, accompagnées d’un bruit de chaînes qui s’entrechoquent et de lames que l’on frotte sur la pierre. Thomas les reconnut, sans doute possible. Les apôtres déments !

			— Judas !

			Il sortit enfin de sa torpeur et tourna la tête vers les inquiétantes silhouettes.

			— Mes frères ! s’exclama-t-il.

			— Tu n’as pas de frères, ici, Traître ! lui répondit le Zélote.

			— Le mien, en revanche, poursuivit saint André, aimerait beaucoup récupérer ce que tu lui as volé.

			Judas interrogea du regard Thomas, qui hocha négativement la tête. « Ne tente rien », semblait-il lui dire. Philippe, sa longue lance pointée vers eux, avança d’un air menaçant.

			— À genoux ! Tous les deux ! ordonna-t-il.

			Les touristes s’étaient regroupés près de l’entrée. Madame Ronchoud se tenait devant eux, bras écartés comme pour les protéger.

			— Mes frères, je ne comprends pas…

			— C’est inutile, Judas. Rien ne pourra les raisonner. Je croyais même que tout ça était une légende.

			— Oh, mais nous sommes une légende, l’Incrédule. Nous sommes le légendaire Commando Pascal. Partout où le Mal se répand, le Vatican nous envoie. Nous sommes messagers du pape et, à travers lui, du Tout-Puissant lui-même. Et aujourd’hui, c’est ici que nous devons être, car le Mal, c’est vous.

			— Non, attendez, les gars, commença Judas qui entreprit de se relever. Je ne sais pas ce qui vous est arrivé, mais…

			Un puissant coup de pied de Barthélemy, qu’il reçut en plein visage, le repoussa à terre.

			— Le Disque, Traître. Donne-le-nous.

			— L’avez-vous seulement écouté ? répondit Judas en essuyant le sang sur sa lèvre. C’est la Vérité qui y est dite.

			— Silence ! hurla André. Nul besoin d’en connaître le contenu. Son titre est éloquent. Pas de blasphème, chien.

			— Tu ne sembles pas comprendre la situation, surenchérit Philippe. Si nous t’avons retrouvé, c’est parce que le Publicain t’a vendu. Et l’Incrédule ne se laissera pas prendre pour toi, je suis prêt à le parier. Tu es seul, Traître.

			— Faux !

			Tous se figèrent. La voix venait du fond de la salle. Ils tournèrent la tête en direction de madame Myriam Ronchoud qui fusillait le Commando Pascal de ses yeux mauvais. Elle extirpa de son sac à main une arme à feu imposante et la braqua sur Philippe et sa lance.

			— Judas est notre objectif prioritaire, protégez-le à tout prix, dit-elle calmement à l’intention des touristes derrière elle qui, chacun, tenaient maintenant une arme. À moi, enfants de l’Assassin ! hurla-t-elle avant de faire feu sur l’Exorciste, qui reçut les balles en pleine poitrine et tomba à la renverse.

			Des détonations explosèrent dans la salle, recouvrant les cris et les plaintes du chanoine Boduit, qui rampa pour se mettre à l’abri derrière le socle d’une vitrine. Judas se jeta en arrière, évitant de justesse le couteau de saint Barthélemy tandis que Thomas roulait sur le côté. Là où il se trouvait quelques secondes plus tôt, la scie du Zélote fit des étincelles sur la pierre. En un instant, les deux fugitifs furent sur pied, face à leurs adversaires. Judas se sentit tiré vers le fond de la salle, et la touriste allemande s’interposa entre lui et une nouvelle lame, qu’elle reçut dans le bras. Elle tint bon et abattit la matraque télescopique qu’elle avait à la main. Le bout de métal heurta les doigts de Barthélemy, qui recula sous la surprise. Judas se dégagea d’un geste brusque des mains qui le tenaient et se retourna. L’adolescente française engoncée dans sa doudoune rose le regardait avec conviction.

			— La pièce, Judas. Trouve la pièce…

			Il resta coi.

			— Comment…

			— Nous te surveillons. Nous étions les gardiens de cette pièce et avons eu vent de ta venue. Prends-la. Trouve les autres et accomplis la prophétie !

			Judas voulut répondre, mais un hurlement prit le dessus. Le fouet d’André enroulé autour de sa gorge, il tomba et se reçut sur les mains, essayant désespérément de respirer. Il fut sauvé par le Japonais, qui trancha le cuir avec son poignard. Judas emplit ses poumons d’air, les larmes aux yeux, et se redressa.

			Madame Ronchoud s’acharnait sur Philippe pour éviter qu’il ne se relève. Thomas était, lui, au corps à corps avec un André désarmé, aidé par le touriste français qui le frappait de ses poings américains. Judas se concentra de nouveau sur la châsse de Saint-Sigismond. La pièce était là, il la sentait si fort que cela en était douloureux. Mais il ne la voyait nulle part. Sur le coffre devant lui étaient représentés le Seigneur et quatre anges. Sur le plateau du bas, le Christ entouré de six de ses anciens compagnons le narguait. Il contourna la vitrine, sans plus de succès. Six autres personnages l’observaient de leurs yeux argentés.

			— Judas !

			Il se retourna. Les apôtres déments, l’écume aux lèvres, étaient en train de reprendre le dessus. L’Allemand gisait au sol, la gorge tranchée par le scalpel de Barthélemy. Philippe avait repoussé madame Ronchoud, à court de balles.

			— Il faut absolument qu’on se tire de là, Judas !

			Au lieu de quoi, il plongea la main dans sa poche et en sortit le lecteur portatif que lui avait donné Thomas. Il arracha les écouteurs, leva le bras et s’apprêta à lancer la confession satanique. Mais un froid glacial l’envahit. Une main s’était posée sur son avant-bras. Sans pouvoir bouger la tête, paralysé par le froid, il leva les yeux sur Jean, le Révélateur.

			— Vois la fin… lui chuchota ce dernier au creux de l’oreille.

			Judas se trouvait sur une colline. Au loin, il en percevait six autres. Sur ces collines, une ville était en proie à de hautes flammes qui la dévoraient. Malgré le feu à ses pieds, il avait froid, comme si le brasier se nourrissait de la chaleur et n’en propageait aucune. Dans les ténèbres qui entouraient la ville éternelle, les lumières rougeâtres faisaient danser des ombres malsaines sur les bâtiments en ruine. Tout n’était que flammes, fumées et soufre. Le ciel, obstrué par des nuages sombres et lourds, crachait des éclairs sur la terre qui gémissait sous la torture. Entre les nuages, des chevaux volaient, bien qu’ils fussent dépourvus d’ailes. Ils étaient au nombre de quatre, et chacun d’eux avait une couleur différente. Leurs cavalières étaient porteuses d’armes titanesques desquelles s’échappaient des faisceaux de lumière aux teintes écœurantes, des couleurs qui ne devraient pas exister. Des nuées les enveloppaient, gorgées de mouches et autres insectes vecteurs de maladies. L’une d’elles, dont le cheval était rouge comme le sang, plongea et disparut entre les flammes. Judas entendit la plainte d’un homme, déchirante. Quand la cavalière remonta dans le ciel, riant comme une forcenée, son épée dégoulinait de sang.

			Puis le sol, entre les collines, se fissura dans un grondement. Un liquide bouillant à l’odeur pestilentielle emplit la crevasse, il émanait des profondeurs de la terre. Des fumerolles s’en échappaient.

			De l’eau ? Non, du sang !

			Alors, dans un bruit assourdissant, jaillit une créature immonde, recouverte d’écailles, de dents et de griffes, sur laquelle étaient inscrites des injures au Seigneur. Déployant des ailes gigantesques, elle s’éleva dans les airs avec un rugissement terrifiant. De sa gueule tombèrent des milliers d’animaux hybrides, des abominations de la nature, mi-sauterelle, mi-scorpion. Judas perçut les hurlements des humains pris au piège dans la ville. Toute fuite était impossible et son âme hurla de terreur. S’il n’avait pas été paralysé par la peur, il se serait crevé les yeux pour ne plus être témoins de cet ignoble panorama.

			Mon Dieu, Jésus, voulait-il prier, venez à mon secours, par pitié.

			Les sept collines se mirent elles-mêmes à trembler. Sur chacune d’elles, y compris celle où il se trouvait, se dressa un démon. Aucun ne mesurait moins de cinq mètres mais tous étaient différents. L’un était obèse et avait sur le ventre une énorme bouche baveuse. Il piochait par poignées des femmes et des hommes, qu’il y enfournait pour les mâcher. Un autre, pourvu de bras par dizaines, se saisissait de ses victimes et les inspectait, à la recherche du moindre bijou qu’il arrachait en même temps que les doigts, brisant les nuques pour s’approprier les colliers, avant de se repaître de l’or, de l’argent et des pierres précieuses. Chaque monstre était là pour exécuter la peine capitale du péché à son image.

			Judas sentit sur lui l’ombre de l’une de ces choses, le péché de la colline sur laquelle il se tenait. Une odeur puissante lui remplit les narines, fruit d’une immonde miction. Sang, foutre, excréments et autres sécrétions formaient une vapeur abjecte dans l’air glacial. Malgré la terreur qui le broyait de sa poigne d’acier, il ne put s’empêcher de sourire avec fatalisme.

			Puis au milieu des grognements des démons, des rugissements de la chose dans le ciel et des hurlements des femmes et des hommes massacrés, une voix lui parvint. Un cri clair qui détonnait dans ce maelström. Une résonance familière.

			— Judas !

			L’Iscariote se ressaisit, toujours enveloppé par un froid glacial. Il lui fallut quelques secondes pour se rendre compte qu’il était de retour dans le caveau du trésor de l’abbaye de Saint-Maurice. Thomas avait repoussé le Révélateur qui gisait sur le carrelage et secouait le disciple avec force.

			— La pièce, Judas ! Elle est là !

			L’air était empli de la plus belle des musiques. Il n’avait pas lancé la bonne piste ! Les larmes aux yeux, tous avaient le visage relevé comme pour s’en repaître. Les armes, dont certaines avaient été détruites, luisaient d’une aura lumineuse. Le fouet d’André s’était reconstitué d’énergie pure et la lance de l’Exorciste brûlait comme une gigantesque torche.

			Judas fut de nouveau tiré de ses pensées par Thomas, qui le remit face à la châsse de Saint-Sigismond qu’une lourde vitrine protégeait. Alors il la vit.

			— Magnifique… chuchota-t-il.

			Les touristes survivants formèrent une ligne entre lui et les apôtres déments tandis que la mélodie divine de la première piste audio s’arrêtait. Le Commando baissa la tête comme un seul homme, les lèvres déformées par de mauvais sourires.

			— Dépêchez-vous, leur ordonna madame Ronchoud. Nous ne tiendrons pas longtemps !

			À peine eut-elle prononcé ces mots que la scie du Zélote se planta dans son crâne. D’un coup sec, le métal s’arracha à l’os et à la chair et la responsable administrative de l’abbaye s’écroula. Le couple de Français retenait tant bien que mal Barthélemy et sa lame affûtée, mais la force de celui-ci était décuplée par les notes divines qui l’habitaient. D’un coup de pied rageur, il repoussa la femme, avant d’enchaîner sur un coup qui trancha la gorge de son mari.

			— Leur langue est un poignard qu’ils aiguisent, leurs mots blessants sont des flèches ! éructa-t-il, récitant les Psaumes.

			Judas et Thomas redoublaient d’efforts sur la vitrine dans l’espoir d’atteindre la châsse, mais celle-ci tenait bon. Elle bougea à peine quand le Japonais vint la heurter de plein fouet en gémissant.

			— Voleur ! Impur !

			Philippe se frayait un passage entre les reliquaires qu’il balayait devant lui avec sa hampe à triple traverse, les envoyant se briser contre les murs. Le Japonais se redressa et fonça sur lui. Prenant appui sur la jambe droite, l’Exorciste tendit son arme enflammée et embrocha son assaillant dans une immonde odeur de chair calcinée. Décrivant un arc de cercle, l’arme fendit l’air, et le cadavre du touriste fut délogé pour s’écraser contre une vitrine, entraînant dans sa chute un reliquaire censé contenir une épine de la couronne du Christ qu’aurait offert Louis IX à l’abbaye aux alentours de 1260. Nul ne sembla s’en émouvoir. Ramenant sa lance à lui, Philippe la pointa sur Judas.

			— En vérité, je te le dis, tu as volé le pape et nous voici pour réclamer son dû !

			Un coup puissant s’abattit et les deux apôtres réussirent de justesse à l’éviter, sentant la chaleur des flammes divines lécher leur peau. La hampe s’écrasa sur la vitrine, qui vola en éclats, et la châsse heurta le sol en se disloquant.

			Thomas fut le premier à se relever, tentant de faire bouclier entre le Commando et sa cible. Judas se déplaçait à genoux pour atteindre le coffre.

			— Rampe comme le chien que tu es, Traître. Rampe et subis la colère du Tout-Puissant !

			L’Exorciste leva de nouveau sa lance, mais, avant d’avoir pu l’abaisser, la touriste française s’interposa et planta un couteau à cran d’arrêt sous le menton du saint, qui resta interdit. Elle retira la lame et la planta de nouveau, dans l’œil, cette fois. Saint Philippe poussa un hurlement rageur et lâcha son arme.

			— Nom de Dieu… souffla Judas quand la femme tira d’un coup l’œil hors de son orbite.

			D’une poussée, il fut enfin au-dessus de la châsse de Saint-Sigismond. La pièce était là sans être là. Il la voyait tout en sachant qu’elle faisait partie intégrante du coffre. Ne sachant que faire. Il tendit simplement la main et la posa sur le métal, là où l’énergie divine lui indiquait de le faire.

			L’air vibra autour de lui et se mit à chauffer. Il ressentit une vive douleur, comme si on lui ouvrait la paume avec un tesson de verre. Mais il n’y eut pas de sang. Il referma la main. Sur la châsse, la pièce avait disparu. N’osant y croire, il écarta les doigts. La pièce, la pièce maudite, était bel et bien là.

			— Je l’ai. Thomas ! hurla-t-il. Je l’ai !

			— Alors on se tire d’ici !

			— Suivez-moi !

			L’ordre émanait de la jeune Française en doudoune rose, seule survivante du massacre. Ils se ruèrent par la porte en verre latérale qui donnait sur le cloître, la brisant au passage, et se glissèrent entre les colonnes du jardin tandis que la scie de Simon fendait l’air et heurtait l’antique baptistère, éventrant la pierre sous la violence de l’attaque. Le petit groupe bifurqua sur sa gauche et se retrouva dans la basilique sous le regard muet des vitraux. En quelques enjambées, ils avaient atteint la double porte de métal, qui s’ouvrit sur l’extérieur.

			La Française les laissa sortir du bâtiment. Dans un claquement, le fouet d’André s’enroula autour de sa frêle gorge. Judas planta les talons et tendit la main vers la jeune fille, qui secoua la tête.

			— Fuyez, murmura-t-elle.

			Par la porte du cloître, le Commando Pascal faisait irruption dans le lieu saint, la rage aux lèvres. La jeune fille ouvrit sa veste, dévoilant un harnais de grenades. Chacune d’elles était ornée d’un symbole identique à celui représenté par le tatouage de Di Marzo. Du sang lui perlait au coin de la bouche. Malgré la teinte violacée que prenait son visage, malgré ses yeux exorbités, malgré l’insupportable suffocation qui se lisait sur ses traits, Judas ne discerna en elle aucune peur. D’une main, elle saisit la poignée de la porte pour la refermer sur elle et, de l’autre, elle tira sur un câble qui dégoupilla simultanément toutes les grenades.

			— Pour Caïn ! cria-t-elle de toutes les forces qui lui restaient.

			Les deux apôtres n’avaient pas parcouru une vingtaine de mètres que la déflagration, et l’onde de choc qui s’ensuivit, les propulsa sur le parvis. L’abbaye cracha pierres, poutres et débris de verre, la terre vibra en écho avec l’explosion. La falaise se joignit au concert des gémissements et d’énormes rochers se décrochèrent de la paroi, éventrant plus encore l’édifice, qui s’écroula sur lui-même. Les deux hommes roulèrent sur le pavé, esquivant comme ils le pouvaient les projections enflammées.

			À quelques centimètres de Judas atterrit un objet dans un bruit de pastèque trop mûre. C’était la tête de Jean, le Révélateur. Séparée de son corps, elle gémissait encore, un œil fixé sur le fugitif tandis que l’autre roulait dans son orbite.

			— Cours, Traître, dit-il d’une voix déformée, sans se séparer de son rictus. Cours, bondis, vole tant que tu peux et où tu le veux. Nous te retrouverons. Nous serons tous réunis, à la fin, je le sais.

			Et tandis que la falaise de Saint-Maurice, défigurée à jamais, continuait à s’affaisser sur la vieille bâtisse, Judas et Thomas s’enfuirent dans les ruelles de la ville.
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			« À boire ! » avait hurlé Judas en prenant place à une table vide. Les clients de la taverne s’étaient retournés pour voir d’où venait le tapage. Quand ils l’eurent reconnu, ils levèrent les yeux avec mépris. Certains, même, se bouchaient le nez. L’Iscariote faisait peine à voir. Depuis l’arrestation du Christ, il avait bu son chagrin, dépensant chaque sou qu’il avait perçu pour son acte honteux, refusant de se nourrir et de se laver. Son ventre était creux, ses côtes saillantes, et ses joues lui collaient aux os. Il sentait fort l’étable, où il dormait pour se cacher, dans ses vêtements crasseux.

			— Ici, tu payes d’avance, avait rétorqué le patron des lieux, le toisant de toute sa taille.

			Judas avait ricané en sortant sa bourse, qu’il avait retournée sur la table pour montrer qu’elle était vide.

			— À boire, j’ai dit !

			— Tais-toi, porc !

			Des clients s’étaient levés pour prêter main-forte au tavernier. Le Traître, en voulant se redresser, avait trébuché et était tombé lourdement. Un homme avait voulu l’empoigner pour le relever mais il avait tendu ses mains devant lui et avait psalmodié quelques mots. Alors tous avaient reculé. Nul n’ignorait qu’il avait reçu du Maître quelques dons.

			Ricanant et bavant, Judas avait atteint la porte et s’était enfui dans les ruelles en titubant.

			 

			Le jour du Shabbat, alors qu’il cuvait dans une écurie, le crâne en feu et le corps douloureux, il fut réveillé par une voix de femme. « Lève-toi, mon grand. Va à la cabane de pêcheur, et attends. »

			Judas eut l’impression d’avoir rêvé. Peut-être était-ce le cas. Il se leva néanmoins et rejoignit le bord du lac. Le lieu était désert. Jésus mort, plus personne ne venait ici à part ceux qui vivaient des fruits du lac, et ceux-là, pour la plupart, portaient le deuil.

			La cabane était vide. Plus vide qu’elle ne l’avait jamais été. Il entra, s’assit sur la couche de fortune et attendit, le visage dans les mains, las. Il y resta la journée, perdu dans ses pensées. La Magdaléenne lui avait dit d’attendre, alors il attendit. Que pouvait-il faire d’autre, lui qui était rejeté de partout. Ce n’est que lorsque la nuit fut tombée que la porte s’ouvrit. Il mit du temps à comprendre ce que ses yeux lui reflétaient. C’était lui, son amour, son amant, Jésus-Christ.

			Il se leva d’un bond, mais Jésus l’arrêta d’un coup de poing. Il releva vers le Christ un visage larmoyant.

			— Tu es vivant ? parvint-il tout de même à bafouiller en essuyant de sa manche le sang qui lui perlait au nez.

			— Oui, Judas. Et ce n’est pas grâce à toi.

			L’Iscariote baissa les yeux. Il n’osait soutenir le regard accusateur de cet homme qu’il aimait.

			— Pourquoi ?

			Oh, comme il redoutait cette question. « Si tu romps un jour ton serment, le monde connaîtra un sort terrible », lui avait dit le Tout-Puissant. Les mots liés par la promesse lui restaient enfoncés dans la gorge. Le silence dura de longues minutes, pendant lesquelles Judas tenta de retenir ses larmes.

			— Je… balbutia-t-il. Je n’ai pas eu le choix…

			— Le libre arbitre, Judas. N’avais-tu donc pas d’oreille pour écouter ? As-tu tout oublié de mes enseignements ?

			Judas était au comble du supplice. Était-ce donc cela sa récompense promise par le Tout-Puissant ?

			— Mais tu es revenu, maintenant. Et je… Nous… Nous pouvons tout recommencer. Nous pouvons…

			— Non, l’interrompit froidement le Christ. Je ne reste pas. Mon Père m’a envoyé à toi pour te marquer. Tu recevras l’Esprit Saint et tu vivras éternellement avec, sur tes épaules, la culpabilité de tes actes.

			Jésus lui posa une main sur le front et Judas sentit une chaleur l’envahir.

			— Vois, lui chuchota le Messie, comme mon Père est miséricordieux. Tandis que tu as vendu Son fils, Il t’offre la vie éternelle pour te repentir, mon frère.

			Il avait prononcé ces deux derniers mots comme s’ils lui avaient écorché la langue.

			— Tu es désormais le symbole de la perfidie. Et les symboles, Judas l’Iscariote, ne meurent jamais.

			Il sortit et Judas courut pour le suivre, mais le Messie avait rejoint la nuit.

			— Je te retrouverai, murmura-t-il aux étoiles. Quoi qu’il en coûte. Je t’en fais la promesse.

		


		
			 

			Ne pensez pas que je sois venu apporter la paix sur la terre ;

			Je ne suis pas venu apporter la paix,

			Mais le combat.

			 

			Matthieu, X, 34.
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			Ainsi se termine le livre premier de La Dernière Tentation de Judas, « L’Évangile de Satan ».

		


		
			Mensonges !

			[1] — Mensonges ! Tu dis cela, car le Seigneur a préféré mon offrande !

			Son frère était têtu, mais l’agriculteur tint bon.

			— Non. Je dis cela car c’est la vérité, je le sais.

			— Et comment le sais-tu ?

			— Une femme me l’a dit.

			[10] — Une femme ? Quelle femme ?

			— Elle m’a dit s’appeler Lilith.

			Abel, fils cadet d’Adam et Ève, n’eut pas à réfléchir très longtemps.

			— Je n’ai jamais entendu parler d’elle. Qui est-ce ?

			Caïn, le premier fils, hésita. [20] Il savait que son frère ne le croirait pas.

			— Elle affirme être la première épouse de père.

			— Mensonges, encore ! Père n’a jamais eu qu’un seul amour, Ève, notre mère adorée. Il l’a connue au jardin d’Éden. Comment aurait-il pu avoir une autre femme alors que le Seigneur [30] les a créés, eux ?

			— Je… Je ne sais pas, balbutia Caïn.

			— Pourquoi dis-tu ces choses ? s’énerva-t-il encore.

			— Parce que c’est la vérité, je te le répète !

			Abel serra le poing, menaçant, les mâchoires crispées. Ses muscles, fruits de son dur [40] labeur avec les bêtes, se contractaient. Il était capable de soulever un bœuf, ce n’était pas son frère qui lui résisterait. Dans la chaleur de l’après-midi, au milieu du champ où ils se trouvaient, la tension était palpable.

			— Je ne sais qui est cette femme et ce qu’elle t’a dit exactement, [50] mais je ne peux te permettre de proférer de telles aberrations ! Veux-tu que notre famille soit bannie de nouveau comme elle l’a été du Jardin ?

			Il s’avançait vers Caïn, les yeux remplis de colère. À chaque pas, il soulevait de la poussière.

			— Attends, mon frère ! [60] Je peux le prouver !

			Caïn fouilla dans sa besace de fermier et en extirpa un fruit. Abel n’en avait jamais vu de tel. Gros comme une pêche, d’un rouge vif avec des reflets d’or, sans aucune tache. On aurait dit que ce fruit n’avait pas eu à mûrir, qu’il avait poussé ainsi sur son arbre. Il s’en [70] dégageait un effluve appétissant et, l’espace d’une seconde, il se sentit attiré par lui comme s’il n’avait jamais rien désiré d’autre. Sans s’en apercevoir, il tendit la main pour s’en saisir. D’une secousse de la tête, il sortit de sa transe.

			— D’où vient ce fruit ?

			— C’est elle qui me l’a donné. [80] Elle en avait d’autres. J’en ai mangé un, et j’ai vu la vérité. Je l’ai vue aussi claire et aussi pure que je te l’ai rapportée.

			— Le fruit de l’arbre défendu ? Celui de la connaissance du bien et du mal ? Tu as mangé le fruit ? Veux-tu donc que nous soyons maudits ? C’est le serpent, et personne d’autre, [90] qui veut nous tenter comme il a tenté Mère ! Tu es en train de tous nous condamner !

			Caïn recula d’un pas, craintif.

			— Je… balbutia-t-il de nouveau. Je ne sais pas. J’ai mangé ce fruit et j’ai eu une vision, comme si j’y étais.

			— Cette sorcière t’a empoisonné ! [100] Et tu essayes de m’empoisonner à ton tour, maudit !

			Abel se jeta sur son frère pour lui arracher le fruit, mais Caïn esquiva l’attaque. Se propulsant sur la jambe droite, le berger lança un formidable coup de poing à l’agriculteur. Ce dernier le reçut en pleine mâchoire. Le choc fut terrible [110] et il chancela. Un deuxième coup l’envoya au sol.

			— Frère ! Arrête !

			Mais Abel ne l’écoutait plus. Les paroles de Caïn l’avaient révolté au point de le faire basculer dans une rage incontrôlable. Un puissant coup de pied fit rouler l’aîné dans la poussière. Le visage tuméfié, [120] crachant du sang, il implora son cadet de stopper cette folie.

			— Au nom du ciel, nous ne pouvons nous battre… supplia-t-il. Nous sommes du même sang…

			— Le ciel ? Tu vomis des blasphèmes et tu invoques le ciel ?

			[130] Abel se laissa tomber, genoux en avant, sur Caïn, qui le reçut en pleine poitrine. Les os craquèrent. Un nouveau coup de poing. Puis encore un. Tendant le bras, Caïn se saisit du marteau attaché à sa ceinture. Il leva le bras au-dessus de son agresseur et le rabaissa de toutes ses forces. La tête de [140] métal atteignit à la tempe son cadet, qui s’écroula, sans vie. Au prix de douloureux efforts, Caïn parvint à se dégager du corps lourd, inerte, d’Abel.

			Alors, il prit conscience du gâchis. Son frère était mort. Une vague de panique le saisit et les larmes gagnèrent ses yeux.

			[150]— Frère… Oh, mon frère… Qu’avons-nous fait ?

			Caïn serrait Abel dans ses bras, le cœur rongé par le chagrin, tandis que le sang s’écoulait du visage de son frère et tombait en gouttes épaisses sur la terre séchée par le soleil, semblables à des larmes rouges. La terre trembla et le ciel se [160] drapa dans de lourds nuages sombres. Il fit nuit en plein de cœur de la journée. Dans ses bras, le cadavre s’asséchait et se désagrégeait. Un vent souffla, émiettant un bras, un autre, puis tout le corps. Celui dont le nom signifiait poussière retourna à la terre. Alors un éclair zébra les ténèbres et une voix retentit. [170] Le meurtrier eut l’impression que son crâne allait exploser.

			— Qui a versé le sang d’un enfant d’Adam et Ève ?

			— Seigneur ?

			La crainte l’envahit.

			— Caïn. As-tu tué ton frère ?

			— Je… Oui, Seigneur, confessa-t-il [180] en larmes. Je me suis défendu tandis qu’il m’attaquait et j’ai répandu son sang.

			— Pourquoi s’en est-il pris à toi, Caïn ?

			L’assassin garda le silence. Que pouvait-il dire ? Qu’on lui avait révélé la vérité ? Qu’il avait goûté au fruit comme ses parents avant lui et qu’il [190] connaissait le terrible secret du Créateur ? Quel sort lui réserverait-Il alors ?

			— J’ai blasphémé, Seigneur, admit-il à contrecœur. J’ai prononcé des paroles à Votre encontre et mon frère ne voulait que défendre Votre nom. Je m’en veux tant. Jamais je n’aurais [200] cru que cela finirait ainsi.

			— Je crois ton repentir sincère, Caïn. Toutefois, je ne peux te laisser vivre parmi les Miens alors que tu as ôté une vie. J’entends le sang de ton frère réclamer vengeance. Tu es maudit, fils d’Adam, fils d’Ève. Depuis ce jour et à jamais. Je te chasse de ces terres gorgées du [210] sang de celui que tu as tué. Tu seras un déraciné, toujours un vagabond.

			Caïn se redressa et leva les yeux au ciel, avec un air de défi.

			— Si Vous me chassez, Seigneur, alors je mourrai. Quelle que soit la terre sur laquelle je me rendrai, je serai une proie [220] pour quiconque voudra ma mort. Votre châtiment est une condamnation à mort et je préfère que Vous me foudroyiez ici même, sur le champ du sang.

			— Non, Mon enfant, car si quelqu’un te tue, il faudra sept morts pour que tu sois vengé, et ainsi, tous le sauront.

			Un nouvel éclair déchira le ciel entre les nuages. Il [230] serpenta dans les airs et heurta le front de l’assassin, qui fut projeté au sol, hurlant sous la brûlure.

			L’instant d’après, le soleil inondait la plaine. Si le sang de son frère n’avait pas souillé la terre, là, devant lui, il aurait cru avoir rêvé. En se touchant le front, il sentit la marque de [240] Dieu. Sous ses doigts se dessinait en relief une cicatrice qui formait un œil grossièrement tracé, enfermé dans une forme rappelant un tombeau. L’œil du Tout-Puissant qui surveillait le destin de l’homme qu’Il venait de maudire. Alors Caïn prit le chemin de l’est. Dans son dos, de la fumée s’élevait [250] de la ferme de ses parents, Adam et Ève, que jamais plus il ne devait revoir. Il marcha longtemps, sans se nourrir, sans même s’abreuver, à travers un désert aride. Il crut mourir plusieurs fois sur le chemin, l’espérant parfois sincèrement, mais le Père de Toutes Choses ne l’avait pas [260] annoncé ainsi. Une nuit froide, durant laquelle il pleurait sa solitude, la femme réapparut.

			— Que m’avez-vous fait ? hurla-t-il avec rage. Que m’avez-vous fait faire ?

			— Je t’ai libéré, Caïn, fils d’Adam et d’Ève. Je t’ai offert la connaissance. Vois comme ce monde la rejette. Il est trop tôt [270] pour cette génération. Et pour celle d’après, et pour la suivante encore. Mais il naîtra un jour où le secret sera révélé. Tu as vécu la deuxième injustice du Créateur : ton bannissement. La première fut mon propre exil. Mais tu as maintenant une mission, qui sera celle de tes enfants.

			— Et comment leur faire [280] entrevoir la vérité ?

			Lilith, première épouse d’Adam, déposa aux pieds de Caïn un sac, qu’elle ouvrit pour lui en montrer le contenu. Des fruits, d’un rouge vif aux reflets d’or. Elle lui sourit tendrement et, dans ses yeux, malgré sa rage, il put lire de l’amour. Qui qu’elle fut, il lui [290] semblait qu’elle l’aimait plus que ses propres parents et qu’à travers lui elle aimait l’humanité dans son ensemble bien davantage que son propre créateur.

			— Cultive la connaissance, Caïn. Grâce à elle, tu raconteras l’histoire de la naissance du monde telle qu’elle fut. Tel est [300] dorénavant ton devoir.

		


		
			LIVRE DEUXIÈME

			Ce qui a été éparpillé

			 

			 

			 

			Il ne faut jamais juger les gens

			sur leurs fréquentations.

			Tenez, Judas, par exemple,

			Il avait des amis irréprochables.

			 

			Paul Verlaine
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CHAPITRE PREMIER

			11 DÉCEMBRE

			 

			 

			 

			J’étais d’une humeur plutôt paranoïaque,

			Surtout que la curetonne d’en face

			Avait recommencé à clouer des belettes sur ma porte.

			 

			Transmetropolitan, Warren Ellis, 1997.

		


		
			 

			THOMAS était présent quand Jésus avait appris la nouvelle de la mort de Lazare. Il les pensait proches, mais le moins qu’on puisse dire, c’est que le Christ n’en avait pas paru particulièrement attristé.

			— Mort ? Comment est-il mort ? avait-il demandé au messager.

			— Les jumeaux, avait sobrement répondu l’autre.

			— Je vois.

			— De qui s’agit-il ? avait questionné Jacques le Majeur.

			— Deux frères qui voient d’un mauvais œil mes affaires en Judée. Il faut que j’aille régler ça. Quel abruti. Je ne peux pas le laisser seul deux minutes.

			— Mais Maître, avait rétorqué Thomas, en Judée, on a déjà voulu vous lancer des pierres. Est-il bien sage d’y retourner ?

			Le Christ lui sourit.

			— Ne crains rien, mon ami. Il y a douze heures dans le jour, n’est-ce pas ? Celui qui les utilise à marcher ne trébuche pas, car il voit la lumière de ce monde.

			Thomas adressa un regard interrogateur à Jésus, qui resta pensif un instant.

			— Ouais, c’est pas ma meilleure.

			Sans plus de cérémonie, il se redressa et marcha en direction de la porte.

			— Rassemble nos frères, Thomas, nous partons voir Lazare. S’il est endormi, je le réveillerai. Alors tous croiront en moi.

			Le voyage fut long et pénible, mais lorsque Jésus et son escorte croisaient un fermier ici, un agriculteur là, ils révélaient leur destination et leur but. Alors les croyants se joignaient à eux, leur offrant boissons et victuailles. Tous voulaient voir cet homme qui prétendait pouvoir faire revenir à la vie un mort.

			— Et s’ils le tuent, Thomas ? demanda Judas, inquiet, tandis qu’ils marchaient. Plus d’une fois, ils l’ont menacé de lapidation en Judée.

			— Dans ce cas, nous mourrons avec lui, affirma Thomas, résigné.

			— Bien parlé, ajouta Pierre qui les suivait et qui pressait le pas pour les dépasser. Et je serai devant lui pour mourir en premier !

			Thomas leva les yeux au ciel en signe d’agacement, imité par Judas. Et tous deux rirent.

			Ils franchirent les limites de Béthanie au petit matin. Si bien qu’une telle cohorte ne passa pas inaperçue. « C’est Jésus, disait-on. Il est venu sauver Lazare. C’est impossible ! On ne peut pas réveiller les morts ! » Ils furent précédés par un incessant brouhaha. À tel point qu’avant même d’avoir atteint la maison de Lazare, sa sœur Marthe se précipita sur le chemin pour les accueillir. Quand elle vit le Christ, elle se jeta à ses pieds et pleura.

			— Maître ! Si tu avais été ici, mon frère ne serait pas mort.

			— Relève-toi, Marthe. Je suis la vie et la résurrection. Celui qui croit en moi ne mourra jamais. Crois-tu en moi ?

			— Oui, Seigneur, je crois en toi, dit-elle en se redressant.

			— À la bonne heure ! Guide-nous jusque chez toi.

			En la demeure du mort, Marie, la seconde sœur de Lazare, leur réservait un tout autre accueil.

			— Comment oses-tu revenir ici ?

			— Je suis venu aider ton frère.

			— Il aurait mieux valu qu’il ne croise pas ta route. Voilà ce qui l’aurait aidé.

			Jésus garda le silence. Il se tourna vers la foule qui le suivait.

			— J’ai besoin d’être seul avec la famille du défunt. Je vous demande d’attendre dehors, et je vous le dis, en vérité, vous serez tous récompensés.

			Puis il ferma la porte et s’assit face aux deux sœurs.

			— Que s’est-il passé ?

			— Il est allé chez les jumeaux. Une de nos filles était revenue avec un coquard. Lazare a pensé qu’il pouvait régler le problème, répondit Marthe. Il voulait juste les intimider un peu, qu’ils cessent leurs bravades et nous laissent travailler en paix. Mais les frères avaient bu et la situation a dégénéré. Lazare a reçu un mauvais coup derrière la tête

			— Et les jumeaux ?

			— Enfuis. On ne les a plus revus.

			— Je vois. On s’occupera d’eux plus tard.

			Marie, qui préparait les boissons, laissa échapper une bouteille par terre. Elle contenait mal sa colère.

			— Et les filles, alors ? Tu es comme tous les autres, on ne vaut pas grand-chose, à tes yeux !

			— Calme-toi, répondit Jésus en levant une main.

			Immédiatement, la colère de Marie se dissipa comme si elle n’avait jamais perdu son sang-froid.

			— Je me soucie du bien-être de nos amies. C’est précisément pour cela que j’avais demandé à Lazare de veiller sur elles. Il a été imprudent. Mais je suis là, maintenant. Où est-il ?

			— Dans une grotte, répondit Marie, sans entrain. À l’entrée du village. Il s’y trouve depuis quatre jours.

			Jésus se leva et s’adressa à ses disciples.

			— Bien. Réunissez tout le monde. Je veux le plus de témoins possible. Que chacun voie de quoi je suis capable, et que plus personne ne s’en prenne à mes filles ni à mes sœurs.

			Sur ce, il sortit de la maison et se dirigea vers la grotte, suivi par une foule grandissante. Il trouva la tombe de Lazare obstruée par une immense pierre.

			— Ouvrez le sépulcre, ordonna-t-il.

			Des hommes s’activèrent, faisant rouler le rocher pour dégager l’entrée du tombeau. Une odeur puissante de viande en décomposition les assaillit. Instinctivement, tous se reculèrent devant les mouches qui vrombissaient en retrouvant la lumière du jour. Les plus superstitieux murmuraient que c’était sacrilège, que des esprits allaient s’en échapper.

			Jésus s’y engouffra. Chien galeux, pesta-t-il intérieurement en se couvrant le nez de sa manche. Il avança dans le noir. L’odeur, infecte, lui collait à la peau. Les ténèbres qui l’entouraient étaient elles aussi poisseuses.

			— Lumière de Dieu, guide mon chemin, chuchota Jésus.

			Ses mains irradièrent une lumière blanche, projetant des ombres sur les parois humides de la caverne. Un rat se faufila entre ses pieds. Il tendit les bras devant lui, paumes ouvertes, et vit le corps de son ami étendu sur une pierre plate. Ses jambes et ses bras étaient enveloppés de bandelettes et un linge lui couvrait le visage, comme c’était l’usage. Il s’en approcha avec prudence, se forçant même, tant l’odeur était insoutenable. Le peu de chair qu’il discernait était déjà rongé par les asticots. Le chuintement que produisait la vermine était écœurant.

			Il posa un genou au sol et toucha le cadavre, une main sur le front et l’autre sur le torse. Il marmonna quelques mots et la lumière de ses mains se propagea au corps de Lazare. L’air vibra autour d’eux, les vers tombèrent, rejetés par les muscles qui reprenaient volume et fermeté. Le mort fut pris de soubresauts, puis s’arqua, tête en arrière et pieds tendus devant lui. Puis il se redressa en position assise et hurla en vomissant de la vermine. Jésus le prit dans ses bras et serra fort.

			— Au nom du Seigneur, Lazare, ferme-la !

			Le hurlement cessa mais le revenant ne semblait pas serein pour autant. Il plongea ses yeux exorbités dans ceux de son sauveur.

			— Jésus ? prononça-t-il en découpant les syllabes. C’est toi ? C’est bien toi ?

			— Oui, mon ami, c’est moi. Tu ne crains plus rien.

			Lazare fut secoué de sanglots. Sous l’étreinte de Jésus, il tremblait.

			— Je ne veux plus jamais y retourner. Les flammes, les hurlements, la torture. Un supplice perpétuel. Il fait si froid là-bas, Maître, si froid. C’est incompréhensible ! Comment peut-il faire aussi froid dans un lieu de feu ? Promets-moi que jamais je n’y retournerai !

			Jésus l’aida à se relever et lui sourit.

			— Beaucoup de gens sont là pour toi, là, au-dehors. Viens, ne les faisons pas attendre.

			Tous deux sortirent sous les vivats de la foule amassée pour assister au miracle. Ses sœurs lui tombèrent dans les bras et l’embrassèrent. On le fêta et on célébra la puissance de Christ le Sauveur.

			Mais jamais Jésus ne fit à Lazare la promesse qu’il voulait entendre.

			 

			Judas et Thomas avaient sauté dans le premier train depuis Saint-Maurice et n’en étaient redescendus qu’à Lausanne, d’où ils avaient pris une correspondance. Durant tout ce temps, ils s’étaient abstenus de parler. Peut-être étaient-ils surveillés. Quelques heures plus tard, ils quittèrent le territoire helvétique pour l’Allemagne, destination finale la Pologne, et se retrouvèrent enfin seuls dans leur compartiment.

			— Des caïnites…

			— Je ne pensais même pas qu’ils existaient, répondit Thomas, et voilà qu’ils nous viennent en aide.

			— C’est incroyable ! Si c’est vrai, alors on aurait affaire à l’un des plus anciens courants spirituels encore en activité. Comment auraient-ils pu survivre jusqu’à aujourd’hui sans que personne ne le sache ?

			— Aucune idée. Les exégètes actuels remettent tous en question les déclarations d’Irénée de Lyon à ce sujet, de même que celles des hérésiologues qui l’ont suivi. Nul texte ne les mentionne. Il s’agit sûrement d’un groupuscule isolé, de quelque chose de récent. D’une organisation terroriste se réclamant de Caïn plutôt que d’un autre dieu. Après tout, pourquoi pas ? Ce n’est pas plus idiot qu’autre chose.

			— Peut-être. Mais ils étaient armés jusqu’aux dents et ils ont tenu tête au Commando Pascal. Et ils savaient où nous trouver… ajouta-t-il avec un éclair de crainte dans les yeux.

			— Je ne sais pas quoi te dire, Judas. Nous nous sommes lancés dans une mission qui semble avoir réveillé quelques forces jusque-là cachées.

			Tout cela prenait bien trop d’ampleur. Leur mission, à peine engagée, les dépassait déjà. Si les choses continuaient ainsi, ils ne tarderaient pas à être les deux hommes les plus recherchés d’Europe.

			— Le tatouage, reprit Judas avec excitation. Celui de Di Marzo, le soi-disant prêtre qui m’a guidé jusqu’à l’Évangile de Satan. C’est le même symbole que celui sur les grenades de la kamikaze. Il doit y avoir un lien. Comment j’ai pu passer à côté de ça !

			Thomas fixait son ami tandis qu’il intégrait l’information.

			— Nous ne pouvons pas nier que tout cela est vrai. Le message sur le Disque – le double message, ajouta Judas –, et les pièces. Tout correspond. Mais nous ne pouvons pas écarter la possibilité d’être manipulés.

			Dans sa poche, Judas serrait la pièce volée.

			— Le Publicain nous a trahis, cracha soudain Judas avec colère.

			— Je sais.

			— Tu disais qu’on pouvait lui confiance.

			— Je disais qu’on n’avait pas le choix, rectifia Thomas.

			Judas continuait de caresser la pièce du pouce. Il s’en dégageait une énergie étrange. Ce n’était pas vraiment agréable, mais il ne parvenait pas à s’en détacher. Cela le rendait mal à l’aise, irritable.

			— C’est foutu.

			— Peut-être pas, corrigea Thomas. Mais nous le saurons en Pologne.

			— Pourquoi la Pologne ?

			L’Incrédule ouvrit son sac à dos et en dégagea un boîtier muni d’une petite antenne et d’un moniteur de contrôle grand comme un paquet de cigarettes.

			— Donne-moi la pièce.

			Judas la lui tendit à contrecœur. Thomas ouvrit le boîtier et y glissa le disque de métal avant de le refermer. Il activa un interrupteur. Le moniteur s’alluma et l’image oscilla.

			— Ça marche, sourit-il. Mais avec une seule pièce, l’énergie christique est trop faible.

			Judas l’observa comme s’il parlait une langue qu’il n’avait jamais entendue.

			— L’énergie quoi ?

			— Christique. Toute chose en ce monde est faite d’énergie divine. C’est ce qui assure la cohésion de l’univers.

			— Tu veux dire des atomes ?

			— Et en quoi crois-tu qu’ils soient faits, tes atomes ? Quelle est, selon toi, l’énergie au centre de tout ?

			— Dieu…

			— Dieu. Voilà ce qui permet à ce monde d’exister au travers de ses miracles.

			— Mais les miracles sont extrêmement rares, Thomas. Il n’y a que nous pour y avoir accès. Et encore…

			Il se remémora l’énorme fatigue qui l’avait saisi lorsqu’il avait soigné Silvia.

			— Vraiment ? sourit Thomas. C’est parce que tu n’as pas d’yeux que tu ne vois pas ?

			D’un geste du menton, Thomas indiqua la fenêtre. Le train traversait une ville. Dans ses rues, des gens. Qui marchaient sous la neige tombante, conduisaient leurs voitures ou mangeaient au chaud derrière les vitres des restaurants. Des hommes, des femmes, des enfants, des vieillards.

			— Chacun d’eux est un miracle, Judas. Quelles étaient les probabilités qu’ils naissent ? Que, de la rencontre de l’ovule de leur mère et des centaines de millions de spermatozoïdes de leur père, ce soit eux, juste eux ? Vivrions-nous dans le même monde si à la place de cette vieille dame en était née une autre ? Si cet enfant n’avait jamais vu le jour ? Quelles étaient même les chances que leurs parents se rencontrent sur une planète de plus de huit milliards d’individus ? Et les parents de leurs parents ? Et les parents des parents de leurs parents ?

			Thomas abattit le poing sur l’accoudoir de son siège.

			— Et ce train dans lequel nous roulons ? Les avions que nous avons pris, les ordinateurs sur lesquels nous avons décrypté l’Évangile ? Des miracles, encore des miracles. Comment une idée pareille a pu germer dans l’esprit d’un être humain, lui-même fruit d’un miracle ? Je te le dis, crois-moi. Pour celui qui n’est pas aveugle, les miracles sont partout. Et ils sont là grâce à l’énergie divine qui anime et constitue toute chose. J’ai passé ma vie, une très longue vie, Judas, à étudier ce phénomène. Souviens-toi d’où nous venons. De quand nous venons. La science a tout redéfini, mais, sans le facteur divin, elle est vouée, tôt ou tard, à stagner.

			Il leva le boîtier contenant la pièce à hauteur de visage.

			— Mais l’énergie christique, c’est autre chose. Tout aussi puissante, il n’en existe que quelques gouttes dans un océan. Une faible perturbation que l’on peut suivre à la trace. Comme de l’huile dans de l’eau. Elle ne se mélange pas, elle ne le peut pas, car elle a en elle autre chose. Un soupçon d’humanité, peut-être.

			Il agita l’appareil.

			— Ceci est une boussole. Elle devrait être capable de nous guider vers les autres pièces. Comme je l’espérais, le denier est chargé de l’énergie de notre Maître. D’une manière ou d’une autre, les trente deniers et le Christ sont liés par leur destin, à travers toi et l’ordre du Tout-Puissant. Mais comme je le craignais, une seule pièce n’est pas suffisante. Il nous faut plus d’énergie christique.

			Thomas s’enfonça dans son siège, attentif à l’effet de son petit laïus sur Judas.

			— Et la Pologne recèle cette énergie ?

			— Il n’existe à ma connaissance qu’un seul homme sur terre qui puisse nous être utile. Quelqu’un qui comme nous a traversé les siècles. À la différence qu’il ne l’a pas fait par la volonté du Seigneur mais par celle de ton Jésus adoré.

			— Lazare ?

			— Parfaitement, Lazare !

			Judas éclata de rire.

			— Ben, merde. Lazare est encore en vie ? Comment as-tu retrouvé cette vieille canaille ?

			— C’est le dernier des ressuscités par Jésus encore vivant. Depuis des années, j’ai des radars dans les plus grandes villes du monde. Grâce à eux, je sonde les différentes énergies, à la recherche de manifestations, et j’ai pu localiser presque tous nos compagnons de l’époque. Mais l’énergie qui anime Lazare n’est pas tout à fait la nôtre. Elle correspond, en revanche, à celle que dégage la pièce.

			— Qui aurait pensé une seconde qu’il serait la clé de notre quête ? Et où se trouve-t-il, exactement ?

			— Je le cache dans un petit village près de Łódź. Grâce à son aide, j’ai fait des avancées prodigieuses. Mais je dois te prévenir qu’il a changé. Il n’est plus tout à fait celui que tu as connu.

			— C’est-à-dire ?

			Thomas resta pensif quelques instants.

			— La vie n’a pas été plus tendre avec lui que la mort.

			 

			— Je veux leurs têtes au bout d’une pique !

			Le pape avait fait irruption dans le local sans crier gare. À sa ceinture, les deux larges clés cliquetèrent dans le silence qui l’avait précédé. L’homme qui y travaillait, grand et mince, doté d’un visage rappelant le vautour et vêtu d’une longue toge rouge, de gants de latex et d’un couvre-chef assortis, avait sursauté, puis s’était repris.

			— Le sujet fait preuve d’une remarquable résilience, Votre Sainteté, dit-il d’une voix grinçante. Sans les documents retrouvés sur son ordinateur, nous n’aurions jamais su que les fugitifs se dirigeaient vers la Suisse.

			Au centre de la pièce d’environ vingt mètres carrés, aux murs de carrelage blanc immaculé malgré la scène qui s’y jouait, était suspendu Matthieu, méconnaissable. Des crochets plantés dans son dos étaient reliés à des chaînes fixées au plafond, le maintenant dans les airs. Sur son visage horriblement tuméfié, un œil pendait hors de son orbite et l’autre était à peine visible sous l’arcade boursoufflée. Ses bras et ses jambes avaient été taillés finement à l’aide de lames affûtées et plus un seul ongle n’ornait ses doigts ni ses orteils. Des pinces dentelées étaient accrochées à ses tétons et à ses organes génitaux. De son anus dépassait une tige de métal que le pape, qui n’était pas étranger au triste destin du roi Édouard II, assassiné en raison de son homosexualité, avait chauffée à blanc. Son ventre, ouvert en plusieurs endroits, telle une toile d’araignée, retenait avec fragilité ses intestins. Une dernière pince, semblable aux autres, lui tenait la langue hors de la bouche, d’où s’écoulaient salive et sang. Au sol, ses dents étaient méticuleusement alignées, des plus petites aux plus grandes, comme une collection de pierres précieuses. Seul un esprit profondément sadique avait pu infliger tout cela à un homme en prenant soin de le garder en vie. L’objet des sévices pouvait bien sûr ressusciter, mais le secret d’une torture réussie, se félicitait toujours l’inquisiteur, c’était la durée. Et en cela il était devenu un expert.

			— Inquisiteur Hernandez, dit calmement saint Pierre, ce que vous me dites là, je le sais déjà. Je connais Matthieu depuis deux mille ans. Ce que j’exige, en revanche, c’est que vous lui fassiez avouer où se trouve le Disque. Et où se cache le Traître ! Beaucoup disent de moi que je suis quelqu’un de patient et de juste, reprit-il d’une voix plus douce, cachant mal sa hargne. Je vous en prie, ne les faites pas mentir.

			— Pardonnez-moi ! s’empressa l’inquisiteur, qui ne voulait surtout pas risquer les foudres du pape. Je vous garantis que je vais le faire parler. Personne, Votre Sainteté, ne me résiste bien longtemps.

			Ils furent interrompus par un borborygme baveux émanant du centre de la pièce. Crachant entre ses gencives sanglantes, le Publicain chuchotait quelque chose. Le pape se baissa pour tendre l’oreille.

			— Je t’écoute, Matthieu. Sois raisonnable, je t’en prie, et épargne-toi ces souffrances inutiles. Au nom du ciel, parle.

			Le supplicié releva une tête ensanglantée. Malgré la douleur, il souriait.

			— Tu as toujours été un enfant gâté, Simon.

			— Je me nomme Pierre, l’interrompit le pape avec colère.

			— Oh non. Je te connais trop bien. Tu es et tu as toujours été Simon le pêcheur qui rêve de devenir Jésus. Mais tu n’as jamais été pris au sérieux.

			— Je suis le chef de l’Église !

			Le Publicain rit malgré lui en y mêlant un gémissement.

			— C’est vrai. Mais ceux qui étaient présents connaissent ton cœur. Ils ont vu ta cruauté et ta colère. Tu n’as même pas pu imposer ton Évangile dans les textes canoniques. Une pâle copie de celui de Jean, ton apocalypse est risible. Tu es un imposteur qui pense être roi.

			— Les gens savent qui je suis !

			— Les gens pensent que tu es mort. Et ce serait un bienfait que tu le sois vraiment.

			Le premier coup survint sans prévenir, suivi d’un deuxième. La fureur avec laquelle Simon déversait sa haine était quasi animale.

			— Parle, chien puant ! hurla-t-il.

			Le Publicain murmura quelques mots, que l’inquisiteur ne comprit pas. Mais le pape, suffisamment près, entendit clairement :

			— Le Commando a échoué, hein ?

			 

			Le train déposa les deux apôtres fugitifs à la gare de Radegast, à Łódź. Malgré le nombre de correspondances, ils avaient tout de même pu se reposer un peu. Judas n’avait pas mis les pieds en Pologne depuis plus d’un millénaire, à l’époque où elle commençait à se convertir au christianisme. Le pays, du moins ce qu’il avait pu en voir du train, avait bien changé. C’était peu dire. La gare était nichée dans un cocon de verdure que l’on devinait sous la neige. Au loin se dessinait un lotissement de maisons de briques rouges.

			Ils prirent place dans un taxi, qui traversa la ville puis s’engagea sur une route de campagne bordée par des champs à perte de vue recouverts d’une épaisse couche de neige immaculée. Judas songea à Rome, ses rues animées, ses décorations, ses bruits. Le silence qui les enveloppait le rendit nostalgique. Le véhicule bifurqua ensuite sur un sentier qui serpentait à travers une forêt. Une demi-heure plus tard, il les déposa devant une porte en fer forgée fermant une haute barrière de pierres. Quand la voiture s’éloigna, Thomas sonna à l’interphone encastré à gauche de la porte. Une voix grésilla dans le haut-parleur. L’Incrédule s’annonça et le grillage s’ouvrit sur un immense jardin.

			À deux cents mètres trônait une impressionnante bâtisse de vieilles pierres qui semblait dater d’une autre époque. Son allure muette, pour peu qu’un pareil adjectif siée à un bâtiment, lui conférait l’aura d’une gardienne de secret. La partie centrale, haute, sans aucun doute la plus ancienne, était constellée de petites fenêtres dissimulées derrière des barreaux. De chaque côté, elle était flanquée d’ailes plus récentes, construites en brique rougeâtre. Bien que dépourvues de barreaux, leurs fenêtres n’en étaient pas plus grandes. Les ailes étaient surmontées de tours cylindriques terminées par un toit conique. Deux grandes vitres rondes, une sur chaque tour, faisaient immanquablement penser à une paire d’yeux qui scrutaient les environs. L’accès principal au bâtiment, une double porte en haut de quelques marches grises, suggérait quant à lui une gueule prête à avaler les intrus.

			— Est-ce un lieu sacré ? demanda Judas.

			— Bien sûr, puisque j’y pratique la science. C’est un institut psychiatrique. Un asile, si tu préfères.

			— Pour les fous ?

			— Évitons ce terme daté. Les personnes neuroatypiques, si tu veux bien…

			— Et c’est ici que se cache Lazare ?

			Sans arrêter de marcher, l’Incrédule sourit.

			— Cet endroit est à moi. J’en ai fait l’acquisition il y a longtemps, via l’une de mes sociétés. Personne ne sait que j’en suis le propriétaire. Disons que c’est mon sanctuaire. Quand j’ai retrouvé Lazare, il était très perturbé. Je l’ai fait interner pour son bien. Il m’a été très utile pour mes expériences.

			— Tu as fait de lui ton cobaye ?

			Judas n’en revenait pas.

			— Il était volontaire. Je crois qu’il était heureux de pouvoir se retirer dans un réel refuge. Et d’avoir quelqu’un à qui parler. Je te l’ai dit, il est devenu un peu… spécial.

			La double porte du bâtiment s’ouvrit à leur approche. Une jeune femme aux cheveux attachés en chignon les accueillit.

			— Bienvenue, professeur, dit-elle en italien avec un léger accent polonais.

			— Merci, Sofia, répondit ce dernier dans la langue locale.

			— Faisons-nous préparer vos appartements ?

			— Oui, s’il vous plaît. Pour deux, ajouta-t-il en désignant Judas du menton.

			Il lui tendit son sac, qu’elle empoigna, et elle s’éloigna dans le couloir qui prolongeait le hall d’entrée. Ici, comme dans le laboratoire de Rome, nulle lampe n’était visible. La lumière donnait l’impression de sortir directement des murs et du plafond, accompagnée d’une chaleur évoquant les rayons du soleil. Thomas semblait ravi d’être de retour.

			— Bien, allons voir le Ressuscité.

			L’intérieur du bâtiment lui paraissait plus grand que ne le laissait supposer l’extérieur, tout comme le hall d’entrée des bureaux italiens. Ils grimpèrent un escalier, traversèrent un couloir à l’étage et, après être passés devant quantité de chambres, pour la plupart vides, ils s’arrêtèrent devant une porte sans numéro.

			— La suite royale, déclara le maître des lieux.

			Il frappa deux coups, doucement, sur le panneau de bois à la peinture écaillée. Des bruits de pas, feutrés, se firent entendre de l’autre côté de la porte, puis une petite trappe coulissa et le visage de leur vieil ami apparut.

			— Professeur ! s’exclama le Ressuscité, le visage radieux.

			Mais son sourire s’estompa à la vue de l’invité.

			— Et lui, c’est qui ?

			— Tu ne le reconnais pas ?

			Lazare plissa des yeux suspicieux. Sa paupière gauche clignait comme sous l’effet d’un tic.

			— Il ressemble pas mal aux types que j’ai croisés dans les abysses de soufre. Et pas du genre sympathique.

			— Loupé. Essaye encore.

			La respiration de Lazare se fit plus courte à mesure qu’il tentait de rassembler ses souvenirs. La trappe se ferma dans un claquement pour se rouvrir aussitôt. Il soupira longuement, referma encore le panneau de bois pour l’écarter de nouveau. L’opération se répéta trois fois puis la trappe resta ouverte. Soudain, son visage s’illumina.

			— Que je sois damné si c’est pas ce vieux Judas !

			La porte s’ouvrit en grand cette fois sur un Lazare les deux bras écartés. Il se jeta sur eux et les embrassa.

			— Entrez !

			En fait de chambre, il s’agissait d’un petit appartement tout confort, si ce n’est que le sol, les murs et même le plafond avaient été recouverts de matelas de mousse. Par une deuxième porte entrouverte, Judas devinait une chambre qui avait subi la même décoration. Pas un centimètre de tissu sans qu’une croix n’y soit dessinée au feutre, au stylo ou au crayon.

			— Ça t’intrigue, hein ? s’amusait Lazare.

			— Oui, avoua Judas. Qu’est-ce que c’est que tout ça ?

			— Des talismans, des protections. Appelle ça comme tu veux. J’ai pas eu la chance que vous avez eue, vous autres.

			— Quelle chance ? Toi aussi, tu es immortel.

			Lazare s’assit dans un fauteuil et désigna un canapé pour ses invités.

			— Immortel, oui, mais pas invincible. Il a pas eu droit au Don, ni à l’Esprit Saint, ce pauvre Lazare. C’est pas par la grâce de Dieu que je suis encore là, mais par l’intervention de ton petit copain qui avait besoin de moi pour régler quelques affaires. Mais quand il est remonté aux cieux, oublié, le larbin. Fini. Vous êtes partis aux quatre coins du monde, avec votre grande mission, là, soigner des malades et chasser des démons. Et moi je suis resté comme un con avec des Grands Prêtres qui étaient pas vraiment enchantés de voir gambader dans leurs rues la preuve de la grandeur de celui qu’ils avaient mis à mort. Je suis une erreur de parcours, rien de plus.

			— Ah, l’ami, je suis désolé…

			— Non, tu l’es pas, le coupa le Ressuscité en frottant de l’index la croix la plus proche sur l’accoudoir. Ou si tu l’es, ça arrive un peu tard. Deux mille ans, mon pote. Deux mille ans que je me cache, que je fais attention à tout. Si je me coupe, je saigne, et si j’attrape un rhume, je tousse. Je vieillis pas, c’est sûr, et je crèverai pas de ma belle mort, mais je traverse les époques avec la boule au ventre. Je suis comme un gosse qui a tout le temps peur du monstre caché sous son lit. Sauf que le monstre, moi, je l’ai vu ! Je sais qu’il existe ! Pourquoi j’ai peur comme ça, à ton avis ? Parce que je peux mourir, voilà ! Je peux mourir, et je veux pas !

			— Eh ben, moi, c’est tout l’inverse.

			— Évidemment, bordel ! Parce que si tu mourais, toi, tu irais droit au Ciel. Qu’importe ce que t’as fait. T’es un saint. Même si c’est pas dans le bouquin, on le sait tous. T’as reçu l’Esprit, alors t’es un saint. Et t’es bloqué ici comme tes putain de frères. Mais moi, si je meurs, c’est pas le Paradis qui m’attend. C’est la vermine et les ténèbres, le fouet, le froid et le feu, la vue du Diable, les remords et le désespoir. Ce sont les mots de Jean. Il sait raconter une histoire, le gamin.

			Il garda le silence quelques instants. Sa respiration se fit plus forte et ses mâchoires se serraient par intermittence. De l’ongle de son majeur droit, il grattait maintenant le dessin sur l’accoudoir de son fauteuil.

			— Tout va bien, le rassura Thomas. Tu es ici, avec nous. À l’institut.

			Lazare cligna des yeux et reprit ses esprits.

			— J’étais le garçon de courses de Jésus, moi. J’ai fait quelques coups dont je suis pas fier. Je dis pas que c’est la faute de ton mec, hein, j’étais comme ça avant de le rencontrer. Mais je suis déjà mort une fois et je peux vous dire que ce qui m’attend, c’est pas la béatitude. Je refuse de retourner en Enfer. T’as aucune idée de ce que c’est, de la souffrance qu’ils t’infligent là-bas.

			Judas s’apprêtait à répondre quand trois coups retentirent à la porte. Sans attendre de réponse, un employé en tenue bleu clair, celle du personnel soignant, entra, précédé d’un plateau à roulettes. Il était grand, d’une carrure imposante. Ses yeux bruns ressemblaient à deux billes encadrées par de longs cheveux blonds. Immédiatement, Lazare bondit de son fauteuil et se jeta derrière le meuble, les genoux à demi pliés, comme pour se protéger d’un assaillant.

			— Votre repas, monsieur.

			L’homme sursauta imperceptiblement lorsqu’il aperçut les deux apôtres.

			— Navré, j’ignorais que vous aviez de la visite.

			— C’est rien, balaya le Ressuscité d’un geste, sans changer de position. Approchez. Je meurs de faim.

			Il poussa le chariot jusqu’à son patient et ôta le couvercle de plastique. S’y trouvaient deux cuillères et une assiette de ragoût aux légumes. Lazare fit un petit mouvement de la main, une sorte de moulinet. Le même, pensa Judas, que celui de la Pince lorsqu’il s’impatientait. L’infirmier plongea l’une des cuillères dans l’assiette. Il porta la nourriture à la bouche, mastiqua lentement et, enfin, avala. Puis il regarda Lazare. Celui-ci patienta une longue minute, puis s’exclama, presque joyeux :

			— Parfait ! Merci, mon brave. Foutez-moi le camp, maintenant.

			— Bon appétit, monsieur, répondit l’infirmier sans broncher, probablement habitué à ce petit rituel, puis il quitta l’appartement.

			Lazare regagna sa place et mangea avec gourmandise.

			— On ne sait jamais à qui on peut faire confiance, tu peux me croire ! Ou peut-être pas. C’est toi qui vois.

			Il engloutit son assiette, alla à la cuisine et ouvrit le réfrigérateur dont il dégagea une bouteille de plastique au liquide jaune. Judas devina aisément de quoi il s’agissait et lança un regard à Thomas, qui se contenta de hausser les épaules.

			— Je te l’ai dit, chuchota-t-il. Il est devenu un peu spécial. Disons, pour être plus clinique, paranoïaque. À cela s’ajoutent parfois des absences ou des hallucinations.

			— Pas de messes basses ici, répliqua Lazare en revenant s’asseoir. Allez, je me doute bien qu’il ne s’agit pas d’une visite de courtoisie. Je vous écoute.

			Judas réfléchissait à la meilleure manière d’aborder le sujet. Heureusement, Thomas lui épargna cette peine.

			— Nous devons d’abord vérifier quelque chose, dit-il en extirpant de sa poche un petit boîtier. Judas, s’il te plaît ?

			Judas glissa la pièce de Saint-Maurice dans la cavité prévue à cet effet. Thomas tendit alors la boussole christique à Lazare, qui refusa de s’en saisir. Avec un sourire bienveillant, l’Incrédule approcha le plus possible l’appareil de lui. Immédiatement, des voyants se mirent à clignoter. Le petit écran s’alluma et des chiffres y défilèrent en colonnes. Les unes après les autres, ces colonnes s’arrêtèrent sur un chiffre précis.

			— Ça marche, souffla Thomas doucement. Ça marche ! 35.8865XX / 14.4040XX, répéta-t-il plusieurs fois en fermant les yeux, le bout de son doigt glissant dans les airs comme sur une carte invisible. C’est au sud de l’Europe, peut-être en Afrique du Nord.

			Il ouvrit les yeux.

			— Ça marche, Judas. Nous avons les coordonnées des prochaines pièces. Elles ne sont pas très précises, mais cela s’ajustera quand nous serons sur place. Et de pièces en pièces, son efficacité augmentera.

			— Ravi d’avoir pu vous dépanner, les gars, lança Lazare en s’éloignant du boîtier comme si un diable allait en surgir.

			Le visage de Thomas redevint sérieux.

			— Ce n’est pas tout, Lazare. Je crains que nous ayons besoin de te faire une prise de sang.

			Le Ressuscité éclata de rire. Un rire sérieux, franc. Mais qui s’estompa peu à peu devant l’attitude de son vis-à-vis, qui laissait à penser que ce n’était pas une plaisanterie.

			— Une prise de sang ? Et puis quoi, encore ? Que je marche sur des clous rouillés ? Pourquoi, d’abord ? T’en as jamais eu besoin avant, pour tes petites expériences !

			— Parce que ces expériences avaient lieu ici. Ta proximité, l’aura que tu dégages, suffisait. Celle-ci va nous faire voyager. Et comme je doute que tu viennes avec nous…

			— Venir avec vous, l’interrompit Lazare. Où ça ? Dehors ?

			Il se propulsa de nouveau hors de son fauteuil et s’en servit de bouclier, reprenant sa posture arquée.

			— Non, non, non, non, non… Y a rien pour moi dehors, Thomas. Et tu le sais. Rien d’autre que la maladie, les accidents, les meurtres. La mort, Thomas ! Rien que la Grande Faucheuse. Je foutrai pas un pied dehors pour tout l’or du monde. D’ailleurs, qu’est-ce que je ferai avec de l’or quand je serai crevé ? Tu peux me le dire ? J’y retournerai pas. Vous avez aucune idée de ce que vous me demandez, merde !

			Tandis qu’il parlait sans s’arrêter, ses yeux passaient de l’un à l’autre, comme une bête traquée dévisageant ses chasseurs. Puis sa voix diminua et il se tut enfin, se contentant de les supplier du regard de le laisser tranquille. Une larme roula sur sa joue. Sans un mot, Thomas se leva, se dirigea vers la porte et sortit de l’appartement. Judas resta seul avec Lazare, un peu penaud, ne sachant que lui dire. Voir ainsi son vieux camarade lui faisait mal au cœur. Qu’avait-il donc vécu pendant les jours où il était resté décédé ? Sa deuxième vie avait dû être un véritable calvaire. Il avait envie de se lever et de le prendre dans ses bras. De lui dire que tout allait bien se passer, qu’il ne risquait rien, qu’il ne retournerait plus jamais là-bas. Mais c’était un mensonge.

			Puis Thomas fut de retour. Il tenait entre ses mains un rat de laboratoire. Froidement, fermement, il brisa la nuque de l’animal d’un coup sec, puis le laissa tomber sur les genoux de Judas, qui sursauta.

			— Montre-lui, dit-il simplement.

			Judas saisit le sens de son acte. Il enserra le cadavre du rat de ses deux mains, qui commencèrent à dégager une lumière blanche. En un instant, le rat fut de nouveau sur ses pattes et s’ébroua, posant sur le monde ses deux petites billes noires ébahies.

			Lazare refit le tour du fauteuil et s’y laissa tomber. Il croisa les jambes et posa les mains sur ses genoux.

			— Je vois où vous voulez en venir, les gars. Alors voilà ce qui va se passer maintenant. Premièrement, vous allez foutre cette vermine en dehors de chez moi avant que j’attrape la gale. Ensuite, vous allez me dire ce que c’est que ces pièces et pourquoi vous les voulez tellement.

			À tour de rôle, ils firent le récit des derniers jours, n’omettant aucun détail.

			— Je vais résumer, juste pour être sûr d’avoir bien compris, reprit Lazare quand Judas eu terminé. Vous me demandez de vous escorter dans une mission autour du monde afin de récupérer des pièces maudites, ceci dans le but de faire la nique au Tout-Puissant. Cette idée vous a été insufflée par un texte provenant du Malin, vous avez le pape et toutes les forces du Vatican au cul, y compris une bande d’apôtres complètement ravagés, et vous êtes protégés, malgré vous, par une confrérie de ninjas en adoration devant le premier meurtrier de l’histoire chrétienne. J’ai juste ?

			— Oui, admit Judas à contrecœur. C’est sûr que, dit comme ça…

			— Et vous voulez que le mec qui craint le plus la mort au monde vous suive dans ce foutoir ?

			— Précisément, confirma Thomas. Ou au moins nous permette de recueillir son sang.

			Lazare éclata de rire de nouveau.

			— Le moins qu’on puisse dire, c’est que vous avez pas froid aux yeux. Je sais que je te suis redevable, l’Incrédule, mais vous envoyez du lourd.

			Ils ne répondirent rien. Ils observaient Lazare en attendant une réponse définitive.

			— Ton histoire de tatouage, reprit Lazare. Un œil, c’est ça ? Dans une forme géométrique, comme un cercueil…

			— Ou une tombe, oui.

			— Ça me dit quelque chose. Je crois bien l’avoir vu ici.

			— Ici ?

			Judas se raidit subitement.

			— Le type qui m’apporte les repas. Piotr. Il en a un comme ça sur le poignet droit. Mais peut-être que je l’ai inventé. Thomas dit que parfois je vois des choses.

			Lazare n’avait pas encore fini que Judas était déjà à la porte. Il l’ouvrit brusquement et se jeta dans le couloir, mais il n’y avait personne. Frustré, il la referma et reprit place.

			— Thomas ?

			— Je ne sais pas, Judas. Je ne m’occupe pas du personnel. Je regarderai cela tout à l’heure. Je propose de ne pas manifester notre intérêt pour lui de manière trop explicite.

			Judas acquiesça en silence.

			— Et tu fais tout ça au nom de l’Amour ? demanda Lazare d’un air presque amusé.

			— Oui.

			— Pas pour emmerder le Tout-Puissant ? Même pas un tout petit peu ?

			La commissure droite des lèvres de Judas se retroussa légèrement.

			— Disons que c’est la cerise sur le gâteau.

			— La cerise sur le gâteau, répéta doucement Lazare. Emmerder le Tout-Puissant, c’est la putain de cerise sur le putain de gâteau… Lui et toutes Ses règles à la con. Lui qui m’a envoyé en Enfer à ma mort alors que j’obéissais à Son fils… Prendre une revanche… Prendre ma revanche sur Lui avec la complicité de l’Enfer… Peut-être même qu’ils me foutront la paix, si je donne un coup de main. Qu’est-ce que je risque ? Je suis déjà damné, je le sais, ça…

			— Lazare ? tenta Thomas.

			Le Ressuscité se leva d’un bond. Il s’approcha du mur, qu’il fixa intensément pendant une trentaine de secondes, puis il posa la main dessus et le caressa, de gauche à droite, puis de droite à gauche. Il approcha son visage de la paroi, chuchota quelque chose et revint s’asseoir comme si rien ne s’était passé. Il redressa enfin la tête.

			— Sortez. Je dois réfléchir. Je vous dirai demain si je vous laisserai prendre mon sang. Ou si je vous accompagne…

			 

			Thomas et Judas s’étaient fait servir leur repas dans leurs quartiers. Le premier était assis à sa table de travail et pianotait sur son ordinateur pour préciser leur destination tandis que le second grignotait sans faim, installé dans un fauteuil.

			— Selon les coordonnées, les prochaines pièces se trouvent sur l’archipel de Malte. Proche d’un petit village du nom de Mdina. L’ancienne capitale. Pas plus de trois cents habitants. C’est un lieu très touristique, une vieille fortification. Nous pourrons facilement nous mêler aux visiteurs.

			— Malte, songea Judas. Ça aurait un rapport avec les Hospitaliers de Saint-Jean ? Peut-être même avec les Templiers ? Il paraît que ce sont eux qui ont lancé le truc… On n’est pas sortis de l’auberge…

			— Apparemment, le tombeau de Jean de La Valette se trouve dans la cathédrale de la ville à laquelle il a donné son nom. La capitale actuelle. Dans tous les cas, il nous faudra redoubler de vigilance. La légende raconte qu’on y trouve trois cent soixante-cinq églises et chapelles.

			— Paul a bien bossé, c’est sûr.

			— Tout cela grâce à un naufrage. Un coup de pouce divin, si tu veux mon avis. Les autochtones ont embrassé la Bonne Nouvelle comme peu d’autres avant eux. Même l’annexion arabe n’a pas altéré leur foi chrétienne.

			— Bref, le Mégalo risque d’avoir quelques alliés sur l’archipel.

			— C’est rien de le dire, confirma Thomas.

			Dans un soupir, Judas repoussa son assiette.

			— Et si Lazare refuse de nous aider ?

			— Nous connaissons notre prochaine destination. Espérons qu’avec ce que nous y trouverons, la charge d’énergie christique sera suffisante pour nous mener à la suivante.

			— Et si ce n’est pas le cas ?

			— Je ne sais pas, Judas. Je découvre tout ça en même temps que toi, répondit son compagnon sur un ton légèrement agacé.

			Comme pour clore le sujet, il empoigna le combiné et composa un numéro. Il le posa sur la table et enfonça la touche du haut-parleur.

			— Ligne sécurisée, informa-t-il. Nous ne risquons rien.

			La tonalité laissa la place à une voix robotique, qui déclara qu’aucun message n’avait été enregistré.

			— Tu attends des nouvelles de quelqu’un ?

			— Pas vraiment. Je ne sais pas. Avant de quitter le laboratoire où nous avons déchiffré l’Évangile de Satan, j’en ai envoyé une copie à nos anciens compagnons. Du moins à ceux qui ne servent pas le pape. Je ne saurai dire si ces contacts sont encore viables, mais nous ne pouvons pas nous permettre de refuser une aide.

			« Nos anciens compagnons… » La majorité d’entre eux avaient rejoint saint Pierre, ce fichu mégalomane. Sans mentionner cette ordure de Matthieu ! Judas fit le compte, il n’y en avait plus que quatre : Jacques le Majeur, Jacques le Mineur, Thaddée et Matthias, qui avait été choisi pour le remplacer parmi ceux qui, depuis le début, avaient suivi Jésus. Les apôtres devaient être au nombre de douze ainsi que l’avait décidé le Seigneur.

			Il se leva de sa chaise et se dirigea vers le canapé, sur lequel il s’étendit.

			— Et concernant ce Piotr ?

			Thomas pianota de nouveau sur son clavier.

			— Rien de particulier. Il travaille ici depuis quelques années, je ne l’avais jamais vu, mais je ne suis pas revenu à l’institut depuis un bout de temps. Je ne vois rien dans son dossier qui puisse nous alarmer. Il est né et a vécu en Pologne. À ma connaissance, pas de casier judiciaire, ni quoi que ce soit qui pourrait nous laisser penser que ce Piotr va sortir une lame pour découper un saint.

			— Hum… Peut-être Lazare s’est-il trompé. Mais il faudra vérifier ça demain matin. Si c’est bien un caïnite, j’aurai quelques questions à lui poser.

			En s’endormant, il souriait, heureux malgré tout d’avoir encore à ses côtés quelqu’un pour l’aider. Sans Thomas, mener à bien sa quête aurait tout simplement été utopique. Il avait déjà laissé trop de gens derrière lui. Le Peuple de la rue, Marie de Magdala… Cela devait cesser.

			 

			— Dis-moi, ordonna doucement Jésus.

			Lazare releva un visage blême vers son interlocuteur.

			— Que puis-je te dire ? L’Enfer. Le feu me glaçait les sangs. Les cris, les gémissements. Les démons, torves, vicieux. Les tortures sans fin. Ils connaissent tout de nous, chaque erreur, chaque péché. Et ils ne pardonnent rien. Chaque seconde m’a paru une éternité.

			Il fut pris de tremblements, que le Christ apaisa en posant la main sur la sienne.

			— Tu es de retour parmi les vivants, Lazare. Tu es en sécurité, maintenant.

			— En sécurité… En sécurité ? Autant qu’un chien qui a la peste, ouais ! s’emporta-t-il. Je ne veux pas y retourner, Jésus. C’est hors de question, tu m’entends ? Ce que nous faisons est mal et ils nous observent. Ils nous attendent.

			Jésus se leva et alla verser de l’eau dans un grand récipient. Revenu auprès du Ressuscité, il mit les genoux à terre. Tendrement, il prit le pied droit de Lazare et le plongea dans la bassine, avant d’entreprendre de le lui laver.

			— Non, mon vieux compagnon. C’est faux. Notre œuvre est noble. Tu le sais. Et tu sais pourquoi nous le faisons.

			— Je doute, Maître. Si ce que nous faisons est bien, alors pourquoi ai-je été envoyé là-bas ?

			— Je ne sais pas. Peut-être est-ce contre moi.

			— Tu t’opposes aux lois sacrées, Jésus. Tu t’es fait des ennemis sur cette terre. Et apparemment dans l’autre monde aussi.

			— Je m’oppose aux lois sacrées parce qu’elles sont mauvaises, injustes, asséna le Fils de Dieu en lavant l’autre pied de Lazare. Elles n’ont de sacré que le nom que les humains leur ont donné. Rien de plus. Ça aussi, tu le sais.

			— Franchement, Jésus, je n’en suis plus si sûr. Ce que j’ai vécu dans les ténèbres te ferait douter, toi aussi.

			Ayant fini de laver le pied gauche, le Christ se releva et fit face à Lazare.

			— Il ne faut pas douter, mon ami. Ces femmes dont nous prenons soin, ici en Judée et ailleurs, sont celles qui ont payé le prix des lois. Des lois faites par les hommes pour les hommes. Des hommes qui épousent des vierges et qui les rejettent ensuite. Des femmes qui ne peuvent plus être aimées, selon ces mêmes lois, réduites à mendier un retour chez leur père avec la culpabilité d’être une bouche à nourrir ou, pour les moins chanceuses, à survivre en vendant leurs corps. Nous ne pouvons rien pour elles si ce n’est leur apporter la protection dont elles ont besoin face à des imbéciles comme les jumeaux. Des victimes d’une société qui ne les veut pas autrement que pour servir. Voilà pourquoi j’affirme que les prostituées seront les bienvenues au Royaume de Père. Voilà pourquoi je m’oppose aux lois sacrées et prône l’interdiction du divorce qui permet à l’homme d’abandonner son épouse pour en choisir une nouvelle, encore vierge. Parce que ces femmes ne doivent plus être délaissées tant que les hommes penseront qu’ils ont tous les pouvoirs. Un jour, peut-être, les enfants d’Adam et Ève comprendront que l’un ne prévaut pas sur l’autre. En attendant ce jour, les vulnérables doivent être secourus et les arrogants doivent redescendre du piédestal sur lequel ils pensent avoir leur place. Et nous les ferons descendre, Lazare, à coups de bâton, s’il le faut.

			» Pour cela, je compte sur toi. Sur toi et sur mes compagnons. Je sais mes apôtres dignes de confiance. Tu pourras toujours leur demander de l’aide, et ils te l’apporteront. Ne doute plus à cause du cœur des hommes malhonnêtes, mais aie confiance en celui qui bat dans ta poitrine.

			Lazare demeura perplexe quelques instants.

			— Et ton laïus sur la volonté divine ? Que Dieu aurait créé l’homme et la femme pour qu’ils se complètent dans le mariage, qu’ils ne fassent qu’un ? Que nous ne pouvons défaire ce que Dieu a voulu ?

			— Fallait bien enrober le tout pour que ça passe. De mémoire, personne n’a jamais vu l’acte de mariage d’Adam et Ève.

			Judas et Thomas choisirent cet instant pour faire irruption.

			— Maître, informa Judas d’une voix vibrante de crainte, les Grands Prêtres sont en route. Ils ont entendu parler de ton exploit, et un messager nous a prévenus de leur colère. Il faut vous mettre à l’abri, tous les deux. (Il tendit la main pour prendre celle de Lazare.) Viens avec nous, mon frère. S’ils te trouvent ici, ils pourraient s’en prendre à toi.

			Comme un automate, le Ressuscité saisit la main de Judas et se laissa aider pour se relever, reconnaissant.

			 

			— Tu as besoin d’être ressuscité, toi aussi, plaisanta Lazare d’une voix forte.

			Judas s’éveilla avec peine tant les derniers jours avaient été éprouvants. Il était étendu sur le canapé où il s’était assoupi la veille.

			— Lazare ?

			— Lazare, ouais. En chair et en os !

			— Je ne t’ai pas entendu arriver. Alors, ajouta-t-il sans préambule, se frottant les yeux, tu as réfléchi ?

			— Toute la nuit, mon ami. Et voici le verdict. Vous n’aurez pas une goutte de mon sang. C’est tout le paquet qui va vous accompagner.

			Judas quitta sa couche et prit le Ressuscité dans ses bras.

			— Magnifique, ajouta Thomas depuis la porte de la chambre attenante. Qu’est-ce qui t’a fait changer d’avis ?

			— Je me suis souvenu des paroles du Maître, tout simplement. Je vous apporterai mon aide comme vous l’avez fait avec moi par le passé. Et puis peut-être, je dis bien peut-être, qu’en vous assistant je ne finirai pas en Enfer. Il y a une chance, avec vous, pour que je m’en sorte. Fini de me cacher comme un vermisseau. Si je dois mourir, soit, mais je le ferai avec panache !

			— Merci, Lazare. Cela représente tout pour moi, de ne serait-ce qu’effleurer l’idée de revoir Jésus.

			— J’ai connu l’Enfer et la perte de tout espoir. Je connais ta peine, mon frère.

			Un homme se présenta à la porte du bureau.

			— Les affaires de monsieur Lazare sont dans le hall. Puis-je m’occuper des vôtres, professeur ? s’enquit Piotr.

			— Avec plaisir.

			Judas s’avança en tendant la main.

			— Merci, c’est très aimable de votre part.

			Piotr saisit la main et la serra, un peu surpris de tant de reconnaissance. De son autre main, Judas lui agrippa le poignet et en profita pour relever la manche du vêtement, exposant une peau immaculée, exempte de toute encre. Il relâcha la main et jeta un œil en coin au Ressuscité, qui se contenta de hausser les épaules avec un large sourire, fruit de l’excitation mêlée de crainte qui l’animait à l’idée de sortir de nouveau.

			— Comment Lazare va-t-il voyager ? Il faut lui procurer des faux papiers à lui aussi ?

			— Pas besoin, répondit le concerné. Mes documents d’identité sont tout ce qu’il y a de plus officiel. Je m’en suis occupé il y a longtemps, et je les ai toujours gardés à jour. J’aurais pas pris le risque d’être arrêté pour vagabondage. Aucune envie de me retrouver en cellule. Je n’en serai jamais ressorti vivant. En ce moment, je suis polonais.

			 

			[image: ]

			 

			Jakob Lars était très fier de lui. Avec son équipe, il avait organisé cette expédition pendant plus de deux ans. Ils s’étaient tous entraînés d’arrache-pied, jour après jour, semaine après semaine. Ils avaient trouvé des sponsors, s’étaient munis des meilleurs équipements et s’étaient finalement lancés dans l’aventure. Cette montagne, qui fascinait les alpinistes depuis la première tentative britannique infructueuse en 1921, ils rêvaient de la gravir depuis des années. Pour des passionnés comme eux, comment aurait-il pu en être autrement.

			Malgré le froid et le manque d’oxygène qui se faisaient ressentir à mesure de leur ascension, rien ne les avait arrêtés. Et après plus de deux mois, soixante-sept jours exactement, ils avaient atteint le point culminant du Sagarmāthā ainsi que le nommaient leurs accompagnateurs népalais. Le soulagement qui les avait saisis n’avait eu d’égal que la beauté du monde qui s’offrait à eux. C’était bien sûr impossible, mais ils avaient l’impression de pouvoir embrasser l’univers tout entier depuis leur poste d’observation, les deux pieds dans une neige épaisse. Jakob explosa d’un rire sincère, franc et heureux. Ils l’avaient fait. Ils y étaient parvenus, sans accident, sans blessé, tous ensemble. Ils avaient accompli une véritable prouesse, dont peu d’hommes et de femmes pouvaient se vanter.

			Tout à leurs congratulations, seul Jakob remarqua que les sherpas avaient l’air inquiets. D’habitude si confiants, si sereins, ils jetaient des coups d’œil alentour, scrutaient les environs, comme s’ils redoutaient une soudaine catastrophe. Les bulletins météorologiques n’annonçaient pourtant aucune intempérie, et le ciel était d’un bleu si pur que l’alpiniste se croyait presque dans l’espace. Redoutaient-ils une avalanche ou un glissement, quelque chose que seuls leurs yeux aguerris pouvaient déceler ?

			Il y eut une secousse, et Jakob et ses camarades furent renversés en avant. À quatre pattes dans la neige, ils virent la congère trembler devant lui, à quelques mètres. Une silhouette se dégageait de sa tombe glaciale. Une femme d’une pâleur extrême, nue. Elle semblait si frêle, si maigre. Comment avait-elle pu survivre ici, ensevelie et sans le moindre équipement ? Lorsqu’elle se fut entièrement redressée, il remarqua que ses pieds reposaient sur la fine couche de glace sans la briser.

			L’apparition écarta les bras et un fin tourbillon de flocons l’enveloppa. Le linceul de neige se cristallisa pour former sur son torse, ses bras et ses jambes une solide armure de glace. Sur sa tête le frimas avait formé une couronne. De sa main s’élançait une tige courbe.

			Elle siffla une note, brève, aiguë, et une autre congère s’ébranla. Il en sortit un magnifique cheval d’un blanc immaculé, qui rejoignit sa maîtresse. Cette fois, c’était certain, ils succombaient à l’ivresse des sommets ! Jakob vérifia sa bonbonne d’oxygène, mais rien n’indiquait un dysfonctionnement. La femme monta sur le cheval et prononça quelques mots dans une langue qu’ils n’avaient jamais entendue avant. Ils les comprirent pourtant comme s’il s’agissait de leur suédois natal. Les sherpas, eux, entendaient le dialecte de leur village népalais.

			— Le premier sceau a été brisé. La prophétie s’accomplit. Mes sœurs, levez-vous à votre tour. Je vous l’ordonne. Je suis Conquête !

			Elle banda son arc et tira une flèche gelée. Le projectile perça le ciel, resta suspendu quelques secondes entre les étoiles, visibles même en milieu de journée, et amorça sa descente. Elle se planta entre les sabots du destrier, qui ne bougea pas.

			Et du sommet de l’Everest jusqu’au plus profond de la fosse des Mariannes, une formidable secousse fut ressentie par tout être vivant. La montagne gémit sous l’impact et trembla. La neige se décrocha de la roche et glissa sur les flancs du pic. Jakob Lars et son équipe furent engloutis par le manteau blanc. Le camp de base, à près d’une semaine de marche en contrebas, fut lui aussi balayé et l’avalanche gagna les portes de Katmandou. Il n’y avait, sur la montagne, plus âme qui vive.

			




CHAPITRE 2

			13 DÉCEMBRE

			 

			 

			 

			Car l’amour de l’argent est la racine

			de toutes sortes de maux.

			 

			Timothée 1, VI, 10.

		


		
			 

			LAZARE DE BÉTHANIE avait été l’ami de Jésus. Il avait eu pour mission de prendre soin de ses filles, des prostituées. Des femmes généralement rejetées par un mari qui avait décidé de prendre une épouse plus jeune. Et surtout encore vierge. Celles qui avaient connu la chair, plus aucun prétendant ne voudrait les épouser. Le mot avait circulé, et certaines rejoignaient la communauté féminine du Nazaréen, où l’on disait qu’elles seraient bien traitées. Elles continueraient de tarifer leurs attentions mais, au moins, elles seraient protégées et soignées. Tout comme elles avaient été la propriété de leur mari, elles devenaient légalement celle du Christ et, de ce fait, nul ne pouvait plus porter la main sur elles. Que pouvaient-elles espérer de mieux à une époque où, si quiconque les violait dans l’enceinte de la ville, elles étaient elles aussi lapidées car on considérait qu’elles auraient dû appeler à l’aide ? Le Deutéronome, ce n’était pas les mêmes lois pour tout le monde.

			Quand Jésus fut crucifié, Lazare pleura avec ses sœurs. Tous trois firent route jusqu’à Jérusalem, où ils retrouvèrent les témoins de la résurrection du Christ et firent leur deuil avec eux. Il apprit la trahison de Judas mais ne put y croire. Il les avait vus ensemble, et l’idée même que l’Iscariote pût porter préjudice à Jésus était tout bonnement incroyable. Il le chercha quelque temps pour obtenir sa version des faits. On l’avait bien vu cuver son vin, de-ci, de-là, mais il restait insaisissable. Jésus mort, les Grands Prêtres entreprirent de faire disparaître tout ce qui pouvait le ramener à la mémoire du peuple. Il était temps pour Lazare de fuir la région.

			Certaines légendes racontent qu’il voyagea jusqu’en Provence en bateau avec ses sœurs et qu’il évangélisa la ville française de Marseille, dont il devint le premier évêque et le saint patron. D’autres nous content que, sous la bénédiction de saint Pierre, il aurait été missionnaire à Chypre, où il serait décédé dix-huit ans plus tard. Il fallait vraiment tout ignorer du Mégalo pour croire une histoire pareille, ironisa-t-il quand il entendit cette version pour la première fois.

			La vérité était tout autre. Immortel mais pas invincible, Lazare de Béthanie n’avait reçu ni le Don, ni le Saint-Esprit ; il avait simplement été ressuscité.

			Il traversa donc les siècles comme un enfant qui, la nuit venue, tire la couverture au-dessus de sa tête pour se protéger des monstres qui vivent sous le lit. Mais à la différence de l’enfant, il avait vu ces monstres. Il en avait subi les sévices, les complaisances malsaines. Pour lui, ce n’était pas des contes mais la plus pure et la plus affreuse vérité. Il passa le plus clair de son temps à fuir les épidémies et les guerres qui ravagèrent le monde, se cachant dans des forêts denses ou des grottes. Un jour, il trouva une vieille mine abandonnée et y resta cloîtré plusieurs dizaines d’années. Quand il en ressortit, il constata que malgré tous ses efforts le monde ne l’oubliait pas. On le vénérait en Orient comme en Occident, on s’échangeait des reliques en son nom. Certains se targuaient même de disposer de son corps dans tel ou tel lieu saint. On le croyait disparu, c’était au moins ça de pris.

			Au Moyen Âge, on fit de lui le saint patron des lépreux, lui qui ne se serait pas approché de l’un de ces pauvres erres pour tout l’or du monde.

			Il fit le tour de l’Europe, des Amériques. Il voyagea jusqu’en Afrique subsaharienne et passa quelque temps en Asie, également, où il apprécia particulièrement la médecine préventive. À la fin du XIXe siècle, il vécut quelque temps à Londres où Marie de Magdala, une amie si proche que d’aucuns pensaient qu’elle était sa sœur, s’était provisoirement installée.

			Puis un jour, Thomas retrouva sa trace et le mit à l’abri du monde en échange de sa participation à quelques expériences, ce qu’il fut trop heureux d’accepter. Mais ce fut le retour de Judas qui changea le cours des choses pour Lazare, et l’espace de quelques heures il vécut enfin une vie qui valait la peine d’être racontée.

			 

			Les trois hommes atterrirent à l’aéroport international de Malte en fin d’après-midi. Leur couverture n’était pas encore éventée. « Je ne sais pas à quoi joue le Publicain, mais il semble garder encore des cartouches en réserve », avait fait remarquer Thomas. Ils récupérèrent leurs bagages sans inconvénient, malgré les coups d’œil méfiants de Lazare à chaque caméra de surveillance, et quand ils sortirent dans le parking après avoir passé la douane, l’absence de neige leur remonta le moral. Ils prirent un taxi et, une vingtaine de minutes plus tard, ils avaient déposé leurs affaires dans leurs chambres mitoyennes au Frontbeach Hotel de Sliema.

			— Nous ne tenterons rien ce soir. De nuit, nous risquons de nous faire repérer plus facilement que si nous attendons demain matin pour nous mêler aux touristes.

			— Mais on pourrait au moins essayer d’en profiter un peu, non ? proposa Judas.

			— Oh oui ! s’exclama Lazare, qui n’avait pas encore dit un mot depuis le départ tant il était occupé à prier que l’avion ne s’écrase pas. Je dis pas que la cuisine de ton institut est mauvaise, mais je rêve d’un poisson frais, d’un pain encore tiède à tremper dans l’huile d’olive et d’un verre de vin rouge. Comme au bon vieux temps, les gars !

			— Très bien, s’amusa Thomas. Mais restons discrets.

			— Chef, oui, chef ! rétorqua Lazare avec une caricature de salut militaire.

			— Alors retrouvons-nous au bar de l’hôtel d’ici une demi-heure.

			Cela faisait longtemps que Judas n’avait pas joui d’un lit de si belle taille. Le matelas était la chose la plus confortable sur laquelle il s’était couché depuis des années et il eut toutes les peines du monde à s’en arracher.

			Le soleil disparaissait dans les eaux de la Méditerranée et une lumière orange – teintée d’un soupçon de violet – baignait la chambre par les grandes fenêtres qui donnaient sur la baie. Il se déshabilla et pénétra dans la cabine de douche avant de laisser l’eau chaude couler sur ses muscles endoloris. Son corps tout entier lui fit ressentir la gratitude d’être enfin traité avec égard.

			Il enfila les vêtements de rechange que contenait son sac de voyage, un pantalon propre et une chemise de lin, ainsi que la paire de chaussures qui ne le quittaient plus depuis New York. Il n’avait pu toutefois s’empêcher de grimacer en les attachant. « Ne prenez pas de sac pour le voyage, ni une deuxième chemise, ne prenez ni chaussures, ni bâton », avait dit Jésus quand il leur avait confié la mission, celle de répandre la Bonne Nouvelle.

			— Pardonne-moi, mon beau, dit-il en se regardant dans le miroir, mais si je veux te revoir bientôt, mieux vaut me fondre dans la masse.

			L’Amoureux rejoignit Lazare, accoudé au bar du lobby. À en juger par ses joues rougies, Judas estima que sa douche avait été plus courte que la sienne de quelques verres.

			— Whisky, dit le Ressuscité.

			— Mettez-en deux, ajouta Judas à l’intention de la femme en chemise blanche de l’autre côté du comptoir. Pour te remercier de nous avoir accompagnés, ajouta-t-il en regardant son acolyte.

			— Avec plaisir. Vu mes finances, c’est pour Thomas.

			Judas réfléchit quelques secondes à sa propre situation, le temps pour la commande d’être servie.

			— À la santé de l’Incrédule, dans ce cas !

			Tous deux éclatèrent de rire et les verres tintèrent.

			— Dois-je également goûter le verre de votre ami ? s’enquit la barmaid.

			D’un geste de la main, Lazare lui fit signe de se taire, un peu honteux, ce qui eut pour effet de relancer Judas dans un éclat de rire.

			— Je vois que le moral est bon.

			Le groupe se déplaça à une table pour que Thomas se joigne à eux.

			— Tu tiens le coup, Lazare ? demanda ce dernier quand ils eurent trinqué à trois.

			— Pas trop mal, je dois bien l’avouer. J’ai retourné la chambre, pas de mouchard. Je vérifierai les vôtres en rentrant.

			— Je vois. Ce ne sera pas nécessaire.

			 

			Quand ils quittèrent leur hôtel à la nuit, la température s’était sensiblement rafraîchie. Sur le trottoir, ils s’arrêtèrent quelques instants pour admirer les lumières sur l’île Manoel et le fort qui y avait été bâti au XVIIIe siècle. Ils opérèrent ensuite un demi-tour et laissèrent derrière eux les bâtiments modernes du bord de mer pour s’enfoncer dans les ruelles. Par les fenêtres du rez-de-chaussée ou les loggias à l’étage, ils apercevaient les gens qui mangeaient ou jouaient aux cartes. Parfois, le son d’un téléviseur au volume exagérément élevé brisait le silence et répandait un flot d’encouragements en italien adressé à un candidat sur une chaîne venant de la Botte, à seulement quelques dizaines de kilomètres au nord. L’étroitesse des rues était encore accentuée par les véhicules garés sur les trottoirs. Même les voitures les plus modernes étaient piquetées de petites étoiles de rouille. Nul n’échappait au sel ni au sable qui se déposaient sur toutes les surfaces imaginables. Ils pouvaient sentir l’un et l’autre sur leur langue.

			Ils marchèrent ainsi une vingtaine de minutes puis, au sortir d’une étroite traverse, déambulèrent Pjazza tal-Balluta. En poussant encore quelques mètres sur Triq It-Torri, ils se retrouvèrent face au restaurant Buon Padre et sa légendaire terrasse au-dessus des eaux, débordante de touristes en haute saison. Elle s’était affaissée quelques années auparavant et avait été rebâtie, entourée de baies vitrées pour la protéger des embruns.

			Ils s’attablèrent et, par-delà les grandes vitres, observèrent les lumières de Paceville, le quartier des bars et des discothèques où les étudiants s’enivrent la nuit venue. Un homme en costume noir et nœud papillon assorti se présenta pour leur décliner les suggestions du chef, parmi lesquelles chacun fit son choix. Lazare s’enquit du vin, plus pour faire comprendre qu’il en désirait – et vite ! – que pour donner un avis de connaisseur.

			Poissons du jour, pâtes fraîches et alcool remplirent les assiettes et les verres. Les anciens compagnons mangèrent avec appétit – Lazare faisant tout de même goûter son plat à Judas avant de s’y attaquer – et burent comme si le lendemain n’existait pas, ainsi qu’ils l’avaient si souvent fait à l’époque de leur rencontre. Ils piochaient dans les plats les uns des autres et une deuxième bouteille fut vite demandée en renfort.

			À la troisième, Thomas jeta un coup d’œil aux billets qu’il avait dans la poche.

			— Les garçons, nos liquidités s’évaporent. Il va nous falloir rapidement trouver un moyen d’augmenter notre capital, ou nous allons au-devant de certains ennuis.

			— T’es blindé ! lança Lazare. Tu vas quand même pas nous dire que tu peux pas faire un petit retrait ?

			— Utiliser une carte de crédit ? Autant entrer dans la première église venue et demander qu’ils contactent le Vatican.

			Judas se leva de sa chaise, son verre à la main. Il avança doucement vers le bord de la terrasse et posa une main sur la vitre.

			— Il ne sert à rien pour un paresseux de convoiter quelque chose, mais un homme actif obtient ce qu’il désire, chuchota-t-il face aux lumières qui dansaient sur la baie.

			— Hein, qu’est-ce qu’il raconte encore ? demanda Lazare qui débouchait une quatrième bouteille en tirant la langue pour mieux se concentrer.

			— Il ne sert à rien pour un paresseux de convoiter quelque chose, mais un homme actif obtient ce qu’il désire, répéta Judas plus fort.

			— Je crois qu’il cite les Proverbes, tenta Thomas en se levant.

			— Il ne sert à rien pour un paresseux de convoiter quelque chose, mais un homme actif obtient ce qu’il désire.

			— Oh, je vois, conclut l’Incrédule dont les yeux s’étaient posés de l’autre côté de l’étendue d’eau. Ma foi, pourquoi pas ?

			— Pourquoi pas quoi ? demanda Lazare qui tentait de se servir en en mettant plus à côté que dans son verre. Pourquoi pas quoi, nom de Dieu ?

			Ayant rempli son verre, il regarda à son tour dans la direction qu’indiquait Judas. Sur la colline, au centre du quartier festif de l’île, se dressait un bâtiment clinquant, aux couleurs aguicheuses et aux néons tape-à-l’œil.

			— On ne peut servir à la fois Dieu et l’argent, s’amusa Lazare.

			— Si tu pouvais t’abstenir de citer le Publicain en ma présence… grommela Judas.

			 

			Le BelloPorto Casino n’était pas le plus récent ni le plus luxueux établissement de jeu de l’archipel, mais le bâtiment, tout de pierres jaunies par le soleil et attaquées par le sel marin, n’en était pas moins imposant. Le taxi les déposa devant une volée de marches entourées de hautes colonnes qui menaient à une double porte grande ouverte par laquelle la petite équipe percevait déjà le bruit des machines à sous et des roulettes, qui couvrait à peine les exclamations des joueurs.

			— Souvenez-vous, nous ne devons pas attirer l’attention. Gagnons petit, sur la durée. À mon signal, on retourne tranquillement à l’hôtel. Compris ?

			Judas et Lazare acquiescèrent, mais leurs joues rouges et leurs sourires un peu idiots n’auguraient rien de bon. Lui-même avançait d’un pas hésitant. Cependant, les casinos aiment les ivrognes. Ils jouent jusqu’à leur dernier bouton de manchette.

			— D’habitude, j’évite. Mais je ferai un effort, dit Lazare.

			— Il y a quelque chose que tu n’évites pas ? le titilla Judas.

			— Te fous pas de ma gueule. J’ai rencontré un gars une fois, à Atlantic City. Un type épatant, capable de compter les cartes en quelques instants. Un cerveau brillant. Il m’a raconté que les gros bonnets d’un casino l’avaient grillé et lui avaient foutu une puce dans le cerveau pour voir comment ça fonctionnait. Il s’en était sorti de justesse et portait en permanence un chapeau en papier aluminium pour qu’ils ne puissent plus lire ses pensées. Mais vous et moi, on sait bien de qui on doit se méfier, quand il s’agit de lire les pensées, pas vrai ?

			— On en a déjà discuté, Lazare, même un casque en plomb n’empêcherait pas le Tout-Puissant de sonder ton âme.

			— Ouais, je sais… Je sais ! Je porte plus de chapeaux, t’as remarqué ? rétorqua-t-il, sarcastique.

			La conversation cessa en haut des marches, où une hôtesse les accueillit avec un plaisir feint mais convaincant. Dans la salle des machines, des rangées de bandits manchots séparaient l’entrée des tables de jeu.

			Thomas s’assit à l’une des bornes. Il glissa un billet dans la fente, qui l’avala goulûment, puis il appuya sur le bouton et les images défilèrent sur l’écran. Il peina à se concentrer tant il voyait double. Mais quand la mise au point se fit, il grimaça. Perdu. Il appuya de nouveau, sans plus de succès. Et encore une fois. Il renouvela l’expérience jusqu’à ce qu’il estime y avoir suffisamment flambé d’argent. Alors, il appuya en laissant la main sur le bouton. Celle-ci irradiait légèrement et les images qui s’arrêtèrent cette fois furent toutes trois identiques. Thomas venait de doubler ce qu’il avait perdu depuis qu’il était assis. Il appuya sur un autre bouton et un ticket indiquant ses gains sortit d’une fente. Alors il changea de machine, y inséra le ticket et se remit à perdre avec le sourire.

			Il jeta un œil en direction de ses deux compères et constata que ceux-ci avaient jeté leur dévolu sur un jeu de dés. Lazare bondissait de joie. Cela devait faire des siècles qu’il ne s’était pas autant amusé. Trois cerises s’alignèrent sur son écran et une petite musique lui indiqua qu’il avait triplé ses gains. Judas et Lazare se sautaient dans les bras, chacun tenant fermement un verre. Il était peut-être temps de s’éclipser, finalement. Il fit le compte de son butin, plusieurs milliers d’euros. Il avait ramassé bien plus que prévu, sans y faire attention.

			Il se dirigea vers le guichet, où il échangea ses reçus contre de beaux billets bien lisses, puis il se décida à aller récupérer les deux ivrognes avant que cela ne tourne mal. Du coin de l’œil, sur le mur droit de la grande pièce, il avisa un téléphone public. Ce n’était pas sûr, il en était conscient, mais à en juger par la manière dont ses compagnons traitaient l’affaire, ils pourraient avoir besoin de renforts plus vite qu’ils ne le pensaient. Son repaire de Rome était sous surveillance, il ne retournerait pas en Pologne avant un moment et il ne voyait pas où trouver une ligne sécurisée dans le coin. Il glissa une pièce dans l’appareil et composa le numéro de sa messagerie. Une voix robotique l’informa que la mémoire était vide. Il ne s’attendait pas à un élan de la part des autres apôtres, mais tout de même. L’un d’eux aurait au moins pu être intrigué. Soit ils n’avaient pas reçu son message, soit l’ombre de Pierre planant sur toute l’affaire les effrayait. Un nouveau tapage le tira de ses pensées.

			Lazare marquait des points grâce à l’aide discrète de Judas.

			— Ben, merde ! Je ne me suis pas senti aussi vivant depuis ma mort !

			— T’as pas encore tout vu ! lui répondit Judas, qui devait fermer un œil pour garder l’équilibre tant il était ivre. Un dernier doublé et on rafle la mise !

			Il leva la main qui tenait les dés à hauteur de son visage, embrassa ses doigts pour se porter chance, rabaissa la main et frappa deux fois la table de ses phalanges fermées dans un parfait petit rituel. Toute la tablée retint son souffle quand il écarta les doigts pour laisser rouler les dés sur la fine moquette verte. La tension était palpable quand les cubes firent leur dernier tour avant de s’immobiliser.

			— Doublé ! hurla Judas en se jetant sur Lazare, qui éclata de rire.

			Personne ne pipa un mot. Les croupiers se jetaient des coups d’œil stupéfaits.

			— Que personne ne touche aux jetons ! ordonna le chef de table.

			Les deux joueurs reculèrent d’un pas tandis que, depuis les bords de la salle, des agents de sécurité se frayaient un chemin dans leur direction. L’information mit du temps à arriver à leur cerveau embrumé par l’alcool.

			— Oh, merde…

			Chacun des dés affichait deux rangées de trois points noirs au centre desquelles un septième point les narguait.

			— On s’arrache ! hurla Thomas.

			 

			Saint Pierre se trouvait dans l’une de ses pièces préférées de la cité-État. Devant lui, sur le mur, s’étalaient des dizaines d’écrans de contrôle, qu’il observait debout, les mains dans le dos et les jambes légèrement écartées. Son pied droit tapait le sol avec une régularité qui trahissait un brin d’impatience, secouant sa jambe et faisant tinter les deux lourdes clés à sa ceinture. Il observait sur l’un des écrans l’inquisiteur Hernandez qui étalait sur une table métallique ses différents jouets sous l’œil larmoyant des cardinaux qui, bien malgré eux, avaient permis à Judas et Di Marzo d’infiltrer le Vatican. Il n’avait pas fallu longtemps pour qu’ils mentionnent une maison close dans le quartier juif. Le Guilgal. Ainsi la Putain avait aidé le Traître. Lorsqu’il y avait envoyé ses hommes, le lieu était vide. Mais tôt ou tard il la retrouverait. Si l’inquisiteur Hernandez était encore en train de s’amuser, c’était principalement pour faire un exemple.

			Pierre fit volte-face quand la porte du bureau s’ouvrit. Le cardinal Tattaglia souriait, comme porteur d’une bonne nouvelle, mais il parut soudainement mal à l’aise quand il aperçut ses collègues entre les mains de l’inquisiteur. Il détourna le regard.

			— Votre Sainteté…

			— Venez-en aux faits, je vous prie.

			— Nous avons intercepté un appel grâce à la messagerie de Thomas.

			— Saint Thomas ! Je vous rappelle qu’il a reçu le Saint-Esprit.

			— Saint Thomas, oui, pardonnez-moi, Votre Sainteté. L’appel venait de l’archipel de Malte. Nous y avons contacté nos hommes et ils nous ont confirmé un événement étrange survenu au casino. Les caméras de surveillance sont formelles, il s’agit bien des fugitifs. Ils sont accompagnés d’un troisième individu, que nous n’avons pas su identifier.

			Le cardinal tendit une capture d’écran imprimée à son supérieur, qui resta quelques secondes silencieux.

			— Incroyable, chuchota-t-il. Il est encore en vie. Impensable ! Tout simplement impensable.

			— Puis-je vous demander son identité, Votre Sainteté ?

			— Lazare de Béthanie. Le Ressuscité, comme nous l’appelions. C’était un proche de Christ Roi. La question est : que vient-il faire dans cette histoire ?

			— L’inquisiteur Hernandez saura certainement trouver la réponse quand nous aurons mis la main sur eux.

			— Je crois que je vous apprécie de plus en plus, cardinal.

			Malte. Cela faisait bien longtemps qu’il n’avait plus songé à ces quelques rochers sortis des eaux. Il n’y avait pas mis les pieds depuis des siècles, en 1565 pour être précis, à l’époque où il avait rencontré Jean de La Valette. Un homme déterminé à défendre la foi et un guerrier farouche. Il avait mené une politique navale sans précédent en Méditerranée et s’était attiré les foudres de l’Empire ottoman. Ces derniers avaient alors attaqué l’île avec plus de trente mille hommes et s’étaient heurtés aux quelques milliers de soldats et miliciens sur place. Il se souvenait du jour où, pris d’un excès de rage, le chef des armées maltaises avait fait décapiter ses prisonniers turcs et avait catapulté leurs têtes sanguinolentes sur les troupes de Suliman, dirigées par le général Kara Mustafa. Le Grand Siège de Malte avait pris fin en septembre de cette année-là lorsque les troupes siciliennes, alors sous les ordres de Philippe II d’Espagne, étaient venues en renfort sous l’impulsion du pape qui tenait absolument à garder ce point stratégique sous influence chrétienne.

			— Excellent, reprit-il en recouvrant sa position face à l’écran sur lequel l’inquisiteur aiguisait une lame. Activons nos troupes sur place.

			— Vous voulez dire… ?

			— Qu’il est temps pour les chevaliers de rembourser leur dette.

			 

			Le bus les déposa au petit matin sur un parking aménagé hors des murs de l’ancienne forteresse, parmi la multitude de touristes qui descendaient de leurs bus. Les voitures ne sont pas autorisées à l’intérieur de Mdina et c’est, entre autres, ce qui lui donne une allure si particulière. Dans les petites ruelles de la cité, fraîches même au plus fort de l’été, le silence est de mise, et les voyageurs, les pèlerins et les locaux évitent de le briser. Au-delà des remparts se devinent les deux clochers de la cathédrale Saint-Paul, du nom du missionnaire qui s’échoua ici sur le chemin du retour vers Rome et qui évangélisa les autochtones. Sur le bâtiment s’exhibent deux horloges, l’une donne l’heure juste et l’autre trompe le Malin en indiquant une heure décalée. En dessous, une grotte. Celle-là même où aurait résidé le saint lors de son séjour, aux environs de l’an 60.

			Si Judas et Thomas semblaient ne pas trop souffrir de la nuit d’ivrognes qu’ils avaient passée, le mal-être de Lazare se lisait sur son visage blafard. Ils se laissèrent doubler par les touristes du matin, dont une bonne vingtaine en fauteuil roulant, peut-être plus, probablement en pèlerinage. L’Incrédule tendit le boîtier boussole au Ressuscité.

			— À toi de jouer, mon vieux.

			Lazare, sans piper mot, les yeux plissés pour résister à l’agression du soleil, serrait fermement l’appareil entre ses mains. Les lumières s’allumèrent et le tout émit quelques clignotements avant de s’arrêter. Thomas lu l’écran digital.

			— C’est par là.

			Ils avancèrent sur le pont de pierres jaunes qui permet de traverser les anciennes douves du fort, lesquelles étaient aujourd’hui devenues une belle orangeraie. Enfin, ils franchirent les remparts et posèrent le pied dans Mdina, la cité du Silence. À peine avaient-ils dépassé les épais murs sur lesquels jadis des gardes avaient mené leurs rondes, que Lazare se figea. Il pivota sur la droite.

			— Ça devrait être ici, constata-t-il.

			Devant eux, une attraction que Thomas n’hésita pas à qualifier d’attrape-nigauds. The Mdina’s Medieval Dongeons indiquait une pancarte sur laquelle était encore écrit en lettres de couleur rouge sang et en anglais : Qui sait ce que vous trouverez dans les donjons médiévaux de Mdina ?

			— Un bête musée de cire ? s’étonna Judas.

			— Ça en a tout l’air, acquiesça Lazare.

			— Alors allons-y, conclut Thomas joyeusement en s’avançant vers la caisse derrière laquelle un employé au visage fatigué attendait en lisant un magazine people.

			Thomas tendit un billet pour s’acquitter du droit d’entrée en laissant traîner ses doigts, qui touchèrent ceux de l’homme. Judas, amusé, le vit marmonner quelques mots. Thomas avait un certain penchant pour le charisme. Immédiatement, le visage de sa victime s’illumina et un large sourire se dessina sur ses lèvres. Il leur ouvrit le portillon et enclencha l’accompagnement sonore.

			Ils se retrouvèrent dans une cour intérieure. Sur chacun des murs étaient disposés des mannequins en fâcheuse posture. Habillés de haillons, enchaînés ou immobilisés dans des cages, tous reflétaient une époque de l’archipel qu’expliquaient de grands panneaux. Ici, Theodorus torturé sur ordre de son oncle, l’empereur Héraclius, en l’an 637 ; là, des victimes de l’Inquisition espagnole dont le bureau maltais avait été ouvert en 1561, peu après le Grand Siège. Dans un coin, entassé sur des paillasses, malades et laissés-pour-compte de la grande peste s’alignaient sur fond de gémissements préenregistrés, grésillants et un peu ridicules.

			Par un petit couloir, ils poursuivirent leur visite, accompagnés par un medley de chants religieux et de plaintes des suppliciés. Pas étonnant qu’ils soient seuls à faire la visite. La boussole, elle, était formelle : le parcours de l’exposition était sinueux, mais il les rapprochait inexorablement des pièces. Au pluriel, avait précisé Thomas tandis qu’il passait devant un mannequin pourvu d’un casque cadenassé comme une petite cage, la peine pour les menteurs et les faux témoins. Ils débouchèrent de nouveau à l’air libre, dans une cour plus petite encore que la précédente. Le mur face à eux était mitoyen du magistral palais de Vilhena, et Judas n’aurait pas été étonné que leur trésor s’y trouve. Mais l’instrument était comme gelé. Ils observèrent autour d’eux sans trouver rien qui puisse servir à dissimuler les pièces. Le faux coffre à leur gauche ne s’ouvrait même pas et le mannequin à leur droite, écrasé par un énorme rocher factice, ainsi que se pratiquait la torture par les Arabes du temps où ils avaient dominé l’île, n’offrait aucune cachette.

			— Le mécanisme est défectueux ? s’inquiéta Judas en soulevant une paillasse pour constater que seuls quelques cafards s’y trouvaient.

			— J’en doute, répondit Thomas.

			— Peut-être… surenchérit Lazare, hésitant. Peut-être… répéta-t-il en se baissant et en collant la boussole sur la roche, laquelle se mit à clignoter de nouveau. Oui ! C’est ça ! Il faut descendre !

			Judas posa les mains au sol pour en sentir la matière. Thomas, lui, tapa du pied pour éprouver la solidité des lieux. Tous deux durent se rendre à l’évidence. De la pierre.

			— On a un moyen de passer à travers ? demanda Judas.

			— Impossible, décréta Lazare. C’est bien trop dur. Il doit exister un autre passage.

			— Certainement, reprit Thomas. Mais l’aiguille ne nous l’indiquera pas. Ce n’est pas son rôle. Nous pourrions passer des années à chercher une porte, que nous risquerions de ne jamais trouver. C’est ici qu’il faut passer. Ici et pas ailleurs.

			Judas se releva, déterminé. Il tenait le lecteur portable que Thomas lui avait remis.

			— S’il y a bien une chose capable de nous guider, c’est la preuve de l’existence de Dieu.

			— La preuve de… ? commença Lazare, qui fut incapable de poursuivre quand les premières notes se firent entendre.

			Le Ressuscité tomba à genoux, les larmes aux yeux. Il ne comprenait pas pourquoi Judas et Thomas ne se passaient pas cet extrait audio en boucle tant il était merveilleux. S’il avait su qu’ils avaient cela en leur possession, il n’aurait jamais quitté sa chambre, et il occuperait tout son temps à écouter cette mélodie et cette voix, ce chant. Quel pur bonheur !

			Les deux apôtres entendaient la face A du Disque pour la troisième fois et l’effet était toujours aussi bouleversant. Le dernier son resta suspendu en l’air quelques secondes, comme retenu par les trois hommes, puis s’évanouit. Judas et Thomas se sentaient gonflés à bloc. Lazare, lui, en était encore à essayer de comprendre le sublime dont il venait d’être témoin.

			— O.K. ! s’exclama Judas plus fort qu’il ne l’aurait voulu, comme dopé à la cocaïne, sa voix résonnant entre les quatre murs. Et maintenant ? T’as une idée, hein ? T’as une idée ?

			Il sentait l’appel des pièces. Il y en avait plusieurs, c’était certain. L’énergie qu’il ressentait, maintenant que sa foi avait été ragaillardie, le traversait comme une onde de chaleur.

			— Je crois que oui, répondit Thomas, sourire aux lèvres en se frottant les mains. Je crois bien que oui !

			— Vas-y, impressionne-moi !

			Lazare trouvait que ses compagnons avaient tout de toxicomanes qui venaient de recevoir une puissante dose de leur came préférée.

			— Josué, chapitre six.

			— Josué, chapitre six ? interrogea Lazare. C’est quoi, Josué, chapitre six ?

			— Oh oui ! Josué, chapitre six ! confirma Judas en tendant les deux mains devant lui.

			— Mais c’est quoi, Josué chapitre six, bordel ? répéta Lazare qui se sentait complètement largué.

			— Josué, chapitre six ! hurla l’Incrédule en saisissant les mains de l’Amoureux.

			— Ho ! Hé ! C’est quoi, Josué, chapitre six ? Merde, à la fin !

			Ils ne prirent pas le temps de lui répondre. Ils se tenaient les mains et avaient fermé les yeux. Conjointement, ils émirent une sorte de vibration qui emplit l’espace. Tandis que le son gagnait en volume, ils commencèrent, doucement, à marcher autour de la cour. Quand ils eurent fait un tour, la vibration se ressentait dans l’air tout autour d’eux. Au deuxième tour, le bruit était devenu plus aigu. Au troisième tour, il ne semblait même plus venir des deux apôtres. Il avait tant gagné en intensité qu’on l’aurait dit à présent émis par une trompette. Au tour suivant, ce n’est plus un seul mais trois ou quatre instruments qui en semblaient la source.

			Josué, chapitre six, Josué, chapitre six, réfléchissait Lazare sans parvenir à se souvenir de quoi parlait ce texte, se débattant toujours avec sa gueule de bois.

			Au cinquième tour, le bruit de trompette, comme venu du ciel lui-même, fit trembler le sol telle une main invisible, gigantesque, donnant des coups à la pierre. Au sixième, les murs menacèrent de s’écrouler autour d’eux.

			Josué, chapitre six, Josué, chapitre s… Oh, merde…

			Le passage des Israélites s’emparant de Jéricho revint en mémoire à Lazare. Le prophète avait réuni les prêtres et leur avait ordonné, selon la volonté du Seigneur, de charger sur leurs épaules l’arche d’alliance. Pour défaire les murs de la cité barricadée, ils devaient en faire le tour, suivis de sept d’entre eux munis de trompettes. Il leur avait fallu répéter le rituel sept jours de suite avant que ne s’affaissent les défenses, puis la ville avait été prise et les richesses consacrées au Tout-Puissant.

			C’est ainsi qu’au septième tour, dans un gigantesque fracas, le sol se déroba sous leurs pieds, menaçant d’entraîner avec lui les parois entourant la cour intérieure, dont celle qu’elle partageait avec le palais de Vilhena.

			Les trois compères suivirent le même chemin que les pierres jaunes et, dans un nuage de poussière, ils atterrirent parmi les gravats et les déchets de bois d’une charpente mise à mal. Les apôtres riaient de leur succès, ce qui n’était pas du goût de Lazare.

			— J’aimerais beaucoup être prévenu la prochaine fois que vous vous avisez de faire des choses pareilles ! Il me semblait avoir été on ne peut plus clair sur ma volonté de ne pas mourir !

			— Que dit la boussole ? s’enquit Judas en claquant des doigts. Allez, la boussole !

			Le Ressuscité l’extirpa de sa poche en soupirant et elle se réveilla instantanément.

			— On doit y être.

			— Une grotte ? s’étonna Lazare.

			— Pas une grotte, une catacombe.

			— Mieux, une tombe ! s’exclama Judas, qui passait le doigt sur les inscriptions aux murs.

			— Mais de qui ?

			— D’après ce que je vois ici, nous sommes dans la sépulture de Jean de La Valette.

			— Je croyais qu’elle était dans la capitale de l’île.

			— Moi aussi, mais une tombe ici, dans le dernier fort de l’archipel, plus humble, cela a du sens.

			— Alors dépêchons-nous !

			Déjà, les apôtres déblayaient des blocs de pierre gigantesques sous l’œil médusé de Lazare. Les rejetant de tous côtés, mais en prenant soin de ne pas boucher le tunnel qui serpentait plus loin, promesse d’une sortie éventuelle, ils révélèrent un sarcophage. Judas le sentait, les pièces s’y trouvaient. Sur l’énorme dalle qui recouvrait la tombe, une croix avait été gravée, dont chaque extrémité se terminait en doubles biseaux.

			— L’ordre des chevaliers de Malte. Saint-Jean de Jérusalem. Nous y sommes, s’exclama Judas.

			Par le trou béant au-dessus d’eux s’élevaient des bruits de pas et des voix. Il fallait faire vite. À eux trois, ils se jetèrent sur la dalle et elle glissa lourdement au sol. Au fond de sa sépulture, en armure et tunique au blanc poussiéreux, Jean de La Valette, quarante-neuvième Grand Maître des Hospitaliers, reposait. Et au milieu de son casque, sur lequel le temps n’avait, semble-t-il, pas eu de prise, il les vit. Au nombre de cinq, elles étaient là qui l’attendaient. Judas tendit la main, la posa, paume ouverte sur le métal, et lorsqu’il serra les doigts, il sentit, dans son poing, son trésor.

			Toutefois, un sentiment désagréable l’envahit, la sensation de faiblir, de s’éloigner de lui-même, une impression de dissociation. Mais les pièces étaient bien dans sa main. Il sourit à Thomas.

			— Les gars ?

			Ils levèrent la tête. Au bord du gouffre s’agrandissait une ombre.

			— Bien vu, Lazare. Il faut partir.

			Ils s’engouffrèrent dans le tunnel aussi vite qu’ils le purent, balayant les toiles d’araignées qui formaient des rideaux de dentelles, non sans entendre derrière eux un bruit métallique. Quelque chose, ou quelqu’un, avait sauté dans la tombe et les suivait. Sans prendre le temps de se retourner, ils foncèrent dans les ténèbres. Dans les murs creusés, des crânes menaçants riaient. Le passage, sans aucun doute inutilisé depuis des siècles, était obstrué de pierres et des rats couraient le long des murs. Derrière eux, le cliquetis inquiétant résonnait contre les parois. Plus alarmant, de la lumière chaude dessina des ombres devant eux, accompagnée des mêmes bruits de métal s’entrechoquant. Ils étaient pris en étau.

			— Lazare, glisse-toi entre Thomas et moi, souffla Judas. J’ai bien peur que l’ambiance ne se gâte précipitamment.

			Comme pour lui donner raison, une silhouette se découpa à une dizaine de mètres devant eux. En armure, une torche dans une main et une lourde épée dans l’autre, son torse était peint d’une croix rouge. À sa ceinture pendait une dague, elle aussi peinte aux couleurs de l’Ordre.

			— Les chevaliers de Saint-Jean, souffla Thomas, en première ligne.

			— Je croyais que ce n’était plus rien qu’un club service, paniqua Judas.

			— M’est avis qu’ils doivent être convaincants pour décrocher des contrats, railla Lazare.

			Derrière eux, les cliquetis se précisaient. Au bas mot, il devait y avoir quatre chevaliers en armure sur leurs talons.

			— Thomas, une idée ? demanda Judas, un trémolo dans la voix.

			— Peut-être…

			— Vite, alors !

			Thomas tendit le bras et posa la main contre la paroi froide et humide des catacombes.

			— Pour avoir de bons fruits, vous devez avoir un bon arbre ; si vous avez un arbre malade, vous aurez de mauvais fruits.

			Le chevalier avança d’un pas et le bruit de ses plaques de métal résonna dans le conduit, menaçant.

			— Pour avoir de bons fruits, vous devez avoir un bon arbre ; si vous avez un arbre malade, vous aurez de mauvais fruits.

			Nouveau pas, nouveau bruit. Derrière eux, le reste de la troupe ne tarderait pas à débouler.

			— Pour avoir de bons fruits, vous devez avoir un bon arbre ; si vous avez un arbre malade, vous aurez de mauvais fruits.

			Les murs tremblèrent légèrement, et de la poussière, de la terre même, tombèrent du plafond. Le chevalier, se doutant qu’il devait agir vite, s’élança sur Thomas, épée en avant.

			— Tu ne porteras plus jamais de fruits !

			Une lumière zébra de sa main vers le plafond, serpentant sur la paroi, qui se déchira pour laisser passer une grappe de racines, lesquelles pointèrent vers le chevalier et s’enroulèrent autour de sa gorge. L’homme fut soulevé dans les airs, lâchant torche et épée. Il se débattait pour se libérer de l’étreinte végétale, mais l’arbre, obéissant au commandement de Thomas, resserra encore sa prise. Le métal gémit lorsqu’il céda et l’armure devint inerte, les pieds à quelques dizaines de centimètres du sol.

			Thomas se baissa et saisit la torche.

			— Allons-y ! ordonna-t-il avec une rage que les autres ne lui connaissaient pas.

			Poussant du bras le pendu, il accéléra dans le tunnel, suivi par Lazare, qui empoigna l’épée au passage et la lança à Judas, toujours dernier de cordée. Ils passèrent le coude, sous les injures maltaises de leurs poursuivants découvrant le cadavre de leur frère. Les pas et les cliquetis s’accélérèrent. Après de longues minutes, un lourd grillage leur bloqua l’accès.

			— Pas le temps de retourner fouiller le cadavre ! s’exclama Thomas.

			— Laisse-moi faire, proposa Lazare, qui se glissait déjà entre l’Incrédule et l’obstacle. On ne survit pas seul aussi longtemps sans apprendre deux ou trois trucs.

			Fouillant ses poches, il en extirpa quelques tiges métalliques et se mit à genoux devant la serrure.

			— J’ai besoin d’un peu de temps.

			— C’est précisément ce qui nous manque, gémit Judas en lui tournant le dos pour faire face aux assaillants.

			Dans le couloir, des flammes dansaient et un nouveau chevalier apparut, bientôt suivi du reste de la cohorte. À la lueur des torches, les lames scintillaient et les croix sur leurs torses prenaient une étrange teinte. La configuration du boyau ne leur permettait toutefois pas d’avancer à plus d’un à la fois. Judas, pour qui les armes n’avaient jamais été une priorité, balayait devant lui avec l’épée volée. Il ne tiendrait pas longtemps. Le premier chevalier dut faire un saut en arrière pour éviter de recevoir en pleine tête un crâne que venait de lancer Thomas. L’os se brisa en lui percutant la poitrine. Puis un second, suivi d’un troisième. Le chevalier passa le flambeau à l’homme derrière lui afin de libérer sa main droite qui attrapa la dague à sa ceinture.

			— On peut se dépêcher ? Je vais être à court de crâne !

			— Victoire ! hurla Lazare, qui se redressa, triomphant, tandis que la grille pivotait sur ses gonds.

			Une dague fendit l’air en sifflant. Judas l’esquiva en se jetant au sol et l’arme passa devant Thomas, collé au mur, pour se ficher dans le dos du Ressuscité, qui poussa un cri avant de s’affaisser. Thomas parvint de justesse à le rattraper et à passer de l’autre côté du portail.

			— Judas ! Maintenant !

			L’Amoureux poussa la porte de fer, qui reprit sa place, et lança une incantation.

			— Je vous le dis, il sera plus facile à un chameau de passer par le chas d’une aiguille.

			Il y eut une plainte lorsque le métal, de part et d’autre de la serrure, fusionna.

			Sans perdre de temps, les fugitifs grimpèrent les marches de l’escalier qui leur faisait face, Thomas soutenant Lazare. Derrière eux, les chevaliers tiraient la grille de toutes leurs forces, sans résultat.

			— Lazare, ça va ?

			— Comme un type qui a un poignard dans le dos. Mais tu connais ça, hein ?

			— Pas maintenant, merde !

			Ils firent tout d’un coup face à une simple porte en bois, dont Thomas tourna le bouton cuivré.

			— Une église ?

			— Une cathédrale, corrigea Thomas en avisant les fresques de l’abside. C’est le voyage de Paul. Nous sommes dans la cathédrale de Mdina. Longeons le mur.

			Judas jeta un œil à Lazare qui était blanc comme un linge. Il avait perdu beaucoup de sang. La tête pendante, il s’était évanoui. Ou pire.

			Sans perdre de temps, encombrés par le blessé, ils sortirent Pjazza San Pawl, remplie du troupeau de pèlerins en fauteuil roulant qui prenaient des photos.

			— Il faut nous cacher, le temps de soigner Lazare.

			Judas pointa du menton des agents en uniforme.

			— Après le coup de Jéricho, tous les flics de l’île doivent être à nos trousses.

			— Mon Dieu ! Vous êtes blessé ?

			Une touriste venait d’interrompre Judas. Il devenait difficile de cacher la situation de Lazare. Les uniformes bousculaient désormais les touristes et réduisaient dangereusement la distance. Les apôtres, portant un Lazare inerte, jouaient des coudes pour devancer leurs poursuivants. Dans la précipitation, Judas heurta une femme, qui chuta de son fauteuil et se cogna le menton sur le sol. Elle gesticula, incapable de se relever. Alors il lui tendit une main, qu’elle saisit pour s’aider à se redresser. Judas colla la paume de son autre main sur le front de l’infirme.

			 

			Lorsqu’elle était enfant, on disait d’Anja qu’elle était une petite fille pleine de vie. Et c’était vrai. Dans sa campagne suédoise natale, il n’était pas un voisin qui ne l’avait vue courir derrière un chien ou grimper aux arbres. Son bien le plus précieux était son vélo de cross, qu’elle enfourchait pour foncer à travers prés, profitant de chaque bosse pour s’envoler toujours plus haut. Ses parents, religieux pratiquants et toujours soucieux du jugement d’autrui, ne voyaient pas cela d’un bon œil, mais qu’importe ! Anja, elle, baroudait dans les fermes abandonnées, crapahutait dans les champs et faisait de la forêt son royaume, s’imaginant tour à tour soldat, cosmonaute ou pirate.

			Mais un jour de sa septième année, elle perdit le contrôle de son engin et s’encastra dans une grange. Incapable de se relever, elle gisait là, gémissante, depuis plusieurs heures quand on la retrouva enfin. Les médecins avaient été formels, Anja ne marcherait plus jamais.

			La petite pleura beaucoup, se lamentant de ce qu’allait être sa vie, à peine consolée par les prières de ses parents. C’était ainsi, lui disait-on à la messe. La volonté du Divin, le plan de Dieu.

			En grandissant, Anja se résigna et accepta la parole du Tout-Puissant. Elle faisait partie du grand tout et trouva du réconfort en pensant que le Créateur avait pour elle un plan spécial. Elle fit la rencontre de Gunnar, un homme pieux lui aussi, qui prit soin d’elle. Ils se marièrent et voyagèrent ensemble, lors des excursions organisées par la paroisse. C’est ainsi qu’ils se retrouvèrent, pendant les fêtes de fin d’année, sur la place Saint-Paul de la petite cité de Mdina, sur l’archipel de Malte.

			Elle admirait la cathédrale en compagnie de Gunnar quand un touriste pressé la bouscula, la projetant au sol. Elle s’apprêtait à se plaindre quand l’homme lui saisit la main et lui appliqua sa deuxième paume sur le front. Une douce chaleur irradia aux points de contact, qui se diffusa dans tout son corps. Elle se sentit immédiatement plus légère, plus heureuse aussi, comme lorsque, parfois, elle prenait un antidouleur de plus parce que ses muscles lui faisaient vraiment trop mal. Il lui donna ensuite un ordre, qu’elle comprit tout en sachant qu’il avait été formulé dans une langue qu’elle ne connaissait pas. « Lève-toi et marche ! »

			D’un coup sec, l’homme la tira à lui et elle se retrouva debout. Debout ! Elle n’en revenait pas. Elle tenta un pas, puis un deuxième. Alors elle éclata d’un rire sublime mêlé de larmes. Elle marchait ! Gunnar l’observait, incapable de parler. Anja chercha son bienfaiteur des yeux, mais déjà il renouvelait la prouesse sur un autre infirme. Sautant sur place, applaudissant, ils furent une dizaine, bientôt une vingtaine, à se prendre dans les bras, à danser même pour certains. D’autres encore étaient si stupéfaits qu’ils déambulaient, hagards, parmi la foule.

			Un autre homme lui fit face, élégant malgré son costume froissé, les cheveux tirés en arrière. Il lui caressa la joue avec un sourire et, dans la même langue, lui intima de protéger son guérisseur. C’est alors qu’elle aperçut les hommes en uniforme qui se rapprochaient de la foule. Elle sentait confusément qu’elle ne devait pas les laisser passer.

			 

			— Judas. Je crois qu’on a perdu Lazare.

			— Pas grave, répondit-il en se surprenant lui-même. Trouvons un endroit au calme et tenons notre promesse.

			Ils se faufilèrent derrière une maison, dans une petite cour à l’abri des regards surplombée par l’édifice imposant du complexe historique de Sainte-Agathe et de ses catacombes. Encore un bel exemple de la façon dont l’humanité voit l’amour, songea Judas, se remémorant les supplices que le proconsul de Sicile au IIIe siècle avait infligés à la jeune vierge lorsqu’elle lui avait refusé ses faveurs. Entre autres, il lui avait fait arracher les seins à la tenaille. La légende racontait que saint Pierre lui était apparu en vision et l’avait guérie de ses blessures. Mais son répit n’avait été que de courte durée. Elle devait périr plus tard sous la colère de son tortionnaire, décuplée par un tel affront.

			— C’est bien le genre de ce salopard, tiens, de soigner cette gamine pour la gloire de son nom et de la laisser crever ensuite. Pourriture ! grommela-t-il pour lui-même en s’agenouillant au-dessus de Lazare.

			Thomas avait ôté la dague du dos du cadavre et l’avait retourné. Échangeant un regard, les complices posèrent les mains sur le torse du mort et se mirent à prier.

			Pour la deuxième fois, Lazare fit le voyage de retour depuis le Royaume des Morts. Mais cette fois-ci, pas de cri, pas de sanglot. Il ouvrit simplement les yeux comme on se réveille d’une sieste et posa le regard sur les deux apôtres. Il sourit, leur prit chacun une main et dit le plus tranquillement du monde :

			— Merci, les gars.

			Judas et Thomas en restèrent stupéfiés.

			— Si j’ai bonne mémoire, la dernière fois, ça avait été un peu plus agité, fit remarquer l’Amoureux.

			— Les villageois n’avaient pas osé approcher ta maison pendant des mois.

			— Oh ben, c’était pas plus mal qu’ils restent à distance, crois-moi.

			Le Ressuscité baissa le ton, comme s’il craignait d’être entendu.

			— Quelque chose a changé en bas.

			— Qu’est-ce que tu veux dire ?

			— C’est à peine s’ils m’ont remarqué. Il y a de l’action qui se prépare, à mon avis. J’ai vu des armées, des légions. Des armes forgées au cœur du magma. C’est bon pour toi, tout ça, mon vieux. Ou peut-être pas, après tout, qu’est-ce que j’en sais ?

			— Tu insinues que…

			— Que ta petite croisade n’est pas passée inaperçue et qu’il se pourrait que la lecture de l’Évangile de Satan ait résonné jusque chez lui.

			— Tu veux dire Lui ?

			— Tu m’emmerdes, je veux dire probablement même les deux. Peut-être bien que le Mégalo n’est pas ton plus gros souci. Voilà ce que je veux dire !

			 

			Le pape devait l’admettre, l’inquisiteur Hernandez était un artiste. Il avait patienté juste assez pour que le Publicain récupère partiellement de ses blessures afin de pouvoir s’adonner à de nouveaux sévices. Pierre le laissait se divertir par pur plaisir, car Matthieu avait fini par parler. Les fugitifs étaient à la recherche des trente deniers contre lesquels Judas avait échangé la vie du Christ. Mais il continuait d’affirmer ignorer où elles se trouvaient. Pas plus que le Disque. Si le Mégalo commençait à croire qu’il disait la vérité, ce n’était pas une raison pour arrêter leurs petits jeux. Après tout, n’avait-il pas trahi l’Église en venant en aide au Traître ?

			Ainsi Judas pensait accomplir la prophétie de l’Évangile de Satan. Il avait enfin révélé sa nature profonde, celle d’un adorateur du Malin. Il devenait urgent de l’arrêter. Quelles répercussions une telle quête pourrait-elle avoir sur le monde ? Ses réflexions furent interrompues par la sonnerie du téléphone interne.

			— Soyez bref, ordonna-t-il dans le combiné.

			— Nos hommes ont perdu leur trace. Il semble qu’ils aient mis à jour le tombeau de Jean de La Valette. Ils y ont sans doute trouvé de nouvelles pièces.

			— Je suis extrêmement désappointé.

			— Ils n’ont pas encore pu quitter l’île, Votre Sainteté, s’empressa d’ajouter l’homme au bout du fil. Nous allons les trouver.

			— J’y compte bien. Surveillez l’aéroport. Je veux un accès aux caméras de sécurité. Et transmettez mon désappointement au Grand Maître de l’Ordre.

			Pierre raccrocha sans plus de cérémonie et reporta son regard sur l’écran de contrôle. Hernandez serrait une grosse tenaille dont l’extrémité farfouillait les entrailles de Matthieu. Si tu refuses de m’aider volontairement, pensa Pierre, tu le feras malgré toi.

			 

			[image: ]

			 

			Kurt était assis sur son canapé, un ordinateur portable sur les genoux. Il relisait le message qu’il venait de poster sur le forum masculiniste qu’il fréquentait depuis plusieurs mois. D’une main distraite, il caressait son chien, l’un de ses rares amis. Il avait trouvé des semblables chez les anonymes qui fréquentaient ce salon virtuel. Mieux, des alliés. Tous ici avaient le même avis : la place que prenaient les femmes aujourd’hui dans le débat public était bien trop grande. Kurt ne pouvait plus supporter leur arrogance et leur dédain. Il n’avait jamais été en couple, et ce n’était pas faute d’avoir essayé. Mais il avait été systématiquement éconduit par ces femelles d’un nouveau genre, qui refusent désormais d’obéir aux standards traditionnels. Il s’estimait forcé au célibat depuis trop longtemps. Pour qui se prenaient-elles ? Elles devaient, d’une manière ou d’une autre, comprendre leurs erreurs. Pour que les choses changent, il fallait frapper un grand coup. C’est là, disait son post, ce qu’il s’apprêtait à faire.

			Il cessa sa lecture lorsqu’il entendit au loin les clameurs annonçant l’approche d’une manifestation. La Marche des Putes, comme elles affirmaient avec fierté s’appeler.

			Il déposa son ordinateur sur la table à café et empoigna le bâton de dynamite qui reposait là depuis qu’il en avait terminé la confection la veille au soir. Ses nouveaux amis avaient été précieux en conseils, et ce qu’ils n’osaient faire, il le ferait, lui.

			De son balcon du dernier étage, il aurait une vue dégagée sur le cortège et pourrait agir sans être vu. Une douzaine de mètres plus bas, elles scandaient leurs slogans et brandissaient leurs panneaux de carton insultants. Sur l’un d’eux, il lut « Toutes des putes, même ta mère ». C’en était trop. Si elles voulaient la guerre, elles allaient l’avoir.

			Puis il y eut une secousse. Il la sentit depuis ses pieds, qui remonta le long de ses jambes. Elle fit vibrer sa colonne vertébrale et son crâne. Une voix résonna entre ses oreilles. « Fais-le ! »

			Comme habité, il alluma la mèche de l’explosif et déplia le bras. Il observa le bâtonnet mortel tournoyer dans les airs, amorcer sa descente, plonger parmi les manifestantes, rouler sur le bitume entre leurs jambes et finir sa course dans le trou de drainage des égouts. Il eut une petite moue dépitée, mais elle ne dura pas. Lorsque la poudre fit son office, elle éventra le trottoir. Toutes les fenêtres des bâtiments voisins se répandirent en une myriade d’éclats de verre, lesquels se figèrent dans les corps hurlants des manifestantes paniquées. L’immeuble le plus proche se lézarda dangereusement, menaçant de s’écrouler.

			Le réseau souterrain du gaz de chauffage se joignit à la fête et de formidables incendies s’embrasèrent, les flammes léchant les façades comme des langues avides. Des corps furent projetés dans les airs avant d’atterrir lourdement sur le sol, des voitures furent soufflées sur le côté, roulant sur des piétons, écrasant les survivants.

			Des flammes s’éleva un magnifique cheval rouge monté par une cavalière en armure. Dans sa main droite, elle levait une gigantesque épée enflammée. Et tandis qu’elle volait au-dessus du carnage, elle s’écria dans une langue inconnue mais intelligible de tous :

			— Me voici, mes sœurs. Par les flammes et le sang, nous purifierons le monde. Je suis Guerre !

			Ainsi fut brisé le deuxième sceau.

			




CHAPITRE 3

			14 DÉCEMBRE

			 

			 

			 

			Nous dormions au sommet du Volcan

			Et à notre réveil

			Une poudre blanche recouvrait la savane

			Nous savions que nos prières seraient exaucées

			Enkaï était passé sur nous durant notre sommeil.

			 

			Légende massaï.

		


		
			 

			JÉSUS était assis sur un rocher, au pied d’un arbre dont il profitait de l’ombre en cette chaude journée. Autour de lui était rassemblée une foule de villageois qui l’écoutaient avec, au premier rang, ses disciples.

			— Si quelqu’un possède cent moutons et qu’il en perd un, concluait-il, ne va-t-il pas laisser les quatre-vingt-dix-neuf autres dans le champ pour partir à sa recherche jusqu’à ce qu’il le retrouve ? Et quand cela sera fait, il sera joyeux, le mettra sur ses épaules et rentrera chez lui. Il appellera ses proches et leur dira : réjouissez-vous avec moi car j’ai retrouvé mon mouton, celui que j’avais perdu. Et il l’aimera plus que les autres bêtes n’ayant jamais quitté le troupeau. Ainsi je vous le dis, il y aura plus de joie dans le ciel pour un seul pécheur qui entame une nouvelle vie que pour tous les autres qui n’en ont pas eu besoin.

			Un murmure d’approbation s’éleva dans l’assemblée, suivi de quelques applaudissements. Judas souriait. Les apôtres se levèrent et distribuèrent aux villageois les boissons qu’ils avaient rassemblées, et tous se mirent à parler de cette nouvelle parabole et de son enseignement. Quand Judas eut fini son service, il retrouva Jésus qui s’était mis à l’écart du groupe, sous l’œil mauvais de Simon, dit Pierre, qui n’appréciait pas leurs messes basses.

			— Une très belle histoire que tu nous as offerte aujourd’hui.

			— Merci, sourit Jésus.

			Ils s’assirent tous deux et se prirent la main, à l’abri des regards.

			— Pourquoi te contentes-tu des paraboles, mon amour. Pourquoi ne pas leur enseigner ta loi ?

			— Parce qu’il ne m’appartient pas de le faire. Ce n’est pas ma loi, c’est celle de mon Père. Et puis crois-tu que cela fonctionnerait ? Penses-tu que si j’assénais des vérités, ils y feraient attention ? Depuis des centaines d’années, les Anciens ont édicté des lois et des règles. Ils ont menacé ceux qui ne les suivaient pas des plus terribles punitions. Vois pourtant où nous en sommes. Les hommes n’ont jamais cessé de voler ni de tuer. Les femmes sont toujours leurs victimes.

			Judas ne pouvait qu’acquiescer.

			— Au travers d’une parabole, je peux les toucher. Et je peux le faire parce que sans poser de règles strictes, sans que je ne le leur ordonne, ils s’identifient. Ils le font dans leur expérience propre, dans ce qui fait d’eux des êtres humains à part entière. Ces histoires que je raconte, ce ne sont pas les miennes, ce sont les leurs. Puisque l’âme est immortelle, mon amour, alors elle possède intrinsèquement tout le savoir de l’univers, ainsi que Dieu l’a voulu.

			» Les histoires sont magiques, Judas. Elles ont du pouvoir. Elles façonnent le monde et les individus. Un conte peut inspirer le courage dans le cœur des êtres humains. Ou distiller la peur. Une histoire assez puissante peut bâtir un empire et le détruire tout aussi sûrement. N’as-tu jamais assisté à un prêche du jeune Jean ? Au commencement était le Verbe, a-t-il coutume de dire. Je n’ai jamais rien entendu d’aussi vrai.

			— C’est parce que c’est toi qui les racontes qu’ils les écoutent.

			— Qu’importe le conteur. Seule l’histoire compte. Les lieux, les noms et même les dieux peuvent changer, mais l’histoire, elle, survivra toujours. Les rêveurs peuvent mourir, rien ne tuera jamais le rêve.

			— Mais grâce à elles, c’est ton histoire qu’ils rejoignent.

			Le Christ lui sourit tendrement.

			— Tu te trompes, Judas. Je sais ce que vous pensez, vous, mes chers amis, mes disciples, comme vous vous nommez. Vous vous imaginez m’accompagner dans mon histoire. Mais c’est faux. Cela ferait de vous des personnages secondaires. Peut-être serez-vous perçus comme tels. Mais je le sais, moi, que vous êtes des personnages principaux. Retiens bien ça, Judas, car à toi plus que quiconque cela va servir, je le sens. Vous êtes tous et toutes les personnages principaux de vos propres histoires.

			 

			La nuit était tombée et ils avaient opté pour la solution de repli, rester tous les trois dans une seule chambre et dormir à tour de rôle. Ils avaient rassemblé leurs affaires en prévision d’un départ précipité. Quand le soleil se leva sur le fort Manoel, en face de la baie vitrée, c’est Judas qui était de garde. Il passait les pièces d’une main à l’autre dans un geste hypnotique. L’énergie qu’il ressentait, qualifiée par Thomas de christique, et peut-être était-ce le cas, n’avait rien de franchement agréable.

			Une lumière inonda la chambre, l’enveloppa et recouvrit ses camarades qui dormaient encore. Une lumière comme il lui semblait n’en avoir encore jamais vu. Était-ce dû à l’aube ? Elle tirait sur un violet qui produisait en lui un malaise. Elle lui collait aux yeux. Était-il le seul à la voir ? Dans un grognement, la masse assoupie de Lazare se retourna. Le visage exposé à la lumière, il maugréa et ouvrit les yeux, plissant les paupières. Il se leva sans un mot et se dirigea vers les toilettes. L’Amoureux constata qu’il ne restait rien de la blessure qu’il avait reçue la veille. Il sourit. Thomas et lui avaient encore de beaux restes. Quand Lazare tira la chasse d’eau, ce fut au tour de Thomas de se réveiller.

			— Rien à signaler ? demanda-t-il en se redressant sur le lit.

			— Rien, non, répondit Judas, hésitant à leur demander s’ils voyaient aussi l’étrange aura, qui devait se confondre avec le lever de soleil désormais.

			— Alors, les gars, c’est par où la suite ?

			Lazare sortait de la salle de bains, les mains encore humides. Judas glissa les pièces dans la boussole qui s’alluma sur-le-champ.

			— Apparemment, ton aide n’est plus nécessaire, mon vieux. Nous avons probablement assez de pièces pour activer l’appareil sans toi.

			— Et tu penses que je vais docilement rentrer à l’institut ? Tu te fous le doigt dans l’œil, mon petit père.

			Judas le remercia du regard.

			— L’écran révèle une grosse concentration en Afrique subsaharienne, informa Thomas.

			— Laisse-moi deviner, intervint Lazare. L’Éthiopie ! Les églises rupestres de Lalibela !

			— Ça, ça vaudrait le coup d’œil, surenchérit Judas qui n’avait jamais eu l’occasion de visiter ces onze bâtisses taillées d’un seul bloc dans la roche.

			— Loupé, s’amusa Thomas.

			— Attends ! Je sais, je sais ! Le royaume de prêtre Jean ! tenta de nouveau le Ressuscité.

			— Tu t’es levé d’humeur bien romantique, toi. N’est-il pas plutôt censé se trouver en Asie ? Mais je dois avouer que ma rigueur scientifique m’oblige à ajouter que personne n’a pu prouver son existence.

			— Bon, alors, où ? demanda Judas.

			— Eh bien, rien d’aussi emblématique. Si j’en crois ma carte, notre prochaine destination est le nord de la Tanzanie. Plus précisément, le cratère de Ngorongoro.

			— En territoire massaï ?

			Judas était perplexe. Quel rapport y avait-il entre le peuple nomade et les pièces ? Un missionnaire malchanceux, peut-être.

			— La légende est donc vraie ? s’enthousiasma Lazare.

			— On ne peut plus réelle, confirma l’Incrédule.

			L’Amoureux repensa à l’artefact qu’il avait aperçu dans son bureau à Rome.

			— Quelle légende ?

			— Celle de leurs origines. On raconte qu’ils sont les descendants d’une légion romaine qui aurait déserté, lasse des combats et des massacres. Ce qui explique leurs atours, à commencer par l’épée courte qu’ils portent à la ceinture et qui ressemble à s’y méprendre aux dagues des légionnaires. Mais on fait aussi référence à leurs boucliers et à leurs sandales. Sans parler des motifs du shuka qu’ils portent comme une toge.

			— Et c’est à ce moment-là que les pièces auraient voyagé ? Ça se tient, conclut Judas. Alors ne restons pas ici.

			— Un instant, rétorqua Thomas. Je vais encore consulter ma messagerie. Quelqu’un a peut-être enfin daigné répondre à mon appel.

			Thomas saisit le téléphone et composa son numéro. Quand il mit le haut-parleur, la voix de saint Pierre résonna dans la chambre.

			« Thomas, Thomas, Thomas. Imaginais-tu que nous ne tomberions pas sur ta messagerie en fouillant ton laboratoire ? C’est comme ça que nous vous avons pistés, mon vieil ami. Comme ça et aussi, je dois bien l’admettre, grâce à l’aide de ce bon vieux Matthieu. Il a la tête dure, le Publicain, mais je ne connais personne qui tienne la distance face à l’inquisiteur Hernandez. Il ne lui restait plus un centimètre carré de peau quand il a finalement craché le morceau. C’est donc ça ? Tu prêtes main-forte à Judas dans sa quête satanique ? Allons, Thomas, ce n’est pas sérieux.

			» Je sais l’image que tu as de moi, mais il me tient à cœur de te prouver que je peux faire montre de compassion. Si tu cesses cette folie, si tu me livres le Traître et le Disque, je te pardonnerai. Au nom du Christ, je t’absoudrai de tes péchés et libérerai Matthieu. Mais si tu refuses, je jetterai cette masse adipeuse dans les feux de l’Etna, où elle brûlera pour l’éternité. Fais-moi confiance, il regrettera son martyre. L’épée du roi Hyrtaque ne sera plus qu’un doux souvenir.

			» Quant à toi et ta fine équipe, le Commando Pascal vous retrouvera et je ne vous réserve rien de plus agréable. Ne fais pas l’imbécile et rentre dans le droit chemin, je t’accueillerai comme le mouton perdu, avec amour et bienveillance. »

			Le message se terminait sur un numéro de téléphone auquel joindre le Mégalo. Dans les meilleurs délais, était-il précisé, car l’offre, contrairement au courroux de Dieu, n’était pas éternelle. Les compagnons se dévisagèrent, livides, quand l’enregistrement cessa et que retentit la sonnerie indiquant qu’il n’y avait pas d’autre message.

			— Ben, merde… souffla Lazare. Il a pas l’air de plaisanter.

			— Je n’ai jamais vu Pierre plaisanter, confirma Thomas. Pas une seule fois en deux mille ans.

			Judas gardait le silence. Ses doigts serraient si fort les accoudoirs de sa chaise qu’il en avait les articulations blanchies.

			— Hé, ça va ? Ne t’inquiète pas, il est hors de question que je réfléchisse, ne serait-ce qu’une seconde, à son offre.

			— Non, parvint-il enfin à dire, ce n’est pas ça. C’est… C’est Matthieu. Il ne nous a pas trahis. Ce salopard le torture depuis des jours.

			Thomas blêmit, et il frissonna malgré la température.

			— Il faut le sortir de là, Judas.

			— Impossible. Tu le sais. Ce serait nous jeter dans la gueule du lion. C’est un piège, voilà ce que c’est. La mission est trop importante.

			— Plus importante qu’un frère dans le besoin ?

			— Plus importante que tout, s’entendit dire Judas d’une voix glaciale.

			Thomas en resta bouche bée.

			— Dans ce cas, nous faisons peut-être bien fausse route. Ce n’est plus l’amour qui te guide, Judas. C’est la vengeance.

			L’accusé bondit hors de sa chaise.

			— Non ! Non. Non… C’est… Tu ne comprends pas… Tu ne peux pas comprendre, ajouta-t-il en détournant le regard.

			— C’est vrai, je ne comprends pas. Poursuis ta quête, mon frère, où qu’elle te mène. J’espère simplement que tu ne donneras pas raison au pape. Quant à moi, je retourne à Rome. Je vais délivrer mon frère.

			Judas s’était calmé. Son regard oscillait entre Thomas et Lazare.

			— Je n’ai plus besoin de toi, Lazare, pour faire fonctionner la boussole. Si tu préfères t’en aller, je ne t’en voudrai pas.

			— Eh bien, je… Le pape peut bien aller se faire foutre. Je ne me cacherai plus jamais, même si je dois en crever. Je viens avec toi.

			Thomas se dirigea vers le minibar. Il avait besoin d’un verre. Il y trouva une mignonnette de vodka, qu’il décapsula puis vida d’un trait. Il ne pouvait pas laisser le Publicain être le jouet de la cruauté du pape, mais il n’aimait pas la tournure que prenait la mission de Judas.

			— Prenez l’argent, je ne garde que ce qui est nécessaire à mon trajet en Italie et à ma fuite. Trouvez un bateau pour vous rendre en Afrique du Nord. La surveillance du pape y est moindre. De là, vous pourrez prendre un avion. Et avant de partir, réservez des billets à nos trois noms à l’aéroport de Malte. Nous sommes surveillés, cela ne fait aucun doute, et le leurre pourra nous donner un peu d’avance.

			— Et toi ? demanda Judas.

			— Je vais prendre le ferry jusqu’en Sicile. Avec un peu de chance, je passerai entre les gouttes. Et une fois en Italie, je me débrouillerai.

			— Je… J’ai des connaissances à Rome. Au sud de la ville, dans un vieil entrepôt. Ils t’accueilleront. Dis-leur que tu viens de la part de monsieur J. Demande à parler à Arturo Silvetti. Ces gens l’appellent la Pince.

			— Monsieur J, la Pince, très bien. C’est noté.

			Thomas hésita encore un instant. Il prit un morceau du papier à en-tête de l’hôtel et y griffonna un numéro. Il le tendit à Judas, qui reconnut l’indicatif de la Pologne.

			— Si vous avez le moindre souci, le moindre doute, composez ce numéro et dites simplement : Deus Ex Machina.

			 

			Le conseil de Thomas s’avéra judicieux. Judas et Lazare avaient négocié des places sur un paquebot qui les avait menés à Alger, puis ils avaient pris leurs billets pour la Tanzanie, avec escale en Éthiopie, et après une demi-journée de voyage, ils avaient posé le pied à l’aéroport international du Kilimandjaro, au sud de la célèbre montagne, sans avoir été inquiétés par un quelconque agent du Vatican.

			Ils avaient ensuite pris un taxi, qui les avait déposés à Arusha, dans une chambre d’hôte recommandée par le conducteur. « Mais ne sortez pas la nuit, leur avait-il dit dans un anglais approximatif. Ce n’est pas sûr pour les touristes. » Ils n’en avaient de toute façon pas l’intention.

			Leur lieu de résidence était agréable. Une ancienne maison de maître entourée d’un jardin fleuri et protégée par de hautes clôtures munies de caméras. Deux molosses, du genre de ceux qui arrachent un morceau de cuisse aux visiteurs nocturnes mal intentionnés, finissaient de parfaire le système de surveillance, trottant sur le gazon parfaitement entretenu. La maison comptait un espace commun avec télévision, bibliothèque et jeux de société, une cuisine où le personnel s’affairait et une douzaine de chambres dans les étages. « Il y a cinq autres touristes, leur avait dit l’homme qui les avait accueillis avant de retourner en cuisine en traînant les pieds, mais ils sont tous de sortie pour visiter les parcs. Ils seront de retour ce soir, pour le repas. »

			Judas et Lazare avaient déposé leurs bagages, puis s’étaient rafraîchis sommairement avant de redescendre dans les jardins. La proximité du tropique du Capricorne promettait des couchers de soleil à heures fixes, aux alentours de dix-huit heures trente en cette période de l’année.

			Ils sirotaient tous deux une Safari de production locale. De la condensation s’était formée sur les bouteilles. Judas avait le regard perdu dans la contemplation des gouttelettes qui descendaient le long du verre pour s’écraser sur ses doigts.

			— Tu penses à Thomas ? demanda Lazare qui s’inquiétait de son mutisme.

			— Nous sommes tous et toutes les personnages principaux de nos propres histoires, chuchota Judas.

			— Comment ?

			Judas secoua la tête pour chasser ses souvenirs.

			— J’espère qu’on n’a pas fait une erreur en se séparant.

			— On n’a pas eu le choix, Lazare. Nous avons chacun notre chemin et nous en sommes responsables.

			— Mais moi je te suis sur ton chemin, non ?

			— C’est par ton propre destin que tu te trouves à mes côtés aujourd’hui. Et quoi qu’il advienne, quelle que soit la destination, nous sommes seuls maîtres à bord.

			Ils furent interrompus par un bruit de klaxon. L’un des hommes de maison sortit dans le jardin et se dirigea vers le portail qu’il ouvrit. Un minibus s’enfila à l’intérieur et il en jaillit trois jeunes femmes en tenue de randonnée.

			— Et maintenant ? demanda le Ressuscité. Comment tu vois la suite ?

			— On va poser quelques questions durant le repas. Si ces dames étaient de sortie, elles auront peut-être vu quelque chose d’intéressant.

			Le soleil avait commencé à disparaître derrière les arbres et, en quelques minutes à peine, la nuit s’installa confortablement.

			 

			— Magnifique ! répondit l’une des trois randonneuses quand, attablés, Lazare leur demanda comment s’était passée leur journée.

			— À combien vous en êtes ? demanda alors le plus jeune des deux voyageurs qui les avaient également rejoints pour le repas, visiblement un fils et son père.

			— Trois sur cinq, s’enthousiasma une autre des jeunes filles dans ce qui semblait être un code d’initiés.

			— Trois sur cinq quoi ? s’enquit Lazare.

			— Les Big Five, répondit l’une des Norvégiennes. Le jeu, quand on est en safari, c’est de tous les apercevoir.

			— Et c’est quoi, ces Big Five ?

			— Le lion, le léopard, l’éléphant, le rhinocéros et le buffle. C’est tiré des Neiges du Kilimandjaro d’Hemingway. Les organisateurs de safaris se sont emparés de l’anecdote. Une bonne histoire aide toujours à vendre, non ?

			Judas ne put qu’acquiescer, lui qui était la star d’un best-seller.

			— Vous avez vu lesquels ?

			— Le buffle, le lion et l’éléphant. C’est plutôt simple dans le parc du Tarangire. C’est le paradis des éléphants. Il y en a plusieurs milliers. Des buffles aussi. Le lion, c’est plus rare, même de loin.

			— Pour le rhinocéros, je vous recommande le cratère, on en a vu là-bas aujourd’hui, dit le plus vieux des deux hommes.

			— Le cratère de Ngorongoro ? s’exclama Judas en s’éveillant soudain.

			— Celui-là même. Mais, à vrai dire, c’est moins un cratère qu’une caldeira. Un chaudron, si vous voulez. Je vous recommande vivement d’y aller, c’est franchement incroyable. Mais prévoyez tout de même une petite laine, on y est à presque deux mille trois cents mètres d’altitude. Vous trouverez facilement quelqu’un pour vous y escorter, l’aire de conservation est à moins de trois heures de voiture d’ici.

			Le reste de la soirée se déroula entre bières et rires, sans trop s’attarder, car chacun avait pour le lendemain un programme chargé. Judas en profita toutefois pour s’informer de la meilleure manière de trouver un guide pour cette excursion auprès du père, qui n’était pas avare de recommandations. Il apprit notamment que les parcs avaient des horaires stricts et que toutes les entrées et sorties étaient enregistrées. Si un visiteur manquait à l’appel à la fermeture, les gardes du parc se lançaient à sa recherche.

			— Ça ne va pas nous faciliter la tâche, fit remarquer Lazare quand il ne resta plus qu’eux.

			— Non, c’est vrai. À moins de ne pas se faire voir en y entrant.

			— À quoi tu penses ?

			— Aux seuls occupants du parc qui n’ont pas à obéir à ces règles.

			 

			Thomas avait quitté l’hôtel à pied, empruntant uniquement les petites ruelles pour contourner la marina vers le sud. Il dépassa La Valette en traversant Il-Furjana et atteignit le départ des ferries au port de l’extension maritime du sud-ouest de l’île, où monsieur Luanda n’eut aucun souci à prendre un billet. Malgré la menace de Pierre, personne n’imaginerait le voir débarquer si vite. La traversée, de Malte à la Sicile, fut plaisante. Les eaux étaient calmes et le temps clément.

			Le ferry accosta à la zone portuaire de Pozzallo. De là, Thomas monta dans un bus, qui traversa l’île du sud au nord en un peu plus de deux heures pour s’arrêter à Messine, d’où un nouveau ferry lui permit d’enjamber le dernier petit bras de mer pour atteindre le continent. De Villa San Giovanni, entre train et bus, il ne lui faudrait pas moins de dix heures pour poser le pied à Rome. Là guettait le vrai danger. Pas un homme en uniforme ne devait ignorer à quoi il ressemblait. Et si Pierre avait œuvré avec rigueur, et il ne doutait pas que ce fût le cas, alors quiconque avait croisé son chemin un jour ou l’autre devait être surveillé. Son seul espoir résidait dans cet entrepôt dont avait parlé Judas.

			Le train entra en gare de Saint-Pierre aux premières minutes de la nuit. Thomas quitta son wagon, sac à la main, parmi les voyageurs et les touristes. Judas lui avait conseillé de se rendre au sud de la ville. La foule était dense et il s’en servait comme d’un bouclier mouvant. Mais après la sortie, les badauds se dispersaient. Chacun s’enfilait dans les rues qui les conduisaient chez eux ou dans des taxis qui repartaient immédiatement, tous feux allumés.

			Thomas baissa la tête au moment de passer les grandes portes de verre et accéléra le pas tout en essayant de ne pas se montrer suspect. Un rapide coup d’œil par-dessus l’épaule l’informa qu’il avait échoué. Deux agents en uniforme, sans se montrer trop menaçants, l’avaient bel et bien pris en filature. S’ils ne l’attaquaient pas frontalement, c’est qu’ils avaient sans doute reçu des ordres. Il devinait aisément qu’il avait été décrit comme dangereux. Peut-être même espéraient-ils qu’il les guide vers d’autres complices.

			Il bifurqua sur la gauche, pour se diriger vers la voie d’attente des taxis. Derrière lui, les deux hommes étaient devenus six par le renfort des agents de sécurité extérieurs. Il devait réfléchir vite. À sa droite, les taxis et les voyageurs impatients de s’y glisser. À sa gauche, un autre genre de queue. Tous les soirs, une association citoyenne organisait une soupe populaire pour que les plus démunis bénéficient d’un repas chaud. Un bol de soupe, une tasse de café ou de thé, en plein mois de décembre, cela faisait tout de même une différence.

			L’événement était bien sûr encadré par les forces de l’ordre pour éviter tout débordement. Et celles en faction ce soir-là balayaient la foule du regard, en parlant dans leurs radios. Son signalement avait dû être transmis. Peut-être était-il temps de passer à l’action. Il cala son sac sous l’aisselle et se mit à courir, jouant des coudes pour se frayer un chemin parmi les nécessiteux. Thomas contourna une femme en haillons poussant un chariot puis traversa la route sous les crissements de pneus d’une voiture qui avait dû piler pour ne pas le percuter. Il sentait son cœur battre dans ses tempes et la sueur qui recouvrait son front le glaçait dans la fraîcheur de la nuit d’hiver. Derrière lui, il y eut un grand fracas métallique.

			— Mon caddie ! hurla la femme, tandis que le contenu de son chariot se déversait, ralentissant les uniformes.

			Quelques secondes de gagnées, pensa l’Incrédule en atteignant le trottoir d’en face, redoublant d’effort. Il dépassait une petite impasse transversale quand il entendit un sifflement aigu. On lui faisait signe.

			— Par ici !

			Thomas hésita une demi-seconde. Les policiers enjambaient les babioles de la vagabonde qui jonchaient le sol. Pas le choix. L’homme descendit un escalier qui devait mener à une cave et ouvrit une porte tremblante sur ses gonds, Thomas sur les talons. La pièce empestait, des relents de pourriture et d’urine. À la lueur de la flamme d’un briquet, ils contournèrent des caisses en plastique et des cartons humides en direction du mur opposé. Son guide déplaça un panneau de métal qui mit à nu un trou dans la paroi, menant à un boyau d’égout.

			Ils avancèrent de longues minutes, évitant les rats et les flaques d’eau putride, toujours en silence, jusqu’à se retrouver face à un mur orné d’une échelle métallique. L’homme grimpa et ouvrit une trappe à son sommet. Une nouvelle pièce confinée et puante les accueillit, dont il ouvrit l’autre accès, donnant sur l’extérieur.

			— Je vous dois une fière chandelle, souffla enfin Thomas.

			— Et à combien un type comme vous, dans un si beau costume, estime le prix d’une chandelle ?

			Thomas farfouilla dans sa poche et en ressortit quelques billets de banque. Son guide siffla en les contemplant, tendit la main et les escamota d’un geste vif.

			— Eh ben, j’ai pas perdu ma soirée.

			Thomas n’en doutait pas.

			— Pourquoi m’êtes-vous venus en aide ?

			— Disons que les flics aiment pas tellement les gens comme nous, et qu’on le leur rend bien. Alors, quand ma copine et moi, on a vu que vous étiez suivi, on s’est dit qu’on allait probablement pouvoir s’entendre.

			— Ah, le caddie… Encore merci.

			— Y a pas de quoi. Si je peux encore vous rendre service, il reste de la place dans ma poche, si vous voyez ce que je veux dire.

			— Eh bien… hésita-t-il quelques secondes, peut-être que oui. Je cherche un endroit et un homme.

			 

			Le lendemain matin, à l’aube, Judas et Lazare quittèrent la résidence sans un bruit, laissant derrière eux les touristes endormis. Ils n’eurent pas à déambuler longtemps dans les rues avant de trouver un bajaj, l’un de ces taxis à mi-chemin entre la moto et la voiture que privilégient les indigènes. Moyennant un supplément, le chauffeur accepta de les emmener à Karatu, le dernier village de quelque envergure avant la réserve. Le soleil se levait doucement sur la plaine à travers les acacias disséminés de-ci, de-là. Sur la route, les jeeps d’agences de voyages se faisaient de plus en plus nombreuses à mesure qu’ils avançaient, jusqu’à représenter la majorité des véhicules en circulation. Toutes empruntaient le même chemin, celui du cratère de Ngorongoro.

			Sur le bord de la route paissaient des troupeaux de zébus réunissant parfois plus d’une centaine de têtes, gardés par des enfants ne dépassant pas les dix ans. Des enfants en toges rouges à carreaux.

			— Nous approchons, fit remarquer Lazare en pointant du doigt l’un de ces jeunes bergers.

			Le trajet leur parut long sur les routes en triste état. En temps normal, deux heures et demie auraient suffi pour atteindre Karatu, mais en bajaj il leur fallut plus de trois heures. Les paysages verdoyants avaient laissé place à des parcelles de terres humides puis à des fermes. Les maisons se firent plus serrées et ils débouchèrent dans l’artère principale du chef-lieu du district.

			Ils payèrent leur course et le véhicule reprit sa route, les laissant sur le trottoir. Un coup d’œil sur un panneau leur apprit qu’ils se trouvaient à une petite heure à pied de l’entrée de la réserve. Il leur fallait trouver un guide.

			On approchait maintenant du milieu de la matinée. Une petite foule de curieux, les bras encombrés de bibelots, commençait à s’agglutiner autour d’eux, les bras tendus dans une tentative vaine de leur vendre quelque chose. Ils avancèrent, plus pour se donner une contenance qu’autre chose. Ne leur faisait face qu’une suite interminable de maisons basses collées les unes aux autres. Des magasins, pour la plupart, dont l’arrière-boutique servait de logement aux commerçants. Ça, c’était pour les plus chanceux. Les autres vendaient leurs marchandises directement dans la rue, étalées sur des feuilles de bananier. De la nourriture, la plupart du temps, qui embaumait l’air de saveurs sucrées. Mêlées à l’humidité ambiante, elles semblaient vous coller au palais. La construction la plus moderne, sans surprise, était une banque. Partout, des motos étaient alignées, le moyen de transport le plus prisé de la région. Quand ils purent enfin bifurquer sur la gauche entre deux bâtisses et s’éloigner de la rue principale, il ne fallut pas longtemps avant que le silence se fasse et qu’ils retrouvent les champs qui bordaient le village.

			— Là ! sourit Judas.

			À une centaine de mètres étaient attroupés une vingtaine de Massaïs dans leur plus belle tenue. Ils se dirigèrent vers eux mais furent dépassés par une jeep beige, conduite par un guide et remplie jusqu’à la gueule de touristes en short. Quelques mots furent échangés, une poignée de main puis une enveloppe contenant, devina Judas, une petite liasse de billets. Alors les Massaïs s’alignèrent les uns à côté des autres et donnèrent de la voix en sautant sur place pour le plus grand plaisir des vacanciers qui les mitraillaient de photos.

			Judas et Lazare patientèrent une vingtaine de minutes, le temps pour les touristes d’avoir l’impression de vivre une expérience typique et unique. Lorsque la jeep rebroussa chemin, ils s’approchèrent lentement.

			— Bonjour, tenta Judas en anglais.

			Les visages se tournèrent vers eux.

			— Je… balbutia-t-il, mal à l’aise. Nous cherchons un guide.

			Les Massaïs pointaient sur eux leurs yeux sombres. Judas lança un regard à Lazare, en quête de soutien.

			— Nous voulons voir le cratère. Ngorongoro.

			— Et pourquoi devrions-nous vous emmener sur notre terre sacrée ?

			Le Massaï s’était exprimé dans un anglais parfait.

			— Vous n’êtes pas les bienvenus ici. Laissez-nous.

			Lazare voulut suggérer à l’Amoureux de se montrer plus charismatique, mais il n’en eut pas le temps.

			— Nous pouvons vous payer, reprit Judas d’une voix plus forte et plus rapide qu’il n’aurait voulu. Une belle somme.

			— Vous, les étrangers, vous pensez que tout peut être acheté, rétorqua l’homme le plus âgé. Bien sûr que vous pouvez nous payer. Mais qu’est-ce qui vous fait croire que nous souhaitons vous guider sur la terre des ancêtres de nos ancêtres ? N’importe quelle agence de voyages pourrait le faire !

			Judas s’apprêtait à protester mais il fut interrompu par des cris. Un enfant déboulait en courant. Il faisait de grands gestes et parlait rapidement. Tous se levèrent.

			— Il s’est passé quelque chose avec leur bétail, informa Lazare.

			— Tu parles swahili, toi ?

			— Tu n’es pas le seul à avoir bourlingué pendant ces deux derniers milliers d’années.

			Vous êtes tous les personnages principaux de vos propres histoires, songea Judas.

			Ils emboîtèrent le pas aux Massaïs à travers champs. Rapidement, ils entendirent des beuglements. Une bête semblait souffrir le martyre. Le groupe s’arrêta près d’un zébu qui avait trébuché dans une ornière. Sa patte était fracturée. L’enfant pleurait et se confondait en excuses, il avait honte, traduisait Lazare. Les hommes ne disaient rien, ils observaient le patriarche et attendaient sa décision.

			— Nous n’avons pas le choix. Il faut abréger ses souffrances.

			L’enfant sanglota de plus belle. L’aîné de la tribu tira de sa ceinture une dague et la lui tendit, manche en avant.

			— À toi de le faire. Tu prendras ainsi la mesure de ta responsabilité.

			L’enfant saisit l’arme blanche et, la main tremblante, approcha la lame de la gorge de l’animal. Celui-ci beugla plus fort encore, tournant les yeux dans ses orbites, sentant la mort approcher.

			— Attendez !

			Judas s’approcha de la bête et s’agenouilla pour voir la blessure de plus près. La fracture était ouverte, l’os brisé dépassait des chairs ensanglantées. Il joignit ses mains au-dessus de la patte et marmonna quelques mots. Une lumière vive les illumina, puis elle sembla se glisser dans les muscles de l’animal. La clarté enroba l’os, cachant momentanément la blessure. Quand elle disparut, la patte était indemne. Le zébu, s’aidant de ses autres membres, s’extirpa de l’ornière avant de rejoindre le reste du troupeau, aussi à l’aise que s’il ne s’était rien passé. Sous la surprise, l’enfant lâcha la dague, qui se figea dans la terre. Le reste du groupe, bouche bée, observait le soigneur, mi-respectueux, mi-craintif. Si le patriarche était impressionné, il n’en laissait rien paraître.

			— Merci, étranger. Suivez-nous. Vous êtes nos invités pour le repas.

			— Certaines choses ne changeront jamais, chuchota Judas à son compagnon. On s’en sort toujours avec un petit miracle.

			— Sans le cadeau de Jésus, plus personne ne se souviendrait de vous, lui rétorqua Lazare.

			 

			Pierre était assis à sa table de travail, au fond du spacieux bureau de Sa Sainteté le pape Leo Quartus Decimus. Seule l’éclairait la flamme d’un cierge, faisant mouvoir contre les murs d’inquiétantes ombres. Face à lui, une transcription de l’Évangile de Satan.

			Le professeur Peeters avait exécuté un excellent travail. Le Disque avait été traduit. Cela l’avait réellement impressionné, et ce n’était pas chose aisée. Une piste divine et une piste satanique. Là aussi, une sorte de logique apparaissait. Le Malin avait toujours réussi à se glisser là où on ne l’attendait pas, et cacher son mensonge derrière la plus belle preuve de l’existence du Tout-Puissant était tout ce qu’on pouvait attendre de lui. Mais quand même, les exégètes les plus confirmés n’y avaient pas pensé, et il avait fallu l’intervention de ce profane belge pour y parvenir. Cependant la traduction ne suffisait pas. Restait à déchiffrer l’énigme. « Ce qui a été éparpillé doit être réuni de nouveau et ce qui est plusieurs ne doit faire qu’un. » Le Traître paraissait penser que les pièces étaient la clé. « Ce qui a été éparpillé doit être réuni de nouveau. » Cela avait du sens. Mais la deuxième partie était plus alambiquée. « Ce qui est plusieurs ne doit faire qu’un… » Judas et Jésus ? Peut-être, mais ce n’était pas convaincant à ses yeux. Il devait y avoir autre chose, même si le texte se terminait par : « Alors l’Amour retrouvera l’Amour. » Et cela, il en était certain, faisait référence à leur ignominieuse relation.

			À cette simple pensée, un frisson de dégoût le parcourut.

			Il n’avait rien dit à l’époque parce qu’après tout, Jésus était le Messie, l’envoyé de Dieu sur Terre. Il devait y avoir une bonne raison à tout cela. Mais aujourd’hui encore, il était certain que le Malin y avait joué un rôle. Le Fils de Dieu n’était-il pas également le Fils de l’Homme ? Et l’homme était faillible. Mais pas lui, non, pas saint Pierre ! Sa foi, il en avait la certitude aujourd’hui, était plus forte que celle de son Maître. Voilà pourquoi Jésus était mort et que lui était immortel. Voilà pourquoi il n’avait jamais subi le martyre. Il était plus malin que les autres ! Pour preuve, il avait inventé une belle histoire, dans laquelle Néron lui-même le faisait arrêter pour ses prêches, puis le faisait crucifier. Il était très fier de sa trouvaille : être cloué la tête en bas en signe d’humilité. Et tous y avaient cru. Mais le fait est que Judas l’avait éloigné du Maître. Sans ce misérable Iscariote, c’est lui qui aurait été le préféré de Jésus, il le savait au plus profond de son être. Comment aurait-il pu en être autrement. Et voilà que tout s’expliquait : Judas, depuis tout ce temps, n’était rien d’autre qu’un suppôt de Satan ! Les autres ne l’avaient jamais vraiment écouté sur ce point, mais ils seraient bien forcés d’en convenir, maintenant. Oh, la belle revanche…

			Le Maître avait remis beaucoup d’anciens enseignements en question. Et pour la majeure partie, Pierre avait approuvé ces changements. La question du divorce, par exemple. Une seule compagne pour toute la vie. Un concept audacieux et moderne. Une excellente idée selon lui pour éviter la fornication à laquelle se livraient les hommes, et les femmes, surtout, dans tout le pays d’alors. Il était grand temps que quelqu’un agisse. Mais il y avait des lois qu’il considérait comme immuables. « Si un homme couche avec un autre homme comme on couche avec une femme, ils se rendent tous deux coupables d’une action monstrueuse et doivent être mis à mort. » Les habitants décadents de Sodome et Gomorrhe avaient eu ce qu’ils méritaient et cela devait servir d’exemple. Les choses avaient changé aujourd’hui, regrettait-il. Ils paradaient une fois l’an dans des costumes obscènes, sur des chars bariolés au son d’une musique que l’on ne pouvait qualifier que de démoniaque ! Il avait même appris que l’un de ses anciens frères de route vivait présentement sous les traits d’une femme. Cela lui était insupportable mais, travesti ou non, il s’était refusé à le punir : il était un saint tout comme lui. Non, pas comme lui ! Il avait été trop laxiste. Quand tout cela serait terminé, il y mettrait bon ordre. Cela ne se serait pas passé ainsi il y a deux mille ans. Le fouet et la pierre, voilà ce qui, selon lui, devait être remis au goût du jour.

			Il se leva et se posta à la fenêtre. Dehors, les ténèbres avaient drapé la ville d’une teinte violette inhabituelle. Il ne put s’empêcher d’y voir le signe des actions des fugitifs. Il fallait que cela cesse. La cavale de ce sodomite le rendait fou de rage.

			Il fut arraché à ses pensées par un bruit à la porte. Quelqu’un avait frappé avec retenue puis avait délicatement ouvert.

			— Votre Sainteté ?

			Dans un sursaut, Leo Quartus Decimus se réveilla et posa sur le monde un regard étonné. D’un geste excédé, Pierre lui fit signe de se rendormir.

			— Je vous écoute, cardinal Tattaglia. J’espère que la nouvelle que vous m’apportez est de meilleur augure que la précédente ?

			Le cardinal gardait en mémoire les révoltantes images de la punition de ses collègues à l’origine du vol du Disque. Un avertissement, avait-il dit.

			— Bien meilleure, oui, Votre Sainteté. Nous en avons repéré un, ici, à Rome.

			— Excellent ! Et de qui s’agit-il ?

			— Thom… Saint Thomas, Votre Sainteté. Nous avons perdu sa trace aux abords de la gare mais les vidéos de surveillance sont formelles, c’est bien lui. Et avec le nombre d’hommes à ses trousses, ce n’est qu’une question de temps, j’en mettrais ma main au feu.

			— Ils nous ont échappé en Suisse et à Malte. Saint Thomas est sur notre territoire, or nous ne l’avons constaté qu’au dernier moment. Nous les attendions à l’aéroport et nous le trouvons à la gare. Je dois avouer que je suis surpris de vous voir courir le risque d’enflammer votre main, mais j’en prends note.

			Le cardinal déglutit, regrettant immédiatement d’avoir voulu se montrer si zélé.

			— Et le Traître ?

			— Pas de trace pour l’instant, mais il devra bien se montrer tôt ou tard et alors nous serons là.

			— Souhaitez-vous parier l’intégrité physique de votre deuxième main, cardinal ?

			L’homme en soutane se contenta de regarder au sol.

			— Partez maintenant et mettez chaque uniforme que compte la ville sur cette affaire. Tout le reste est secondaire, il nous faut l’Incrédule !

			 

			Les Massaïs étaient assis en rond au centre de leur village. Dans un grand bol étaient mélangés des herbes, du lait et du sang de zébu, prélevé à même la bête. Un onguent de boue avait été ensuite été appliqué sur l’animal pour aider à la cicatrisation. À l’aide de récipients plus petits, chacun se servait dans le bol principal. Depuis le miracle, nul n’avait encore pris la parole et tous observaient les deux étrangers qui prenaient part au repas. Ce fut le patriarche qui brisa le silence.

			— Est-ce Enkaï qui vous envoie ?

			— Enkaï, c’est leur dieu, intervint Lazare pour venir en aide à Judas. La légende raconte qu’il a offert aux Massaïs tout le bétail de la terre et qu’ils en sont les gardiens. Ça leur a d’ailleurs valu pas mal de soucis quand ils sont allés réclamer toutes les bêtes aux autres tribus. T’imagines le foutoir ?

			— Nos bêtes sont ce que nous avons de plus précieux, confirma le patriarche, observant le Ressuscité d’un regard suspicieux. C’est à cela que nous mesurons la richesse d’un homme. Pour certains, ils sont plus précieux encore que leurs descendants.

			Judas revit l’enfant, la dague levée, prêt à mettre à mort son bien le plus sacré. Il ne put s’empêcher de penser à Abraham et son fils, dans le pays de Moria. Il était intervenu et avait sauvé l’animal. Ils devaient eux aussi le prendre pour un ange.

			— Pour te remercier, nous te guiderons à Ngorongoro. Mais nous exigeons la vérité. Si tu ne veux pas prendre un guide officiel, c’est que tu as quelque chose à cacher. Ces terres sont sacrées pour nous. Nous ne pouvons pas t’y mener si tu y as prévu quelque chose qui pourrait nous nuire.

			— Je comprends, répondit Judas. Je dois y récupérer quelque chose. Quelque chose qui… Quelque chose qui me vient de mon passé. Des pièces, en argent. J’ai été victime d’une trahison, il y a longtemps, et elles me serviront à laver mon honneur. Elles sont aussi sacrées pour moi que les bêtes le sont pour vous.

			Le patriarche dit quelques mots en swahili et une approbation s’éleva du cercle des Massaïs.

			— Il leur a dit que tu menais une quête sacrée. Cela semble être important pour eux.

			— Nous comprenons ta requête. Il faut faire le ménage dans sa propre maison et nettoyer son passé.

			Judas leva un œil interrogateur.

			— Laisse-moi te conter une histoire. Il y avait une fois un homme du nom de Ch’ha que la pauvreté guettait. Pour s’en sortir, il n’eut pas d’autre choix que de vendre sa maison. Mais Ch’ha était un homme rusé, malin comme un singe. Aussi, quand un acheteur se présenta, il lui céda son logis tout entier à l’exception d’un clou. « Promets-moi, dit-il, que ce clou, là, dans le mur, restera toujours ma propriété. » La requête était curieuse mais l’acheteur accepta, estimant que l’affaire restait bonne. Après quelques jours, Ch’ha revint en son ancienne demeure et frappa à la porte. Lorsque l’acheteur lui ouvrit, il entra et suspendit au clou une paire de sandales, sales et odorantes. Le nouveau propriétaire voulut protester mais il se souvint de sa promesse. Le clou n’était pas à lui. Plusieurs jours passèrent et Ch’ha réapparut. Cette fois-ci, ce furent les entrailles d’un mouton qui remplacèrent les souliers. Quand il revint encore, ce fut pour y accrocher la carcasse pourrissante d’un âne. C’en était trop. L’odeur était telle que l’acheteur et sa famille devaient désormais vivre dehors. « Qu’allons-nous devenir », se lamentait-il.

			Alors Ch’ha lui proposa de racheter la maison pour la moitié de son prix et l’homme, humilié et déshonoré, ne put qu’accepter. Voilà pourquoi je dis qu’il faut nettoyer sa maison, noble étranger. Y laisser le moindre clou, c’est prendre le risque de voir venir s’y pendre le Mal.

			Judas eut un hochement de tête. Les histoires façonnent le monde… Dans la sienne, c’était Jésus que l’on avait accroché au clou perfide.

			— Sais-tu exactement où tu veux te rendre, toi à qui Enkaï sourit ? reprit le chef de la tribu.

			L’Amoureux déploya une carte et y indiqua sa destination, grâce aux coordonnées de la boussole. Le patriarche fit un signe entendu de la tête.

			— Je m’en doutais.

			— Pourquoi ? demanda Judas. Qu’y a-t-il à cet endroit ?

			— Une tombe.

			— Je croyais que vous n’enterriez pas vos morts, s’étonna Lazare. Que vous les laissiez dans la nature pour qu’ils retournent à la terre et nourrissent la création d’Enkaï.

			— Tu dis vrai. Mais nous faisons exception pour nos rois. Et nos légendes nous enseignent que, là où tu désires te rendre, un roi est enterré. Un ancien roi, venu du nord, dont nous descendons tous. Il y réside avec ses trésors.

			— Une simple légende ?

			— Si c’est bien là que tu souhaites aller, alors je gage que la légende rejoint la réalité.

			— Et vous nous aiderez ?

			— Nous vous aiderons, tout comme vous nous avez aidés. Mais tu ne pourras emporter que tes pièces, sans quoi le malheur s’abattra sur nous. Et sur vous. Ne prenez pas nos coutumes à la légère. Si la Tanzanie est un jeune pays, la terre que foule notre peuple est l’une des plus anciennes de ce monde.

			Judas et Lazare acquiescèrent en silence. Ils n’ignoraient pas qu’il fallait prendre les menaces divines très au sérieux.

			— Dans ce cas, mettons-nous en route. Il y a dans le parc, non loin de l’entrée, un village où nous serons bien accueillis et où nous pourrons attendre la nuit. Ne perdons pas de temps.

			 

			Les Massaïs marchaient en silence. Le chemin serpentait entre les champs rendus boueux par les pluies saisonnières, puis s’enfonçait dans la forêt. Ils avaient avancé, coupant quelques lianes ou branches quand cela était nécessaire, observés par des dizaines de babouins qui poussaient des cris sur leur passage. Quelques spécimens plus curieux, parmi les jeunes singes, étaient descendus sur les basses branches. Les Massaïs les avaient alors chassés et ils étaient, depuis, restés à bonne distance. Seuls l’Amoureux et le Ressuscité conversaient, en chuchotant dans une langue que leurs guides ne pouvaient comprendre.

			— On a de la chance qu’ils nous prennent pour des envoyés de leur dieu, lança Lazare.

			— Je n’en suis pas certain, répondit Judas. J’ai souvent vécu dans ce genre de mensonge. C’est dangereux, si tu veux mon avis. Mais je ne vois pas comment leur expliquer autrement ce qui s’est passé.

			— Peut-être. Mais en attendant, ils feront tout ce qu’on leur demande.

			— Ne commets pas l’erreur de les sous-estimer. Les Massaïs sont maintenant nos alliés, et ils prennent probablement un grand risque en nous assistant. Peut-être sommes-nous en train de les condamner. Qu’est-ce que cela fait de nous ?

			Lazare médita un instant sur la question. Judas avait raison. Devenaient-ils les méchants d’une autre histoire, de celle d’une tribu qui n’avait rien demandé ?

			— Peut-être que leur Enkaï interviendra, se contenta-t-il de dire.

			— Et moi, j’espère bien que non. Leur Enkaï, notre Seigneur, c’est du pareil au même. Tous les dieux ont bien existé et, finalement, ils ne font qu’un, quel que soit le nombre de visages qu’ils ont portés ou de panthéons qu’ils ont constitués. Cela, j’en suis certain. Je suppose qu’à travers l’Histoire le Tout-Puissant s’est révélé sous des formes que les humains à qui Il s’adressait pouvaient comprendre et concevoir. Il est probablement à l’origine de tous les cultes de ce monde.

			— Et à l’origine de toutes les guerres qui en découlent ?

			— Pourquoi pas ? La foi d’un guerrier est bien plus forte que celle d’un être en paix.

			— C’est possible, songea le Ressuscité. Mais alors, tu sous-entends que Dieu nous a créés dans le but de Se nourrir de notre foi ? J’ai toujours pensé que c’est nous qui nous nourrissions de la foi.

			— La poule pond des œufs. À partir de quand se rend-elle compte que c’est nous qui en vivons ? L’abeille sait-elle que l’apiculteur tartinera le fruit de son labeur sur son pain ?

			Tous deux gardèrent le silence un moment.

			— As-tu lu l’Évangile de Barnabé ? questionna Judas.

			— Oui. Une honte. Il y est dit que Jésus n’est pas le fils de Dieu mais un simple prophète préparant le terrain pour Mahomet.

			— C’est vrai. Il y est même dit que c’est moi qui meurs à sa place. J’aurais préféré, crois-moi.

			— Mais nous, nous connaissons les réels textes sacrés ! s’emporta le Ressuscité.

			— Les réels textes sacrés ? Mets un singe face à une machine à écrire et donne-lui assez de temps. L’éternité, s’il le faut. Tôt ou tard, en prenant les lettres au hasard, il finira par écrire tes précieux textes sacrés. À la lettre près.

			Lazare était abasourdi.

			— Tu veux dire que rien n’est vrai ?

			— Au contraire. Je veux dire que tout est vrai. Toutes les histoires. Absolument toutes. Parce qu’il y a eu quelqu’un pour les raconter et quelqu’un pour les écouter. C’est ainsi qu’elles prennent vie.

			— Même celle du Publicain ? ironisa Lazare.

			— Je suis bien placé pour attester de son bien-fondé pour pas mal de monde. Un dieu remplace un autre dieu parce qu’un jour quelqu’un l’a décidé ainsi et a réécrit l’histoire. Et aussi sûrement que des monuments sont détruits pour qu’on puisse en bâtir de nouveaux, une histoire peut en remplacer une autre. Ce sont les survivants qui choisissent leurs histoires, et avec ils changent le monde.

			 

			La jungle avait fait place à des collines nues et la chaleur de la plaine s’était atténuée. Ils se trouvaient désormais à plus de deux mille mètres d’altitude. Au loin, à proximité d’une étendue d’eau, ils apercevaient quelques maisons construites en dur, un spectacle inhabituel. Les Massaïs construisent leurs habitations avec des branchages et de la terre et les abandonnent derrière eux en migrant. Parfois même, ils les détruisent à la fin de la saison. Une manière de faire le ménage après leur passage, ainsi que l’avait raconté le patriarche. Ici, c’était différent, et cela confirma l’aspect sacré du lieu. Ils y avaient établi une surveillance. Quand ils dépassèrent la colline, ils furent accueillis par des acclamations. Judas comprit vaguement de quoi il s’agissait et Lazare le lui confirma par traduction. La nouvelle les avait précédés, on attendait les envoyés d’Enkaï. On chantait et on dansait pour eux, accompagnés par un assourdissant concert de beuglements. Toutes les bêtes des environs avaient été rassemblées. L’Amoureux fit le tour du cheptel, apposant ses mains là où il y avait lieu de le faire. Certaines, plus malades que les autres, étaient méfiantes. L’une d’elles donna même un coup de mâchoire, blessant Judas à la main gauche. Le sang coula et l’apôtre se massa la plaie en grimaçant. Le temps lui parut se suspendre quelques instants, mais il se força à sourire et poursuivit sa tâche. Alors les chants et les danses reprirent de plus belle.

			Quand il eut terminé, Judas s’isola en haut d’un monticule. Le panorama était une merveille. Le cratère se déroulait à perte de vue, entouré par de hautes montagnes. La végétation y était luxuriante, mêlant buissons et bosquets aux acacias jaunis par le soleil. Des rivières se jetaient dans des lacs recouverts de flamants roses, où s’abreuvaient buffles, gnous, zèbres et quantité d’antilopes. Des oiseaux aux couleurs chamarrées volaient d’arbre en arbre en piaillant. Il n’en doutait pas, ce qu’il voyait était probablement ce qui se rapprochait le plus, sur terre, du jardin d’Éden. Sa main était toujours douloureuse et, si le saignement avait cessé grâce à un bandage de fortune, la plaie n’avait pas cicatrisé. En y pensant, il se fit la remarque qu’il lui fallait plus de temps pour récupérer, que ses nuits n’étaient pas aussi réparatrices qu’auparavant.

			Une voix le tira de ses rêveries, celle du patriarche.

			— Le parc est fermé et le soleil va se coucher bientôt. Si vous êtes prêts, envoyés d’Enkaï, nous pourrons reprendre la route. Nous serons forcés d’y aller à pied pour ne pas alerter les gardes-chasses.

			— Nous sommes prêts.

			 

			La nuit était bien avancée et L’Entrepôt comptait les absents. La Pince tentait de dissimuler ses craintes. Il avait fait servir le repas et en avait gardé une partie pour les retardataires. Il n’aimait pas ça. Un raclement de gorge lui fit lever les yeux, et il constata avec surprise qu’il s’agissait du Vieux Giorgio. Il pria intérieurement pour qu’il n’ait pas encore pris ce qu’il appelait « son somnifère », une poudre grise qu’il soupçonnait d’être coupée au plâtre et qui lui retournait le cerveau. Sans ça, la nuit risquait d’être longue. Mais chacun avait droit à son histoire, telle était la loi.

			La Pince leva la main. Une main parfaite, pourvue de cinq doigts qu’il remuait doucement. La communauté la regarda avec respect. Elle était l’œuvre du Maître. La main effectua son petit moulinet rituel et le Vieux Giorgio prit la parole.

			— Je sais que la plupart d’entre vous se moquent de moi. Rapport à ce que vous comprenez pas toujours ce que je raconte. Laissez-moi vous dire une bonne chose. Quand vos yeux auront vu autant de saloperies que les miens, faites-moi confiance, vous aussi vous raconterez des trucs que les autres ne comprendront pas. Grandir à Rome dans les années soixante-dix, vous avez oublié ce que c’était. La plupart d’entre vous ne les ont pas connues. Les années de plomb, on appelait ça. L’Italie était rouge ou noire. T’étais facho ou coco. Ne pas prendre parti, c’était déjà prendre parti. Je vous dirai pas de quel bord j’étais, ça, on s’en fout aujourd’hui. Ce qui est sûr, c’est que personne n’était épargné. Quand la cloche de l’école sonnait, on rentrait pas faire nos devoirs. C’était la castagne qui nous attendait. Ça m’arrangeait pas mal puisque, de toute façon, j’étais plus doué avec une barre à mine dans les mains qu’avec un crayon. J’avais une petite copine, à l’époque. Elle a pris un caillou sur le coin de la tronche, un jour dans une manif. Elle en est morte. Je suis devenu fou ! J’en ai envoyé quatre à l’hosto, ce jour-là.

			» Ce qu’on voulait, ce qu’on pensait vouloir en tout cas, c’était être utile, changer le monde. Retenez bien ça : le monde n’en a rien à foutre.

			» Et puis l’héroïne a débarqué dans nos vies. Avant ça, on trouvait surtout de l’herbe. Beaucoup. Des hippies en robe à fleurs nous en vendaient de temps à autre, dans les concerts ou les fêtes. Avec la poudre, l’horizon a viré de couleur. Y avait toujours autant de bastons, mais l’ambiance n’était plus la même. Les groupuscules sont devenus violents, les gens, cinglés. Plus question de donner des leçons, terminées, les belles histoires. On se battait pour tuer.

			» Y avait un politicien, Aldo Moro il s’appelait. Il avait tenté de trouver un accord entre la gauche et les démocrates chrétiens. Les Brigades rouges l’ont kidnappé et il a été retrouvé mort dans une bagnole en plein centre de Rome, sous le nez de la flicaille. Les militaires ont débarqué, c’était plus possible. On se serait cru en guerre. Oh, je sais. Je vois bien à vos têtes que je vous ai déjà raconté tout ça. Mais vous allez m’écouter quand même ! Avec les copains, on n’avait pas signé pour ça. Alors la drogue, qui était juste un passe-temps, est devenue notre activité principale. Et nous, on est devenus des inutiles. Envolées, les belles idées et la révolution. On pensait plus qu’à nos prochaines doses. On se battait toujours, ouais, mais c’était surtout pour voler de l’argent ou des trucs qu’on pouvait revendre. Certains d’entre nous ont fini en prison, d’autres sont morts. Et puis y a eu ce gars bizarre qui a ouvert une communauté à San Patrignano, du côté de Rimini. J’ai des copains qui y ont été envoyés. Certains s’en sont sortis, là-bas. Mais y avait des rumeurs de gens séquestrés et d’abus sexuels. Hors de question que j’y foute les pieds. Alors je suis resté dans la rue et je suis devenu ce que vous voyez devant vous. Je sais bien qu’il ne me reste pas long à vivre, pas autant que nos petits mousquetaires, en tout cas, qui ont toute la putain de vie devant eux. N’empêche, avant de crever, j’aimerais faire quelque chose de bien. Juste une fois. Juste pour me sentir utile… un peu.

			Le Vieux Giorgio les dévisagea un instant, puis il se retourna en traînant la patte pour rejoindre sa couche. Un reniflement ricocha entre les parois de la vieille carcasse métallique.

			 

			[image: ]

			 

			Dès le commencement, la fin fut écrite. Ou peut-être pas. Peut-être que le libre arbitre laissé à l’humanité impliquait une multitude de fins possibles, dont même le Créateur, dans Son omniscience, ignorait certains détails. Mais toutes ces fins avaient un seul et unique but, mener le Royaume de la Terre à l’ultime combat, celui qui verrait s’affronter les armées du bien et du mal. Aussi, avant même la création de l’humanité, quatre entités prirent vie, pour autant que vie fût le terme adéquat.

			Quatre sœurs, juchées sur leurs montures, protégées par leurs armures et parées de leurs atours personnels. Quatre cavalières qui avaient pour rôle de préparer la Royaume des humains au Jugement dernier. Lorsque les sceaux seraient brisés, elles seraient libérées. Les combats à venir exigeraient conquête, guerre, famine et maladie, et, enfin, la mort.

			Quatre sceaux furent forgés au cœur de l’éternité pour les lier à leur tâche. Quatre sceaux sur lesquels le temps n’aurait pas d’emprise, mais si fragiles qu’une simple prophétie suffirait à les briser. Deux d’entre eux avaient déjà été détruits.

			Éparpillées chacune en leur demeure, les sœurs patientaient depuis si longtemps que les siècles n’avaient plus d’importance. Mais elles sentaient que les Royaumes se rapprochaient. Une excitation montait en elles. Bientôt, elles seraient appelées à chevaucher dans les cieux de ce monde maudit pour gratifier l’insignifiante humanité des dons dont elles avaient été dotées par le Seigneur. Toutes se réjouissaient de découvrir ce monde qu’elles devaient labourer pour en rendre le terrain apte à recevoir le sang des impies.

			Toutes, sauf une. Car il était une sœur qui arpentait ces terres depuis si longtemps, qui avait été témoin de tant de larmes et de pleurs, qu’elle n’attendait qu’une chose, que l’univers cesse enfin pour qu’elle puisse prendre quelque repos.

			




CHAPITRE 4

			14 DÉCEMBRE

			 

			 

			 

			C’est le devoir de tout officier en temps de guerre,

			S’il a le malheur d’être fait prisonnier,

			De faire tout son possible pour s’évader.

			 

			La Grande Évasion, Paul Brickhill, 1965.

		


		
			 

			SE RENDRE à L’Entrepôt prit à Thomas et à son guide – Valentin, apprit-il en chemin – la moitié de la nuit. Arpentant les ruelles, se cachant au moindre doute, évitant les grandes artères sur lesquelles patrouillait la police, ils prenaient toutes les précautions possibles. Ils jetaient des coups d’œil suspicieux à chaque voiture, craignant un véhicule banalisé duquel surgiraient leurs poursuivants. Mais il n’arriva rien de tel, Valentin connaissait tous les détours nécessaires à leur fuite.

			— Reste là, lui intima le vagabond. Je vais voir si la Pince peut te recevoir.

			Il pénétra dans le bâtiment en laissant l’Incrédule dans le froid. Aux fenêtres, une bande de gamins armés d’épées de fortune l’épiaient avec curiosité. Il patienta de longues minutes avant que la porte ne s’ouvrît de nouveau. Arturo Silvetti, si c’était bien lui, se tenait dans l’encadrement.

			— Valentin m’a dit que vous vouliez me parler. Il ne connaît pas bien nos usages. Il débarque, mais ici, les inconnus, on fait gaffe.

			— Je comprends. Je viens en paix. Un ami commun m’a conseillé de trouver refuge auprès de vous.

			— Et on peut savoir de qui il s’agit ?

			— Vous le connaissez sous le nom de monsieur J.

			Il y eut un imperceptible flottement dans l’air, une infime tension dans le visage de son interlocuteur, mais Thomas sut la saisir. Il était au bon endroit. Il regretta presque de ne pas devoir recourir au charisme.

			— C’est un ami à vous ?

			— Pour être honnête, nous nous connaissons depuis près de deux mille ans…

			Malgré lui, la Pince s’était détendu.

			— Dans ce cas, vous n’aurez certainement aucune difficulté à me dire à quoi la lettre J fait référence, je me trompe ?

			Le piège ! Judas avait-il eu suffisamment confiance en ces hommes pour se dévoiler totalement ? Après tout, il l’avait envoyé ici pour trouver protection.

			— Judas, affirma-t-il sans sourciller, plantant ses yeux dans ceux d’Arturo.

			Les dernières barricades cédèrent.

			— Entre, mon gars, les nuits sont fraîches.

			Il découvrit enfin le refuge. Quelques braseros dans des bidons de métal, des campements de fortune, et cette impressionnante machine de chantier rouillée, à la peinture jaune écaillée, au fond de la pièce. Tous le dévisagèrent quand il passa, à la suite du chef des lieux. Ils prirent place sur l’imposante machine, en hauteur, scrutés par des dizaines d’yeux.

			— Bon, si tu commençais par nous dire qui tu es ?

			L’Incrédule se dit qu’il en connaissait déjà suffisamment pour accuser le coup.

			— Je suis Thomas, un vieux complice de Judas.

			— Thomas, hein ? répéta la Pince. Le Thomas ?

			— Le Thomas, oui, je suppose.

			— Difficile à croire.

			— Je suis connu pour ce genre de phrases.

			L’homme éclata de rire, imité par plusieurs personnes face à lui, même parmi certaines qui étaient trop loin pour entendre ce qui se disait mais qui ne voulaient pas rater une bonne blague.

			— Alors, que devient le Maître ?

			La question resta un instant dans les airs tandis que le Peuple de la rue se rapprochait pour entendre la réponse.

			— Judas va bien. Il poursuit une quête. Pour autant que je sache, il fait route vers l’Afrique à l’heure qu’il est.

			Un murmure parcourut l’assistance. Judas allait bien et il poursuivait une quête : voilà exactement ce qu’on attendait de son Maître.

			— J’imagine que ça a un rapport avec le Disque, reprit Arturo.

			— Il vous a parlé du Disque ?

			— Bien sûr. Même que c’est chez nous qu’il est venu se cacher quand il l’a volé au Vatican avec le faux prêtre. Sauf que lui, on l’a plus jamais revu.

			— Vous devez être proches, Arturo, pour qu’il vous confie tout cela.

			— C’est sûr. En tout cas, je me plais à le croire. Et arrêtez avec Arturo. Ici, on m’appelle la Pince, même si grâce à lui je mérite plus tellement ce surnom, ajouta-t-il en montrant ses deux mains totalement fonctionnelles. Il en a aidé plus d’un ici.

			— Même qu’il nous a débarrassés de la Bête, interrompit un vieil homme que l’arrivée d’un invité avait réveillé. Et qu’au début personne ne voulait me croire !

			— Et il a sauvé Gaga !

			— Il nous a sauvés aussi, mon bébé et moi, murmura une voix douce qui fit cesser le brouhaha.

			Et Thomas prit conscience qu’il avait probablement mal jugé Judas. Il n’était peut-être pas aussi égoïste qu’il l’avait supposé.

			— Et vous alors ? poursuivit Arturo qui, désormais conscient de l’identité du visiteur, avait décidé qu’une forme de politesse plus marquée était de rigueur. Qu’est-ce qui vous amène chez nous ?

			L’Incrédule prit le temps de réfléchir à la manière de formuler les raisons de sa présence, celle de l’honnêteté s’imposa de nouveau.

			— Je suis ici pour venir en aide à un ami.

			— Du Maître également, je suppose ?

			— C’est le cas, oui.

			— Alors expliquez-nous tout ça. Je peux déjà dire sans me tromper qu’on fera ce qui est en notre pouvoir.

			Thomas avait face à lui la plus petite et la plus débraillée des armées, mais un plan prenait déjà forme.

			— Le Vatican est décidé à remettre la main sur le Disque, coûte que coûte. Il s’agit d’un ennemi puissant, aux ressources quasiment illimitées. Ce n’est pas quelque chose à prendre à la légère. Dernièrement, ils ont fait prisonnier l’un de nos alliés. Matthieu.

			— Matthieu ? Saint Matthieu ? Ben, merde alors. Vous êtes vraiment encore tous en vie ?

			— Je pense que oui. Il est actuellement entre les mains du pape, qui le torture pour avoir des informations sur notre ami commun.

			Le Peuple de la rue désapprouva vivement.

			— J’ai ma petite idée pour le faire sortir du Vatican, poursuivit-il, mais j’aurai besoin de vous pour faire diversion quand il sera dehors. Et pour quitter le pays.

			Un grincement métallique se fit entendre tandis qu’un homme en fauteuil se frayait un chemin parmi la foule.

			— Dans ce cas, je suis votre homme. J’ai encore quelques contacts avec des passeurs. Faudra aligner la monnaie, et pour ça on vous sera d’aucune aide, mais le tuyau est fiable. Pour aller où, si j’ose poser la question ?

			— Osez, osez. Pour la Pologne.

			Thomas s’était laissé glisser au bas de la machine jaune pour s’approcher de l’homme qui venait de parler. Il mit la main à la poche et en sortit une liasse de billets.

			— Ça peut suffire ?

			L’infirme compta les billets avec application.

			— Vous serez que deux ?

			— Oui.

			— Dans ce cas, je peux même vous en rendre un ou deux.

			— Gardez-les. Pour la communauté. En dédommagement de la peine.

			— Ben, ça ! Joyeux Noël à vous aussi, m’sieur Thomas !

			Pour la première fois depuis le début de leur fuite, Thomas songea à l’approche des fêtes. La fin de leur quête pouvait tout à fait coïncider avec la naissance du Christ, l’officielle, du moins. S’il avait bien appris quelque chose au contact du divin, c’est qu’il n’y a pas de hasard.

			— Parfait. Alors voici mon plan. Si vous ne craignez pas de vous frotter à l’Église, nous le mettrons à exécution dès que le passage de la douane sera arrangé.

			— Peur, nous ? s’amusa la Pince. Quand on vit dans la rue, au début, on prie Dieu pour qu’il nous donne de la nourriture. Et puis on s’aperçoit que ça ne marche pas. Alors on finit par chaparder ce qu’on peut, et on prie Dieu pour qu’il nous pardonne. Mais je crois pas que ça marche non plus, à vrai dire. Bref, je pense parler au nom de toutes et tous ici si je vous dis que s’attaquer à l’Église, ça nous fait pas peur, non.

			 

			Le groupe quitta le village de nuit. Judas et Lazare étaient guidés par deux jeunes en tenue rouge et noire, tous deux munis de pelles en vue de la mission qu’ils devaient remplir pour les envoyés d’Enkaï. L’apôtre avait insisté pour s’occuper des outils mais ils avaient refusé tout net. En les servant, ils servaient leur dieu. C’était pour eux un honneur. À la lueur de lampes torches, ils avançaient prudemment. Les animaux herbivores les toisaient à bonne distance. Si le cortège incessant des jeeps de safari ne les surprenait plus depuis longtemps, voir quatre humains déambuler de nuit sur leur territoire n’était pas pour les rassurer. Ils avaient malheureusement encore à faire, de temps à autre, aux braconniers.

			Durant de longues heures, ils avaient dévalé une pente qui menait dans le cratère, se frayant un passage parmi une dense végétation. La température avait considérablement baissé, et Lazare en souffrait plus que Judas. Ils contournèrent une étendue d’eau de laquelle leur parvinrent les soupirs humides des hippopotames, et ils durent marcher encore deux bonnes heures avant de rejoindre la destination désignée par les coordonnées GPS.

			— Je ne m’attendais pas à ça, constata Judas en balayant la zone avec sa lampe.

			— Merde, murmura Lazare.

			Devant eux s’étalait une large mare. L’un des deux guides prononça quelques mots.

			— La saison des pluies a commencé tôt cette année, traduisit Lazare. Cela a certainement créé des points d’eau là où il n’y en a pas en temps normal. Tu as une idée ?

			— Toutes les réponses sont dans le livre saint, sourit Judas. Il suffit de trouver le bon passage.

			Il posa sa lampe et sortit de sa poche le petit enregistreur qui leur avait déjà maintes fois sauvé la mise. Il grimaça quand sa main frotta le tissu de son pantalon, et le bandage se colora de quelques gouttes de sang.

			Il appuya sur le bouton de lecture. Une intense joie envahit son visage tandis que les premières notes les enveloppaient. Lazare, qui avait pourtant déjà entendu le son divin, dut se raidir sur ses jambes pour ne pas tomber à genoux. Les deux guides massaïs, quant à eux, lâchèrent leurs outils et ouvrirent les bras, le visage levé instinctivement vers un ciel étoilé qu’aucune pollution citadine ne venait gâcher.

			Quand la dernière note vibra dans l’air, tous baissèrent les yeux pour se regarder les uns les autres. Les Massaïs doutaient de ce qu’ils venaient d’entendre. Cela avait-il été réel ?

			— Enkaï… souffla l’un d’eux.

			— Enkaï… confirma le second.

			Et autour d’eux, sans un bruit, s’étaient approchés buffles, zèbres et antilopes, venus eux aussi écouter le chant de Dieu. Il n’y avait plus de crainte, plus de méfiance dans leurs yeux. Sans un mot, Judas avança de quelques pas, jusqu’à avoir de l’eau aux genoux. La pente était douce mais la mare était large et elle lui semblait finalement plus profonde qu’estimé. Il tendit devant lui son bras droit et murmura quelques mots. Une petite bise se leva, venant de l’est. Elle gonfla en quelques minutes, provoquant des remous à la surface de l’eau, de petites vaguelettes qui glissaient en deux directions opposées, puis d’autres plus grosses, jusqu’à ce que la mare se sépare enfin en deux, laissant un passage large de trois mètres entre ce qui était maintenant deux murets liquides.

			— Creusez. Je tiendrai autant que possible.

			— Je fais le guet, informa Lazare, qui éteignit sa lampe torche pour ne pas se faire repérer et pour scruter les environs à la recherche d’éventuels phares des véhicules des gardes-chasses.

			Les deux Massaïs, stupéfaits, empoignèrent leurs pelles pour creuser à la lumière de la nuit, exaltés par la certitude de servir un dessein plus grand qu’eux. Voilà une histoire qu’ils pourraient raconter à leurs enfants et aux enfants de leurs enfants.

			Lazare était subjugué par les animaux qui l’entouraient. Il les entendait mastiquer, souffler. Parfois, un claquement de queue contre le cuir tanné de leur peau. Peut-être, se disait-il, que ces animaux composeraient un écran de protection si les gardiens venaient fouiner de ce côté-ci. Il fallut pourtant une bonne heure avant que le métal des outils des Massaïs ne heurte quelque chose d’intéressant.

			Judas sentait ses forces diminuer, mais, s’il lâchait maintenant, tout serait à reprendre. L’un des deux Africains sauta dans le trou, récupéra sa pelle et l’utilisa comme levier. Un bruit de pierre, lourde et maltraitée, se fit entendre. Ils échangèrent quelques paroles, que Judas ne comprit pas, mais une excitation désormais familière montait en lui. Un appel.

			Immédiatement, Lazare sentit les poils de sa nuque se hérisser, en même temps que les bêtes se dispersaient en toute hâte.

			— Judas ?

			Mais l’apôtre ne lui prêtait aucune attention. Il avait les yeux fixés sur les pièces que la main du Massaï lui dévoilait. Presque toutes possédaient une aura de lumière. Une main toujours tendue pour maintenir les eaux écartées, de l’autre il saisit les pièces et sentit leur chaleur irradier dans sa paume. Sa plaie sembla battre au rythme de son cœur.

			— Judas ! retenta Lazare. Je crois que…

			Une masse poilue se propulsa hors des ténèbres et atterrit sur son torse, y plantant griffes et crocs. Lazare hurla et abattit son poing de toutes ses forces sur la gueule de la lionne, mais un deuxième fauve sauta et lui lacéra le bras.

			Les Massaïs empoignèrent leurs pelles et poussèrent des cris de guerre pour tenter de faire fuir les fauves, en vain. Lazare, lui, ne hurlait plus.

			Judas reprit pied dans la réalité avec violence tandis que les eaux de la mare se rejoignaient en débordant.

			— Lazare ! Noooooon !

			Il se rua sur son ami, mais déjà la chasseresse tirait le cadavre du Ressuscité dans la nuit tandis que la deuxième lionne leur barrait le passage. Les Massaïs avaient délaissé leurs outils au profit de leurs dagues, qu’ils pointaient devant eux. Les feulements du fauve leur répondirent.

			D’autres feulements se firent entendre, ils étaient maintenant encerclés. L’un des guides voulut se déplacer pour protéger le flanc gauche de Judas, mais il fut pris de vitesse. Un éclair jaunâtre d’une fulgurance inouïe heurta l’apôtre de plein fouet et le jeta au sol. Crocs et griffes déchirèrent ses vêtements et meurtrirent ses chairs.

			— Daniel ! hurla-t-il, le feu divin dans les yeux.

			La lionne se figea brusquement et dévisagea sa proie, une sorte de frustration visible sur sa face. Elle battait l’air de sa queue, avec fureur.

			— Daniel… La fosse aux lions… Car je n’ai commis de fautes ni contre mon Dieu, ni contre mon Roi… gémit Judas, crachant du sang tandis que l’air vibrait autour de lui.

			La bête feula une dernière fois et recula jusqu’à rejoindre celle qui les avait empêchés de suivre Lazare. Puis toutes deux s’enfoncèrent dans la nuit et le silence reprit sa place. Les deux Massaïs se jetèrent à genoux, tentant de compresser les plaies de l’envoyé d’Enkaï.

			— Lazare… murmura Judas à l’adresse de ses guides, qui se contentèrent de secouer la tête, l’air désolé.

			Il redressa la tête pour constater l’étendue des dégâts. Il avait déjà vu pire, mais au rythme où sa main cicatrisait, il risquait de ne pas être sur pied avant un bout de temps.

			Et si je meurs ? se dit-il dans un demi-sourire. Cette simple idée le réconfortait. Il retrouverait Jésus. « Je te connais depuis assez longtemps pour savoir que, si tu meurs, c’est pas le Paradis qui t’attend », lui avait dit Marie, lui conseillant de commencer fissa sa confession. Elle avait raison, surtout avec les cadavres qu’ils avaient laissés derrière eux ces derniers jours. Légitime défense ou non, la cause serait difficile à plaider devant le tribunal divin. S’il mourait à présent, tout aurait été vain.

			Cette dernière pensée lui fit l’effet d’un shoot d’adrénaline. Il glissa les doigts dans sa poche et en sortit un petit morceau de papier, qu’il fourra dans la main de l’un des Massaïs. Et dans le silence retrouvé qui recouvrait le cratère de Ngorongoro comme une fragile cloche de verre, il murmura trois mots avant de perdre connaissance.

			Deus Ex Machina.

			 

			Depuis L’Entrepôt, il leur fallut plusieurs heures pour rejoindre les abords de la cité-État. Selon les itinéraires convenus, ils se séparèrent pour ne pas attirer l’attention, par binôme ou groupe de trois au maximum. Le Peuple de la rue dans son entier s’était joint à l’opération. Même les mousquetaires étaient de la partie, ravis d’être enfin considérés à leur juste valeur. Après tout, ils avaient réchappé à la Bête, et ce n’était pas quelques curés qui allaient les effrayer. Ne sachant pas quelle sortie allait emprunter le Publicain, ils encerclèrent du mieux qu’ils le purent le Vatican, mais Thomas en était certain, la discrétion ne serait pas le mot-clé de cette évasion. Il ne devrait pas avoir trop de peine à localiser Matthieu une fois qu’il se serait échappé.

			Quand il fut lui-même à son poste, à l’angle de Piazza della Città Leonina, il attendit encore quelques minutes puis il prit une grande respiration et ouvrit le clapet de son téléphone portable, y insérant sa puce électronique.

			 

			À l’aide d’un scalpel, l’inquisiteur Hernandez avait ouvert des fentes fines sur tout le dos du Publicain. Ces blessures se croisaient et formaient un quadrillage minutieux. Puis, toujours à l’aide de sa petite lame, il avait ôté un carré sur deux. La peau de Matthieu représentait un sanglant damier au tracé malsain mais harmonieux. Ses doigts et ses orteils avaient été coupés, probablement à l’aide de l’espèce de sécateur qui reposait sur le chariot en inox. Puis chaque phalange avait été séparée et disposée, traversée par de longs clous, sur le dos de la victime toujours suspendue.

			Le pontif étudia le schéma quelques secondes et laissa deviner un sourire.

			— Le fou en D4.

			L’inquisiteur sursauta, surpris dans sa concentration, posa les yeux sur le pape, puis sur le dos de Matthieu. Il déplaçait un morceau d’index.

			— Sa Sainteté doit être un adversaire redoutable.

			Le spectacle n’était pas plus beau à voir côté face. Les dents avaient été brisées à même la gencive, et la langue, sectionnée mais laissée dans la cavité buccale, reposait dans une mare de salive et de sang. Quand Matthieu aperçut son geôlier, il gémit.

			— Garde tes forces, vieux compère, tu pourrais en avoir besoin. Quelqu’un est en route, le sais-tu ? L’Incrédule a été vu ici, à Rome, et je ne serais pas étonné qu’il veuille négocier. N’est-ce pas touchant ? Judas t’a abandonné, mais Thomas est revenu. Soit il tentera quelque chose de fou et vous souffrirez tous les deux jusqu’à la fin des temps, soit il me remettra enfin ce que j’exige et peut-être, peut-être seulement, j’aurai la bonté de vous laisser repartir. Mais pour l’instant, repose-toi. Et ne gémis pas tant, l’inquisiteur Hernandez essaye de finir sa partie.

			— Merci, Votre Sainteté, murmura Hernandez en changeant de case un morceau d’orteil à l’ongle noirci.

			Le pape alla s’asseoir à la table métallique au fond de la pièce, faisant cliqueter ses clés à chaque pas, et posa sur le plateau du meuble son téléphone dont il fixait l’écran noir.

			— Allez, Thomas, chuchota-t-il, fais-nous gagner du temps, épargne-nous des souffrances. Appelle-moi.

			À sa grande satisfaction, et presque pour lui donner raison, le téléphone vibra alors même qu’il finissait sa phrase. Un numéro interne.

			— C’est lui, l’informa le cardinal Tattaglia. Notre équipe est en train de localiser l’appel.

			— Excellent. Passez-le-moi.

			Un petit bip retentit et le fond sonore changea.

			— Mon cher Thomas ! Tu es enfin revenu à la raison ?

			— Si tu as levé la main sur lui…

			— Oh, mais nous avons levé la main sur lui, bien sûr. Et nous le ferons encore et encore. Toi seul peux arrêter ça, et tu le sais.

			Un soupir.

			— Très bien. Que veux-tu ?

			— Le Disque, Thomas. Je ne veux que le Disque. Et la tête du Traître, bien sûr.

			Les secondes s’égrenèrent.

			— D’accord, dit enfin l’Incrédule.

			— À la bonne heure ! exulta le pape en se levant de sa chaise. Où est l’Iscariote ?

			— Une minute. Avant ça, je veux ta parole que tu libéreras Matthieu !

			— Accordé, après vérification de tes informations, bien entendu.

			— Et que tu ne feras pas de mal à Judas.

			— Ça, je ne peux le promettre. Mettons-nous d’accord sur : pas plus que nécessaire.

			Le sourire cruel du Mégalo se devinait, même à distance. Le salopard jouissait de la situation.

			— Encore une chose. Je veux m’assurer que Matthieu est bien entre tes mains.

			Le pape rit bruyamment.

			— La requête me semble légitime, dit-il en s’approchant du Publicain suspendu. Néanmoins, dans l’état où il est, ne t’attends pas à ce qu’il te tienne de grands discours. C’est pour toi, ajouta-t-il en collant le téléphone à l’oreille de sa victime.

			Le Publicain ne put que gémir, mais Thomas le reconnut. Il colla le lecteur portable au micro de son cellulaire et pressa la touche de la piste une.

			 

			Saint Matthieu, dit le Publicain, avait toujours eu la foi. Avant sa rencontre avec Jésus, il était, comme son surnom l’indique, collecteur d’impôts. Une profession entachée d’une fort mauvaise réputation puisque ces collectes avaient pour destinataire l’occupant, les Romains. Malgré cela, il était déjà pieux et s’employait à effectuer son travail avec le plus de justesse possible. Lorsque Jésus passa devant son office après avoir guéri un paralysé, il n’eut à prononcer que deux mots pour que Matthieu abandonne tout : « Suis-moi. »

			Le soir même, le Maître et son nouveau disciple partageaient un repas en la demeure de Matthieu. D’autres publicains s’étaient joints à eux, ainsi que nombre de pécheurs. Les pharisiens, toujours à l’affût d’une erreur de celui que tous dans la région appelaient le Messie, lui reprochèrent publiquement de partager la table avec des gens de si mauvaise vie.

			— Les personnes en bonne santé n’ont pas besoin de médecins. Ce sont les malades qui en ont besoin.

			Le Christ leur enjoignit d’apprendre les paroles du Seigneur.

			— Je désire la bonté et non des sacrifices d’animaux. Car je ne suis pas venu appeler ceux qui s’estiment justes, mais ceux qui se savent pécheurs.

			Ces mots avaient éclaté dans le cœur de Matthieu comme la plus belle des révélations. Il sut qu’à partir de cet instant il serait inséparable du Christ. Qu’il le suivrait où qu’il aille et qu’il transcrirait ses paroles pour les générations à venir.

			À quelques reprises, il avait pris des libertés. Son Évangile ne reflétait pas totalement la vérité, telle qu’il l’avait vue. Mais saint Pierre, chef de l’Église du Christ et pape pour les siècles à venir, avait été intransigeant. S’il voulait le boulot, il écrirait ce qu’on lui dirait d’écrire, pas une ligne de plus. N’ayant pas le courage de se le mettre à dos, Matthieu avait cédé. La compensation financière, bien sûr, avait aidé à prendre la décision.

			Il avait ensuite pris du recul et était parti plus au sud. C’est en Éthiopie qu’il s’était fait missionnaire. Il y avait œuvré avec talent et fougue, jusqu’au jour où il avait été mis à mort par le roi Hyrtaque pour avoir refusé de le marier à Iphigénie, une vierge consacrée au Christ. Il avait reçu à ce moment-là ses lettres de noblesse, mais il s’était décidé à trouver des activités moins dangereuses.

			Remis de son martyre, son aisance pour les calculs avait refait surface et il s’était employé à jongler entre les qualités requises pour survivre dans le monde des affaires et les valeurs inculquées par son Maître. Malgré tout, pas un seul jour n’était passé sans qu’il n’ait une pensée pour Jésus. Tout au long de sa vie, il avait gardé la foi.

			Et c’était une bonne chose. Car la foi a ceci de particulier qu’elle est un refuge pour les moments où la souffrance de la vie est trop forte. Ces instants pendant lesquels, par exemple, un Espagnol psychotique vous plante des clous dans les testicules ou vous arrache une à une toutes les dents pour vous les enfoncer dans l’anus. C’est donc terré dans le sanctuaire de sa foi, tout au fond de son âme, que saint Matthieu avait passé les derniers jours, ne désirant rien de plus au monde que de ne plus jamais en sortir.

			Il fut arraché de sa retraite par une mélodie accompagnée d’un chant. Une énergie chaleureuse et bienveillante qu’il entendait pour la première fois et qui le guidait fermement vers la réalité, bien que les mots mélodie et chant ne revêtaient pas la force ni la beauté nécessaire pour décrire les sons qui l’abreuvaient. Une larme perla de son œil droit tandis que tout son corps, soudainement éveillé, lui hurlait que le moment était venu de briser ses chaînes.

			 

			— Votre Sainteté ?

			L’inquisiteur Hernandez recula de trois pas quand son damier s’effaça progressivement et que ses jetons de chairs tombèrent au sol. Le pape mit quelques secondes de plus à remarquer ce qui se passait. Quelques secondes de trop.

			Les muscles du Publicain recrachèrent le métal des crochets et l’homme s’effondra lourdement, pour se relever immédiatement, crachant des miettes de dent et un morceau de langue. Il tendit un bras adipeux au bout duquel des doigts neufs, potelés, se refermèrent sur le col de l’inquisiteur. Terrorisé, celui-ci le vit se passer une nouvelle langue, rose et dodue, entre les lèvres. Les yeux remplis de fureur, le Publicain hurla à l’intention de son tortionnaire ce que Jésus avait hurlé à l’olivier flétri.

			— Plus rien ne poussera !

			En quelques secondes, l’épiderme d’Hernandez vira au gris verdâtre. Ses muscles s’atrophièrent et il devint aussi léger qu’un sac de paille. Ses os, ses nerfs et ses tendons résumaient à eux seuls ses reliefs. Face à l’horreur, un cri d’effroi essaya de s’arracher de sa gorge, mais il ne put émettre qu’un sifflement aigu, comme de l’air qui s’échapperait d’une baudruche en train de se vider. Sa peau craqua par endroits, tombant par plaques entières jusqu’au moment où il ne fut plus que cendre, glissant entre les doigts de l’apôtre. La scène n’avait pas duré plus d’un instant, le temps pour le pape d’entendre dans son téléphone s’estomper les dernières notes de la Preuve de Dieu.

			— Fils de pute ! hurla-t-il dans le micro avant de se ruer sur la porte.

			Le Publicain, dopé à la foi, le devança et l’agrippa au poignet. D’une légère torsion, il lui brisa l’articulation, puis il rabattit son bras sur la gauche, et Pierre traversa la pièce dans les airs comme s’il avait été un jouet en plastique ou une peluche. Il heurta le mur du fond, s’écrasa sur la table en métal puis roula et s’affala sur le carrelage. Il n’eut pas le temps de se relever que Matthieu était déjà sur lui, les deux genoux enfoncés dans sa poitrine, l’immobilisant de tout son poids. Il leva le poing au-dessus de sa tête et le fit descendre avec force. Le sang jaillit du nez papal. Puis une autre fois, puis une troisième. Des éclaboussures recouvraient le corps nu de Matthieu et les murs de la salle. Quand il s’arrêta pour reprendre son souffle, le visage du Mégalo n’était qu’une masse informe, dégoulinante d’humeurs et de cervelle. Pierre ne pouvait évidemment pas mourir et il se remettrait de ses blessures, mais la démonstration de force avait fait un bien fou à Matthieu.

			 

			Thomas ouvrit le clapet du téléphone et ôta la puce pour ranger le tout dans sa poche. L’insulte avait été la cerise sur le gâteau. Cette ordure avait perdu sa belle assurance. Il posa alors sur ses lèvres l’un des sifflets dont ils avaient fait l’acquisition le jour même. Un bruit strident brisa le silence de la nuit.

			Le sifflement fut repris de loin en loin. En quelques secondes, tout le quartier sembla être la proie d’une invasion de gigantesques insectes. À l’abri de sa cachette, l’Incrédule vit se déverser dans les rues adjacentes des uniformes. Policiers, militaires et gardes du Vatican, tous sur le qui-vive, couraient en tous sens, confus et désorientés, tentant de cibler l’origine des assaillants.

			Le Peuple de la rue, rodé à l’exercice, se fondait dans l’obscurité pour réapparaître ailleurs et siffler de plus belle. Thomas cru même entendre, au loin, une voix juvénile hurler : « Tous pour un ! »

			 

			Toute personne prisonnière qui voit un espoir d’évasion ouvre, en temps normal, les portes avec prudence et méfiance. Mais le Publicain, plus vivant que jamais, ne s’embarrassa pas de tels détails. Il fracassa la porte de sa geôle avec violence et déboula dans le couloir où deux gardes se tenaient en faction ; il les mit K.-O. d’un coup de poing. Le choc n’aurait pas été pire s’il avait utilisé une masse.

			Il gravit un escalier métallique pour atteindre l’étage supérieur, sans aucune idée de l’endroit où il se trouvait, mais son instinct lui disait de monter toujours plus haut. Un nouveau couloir lui fit face, bardé de portes qui pouvaient s’ouvrir à tout moment. Il fallait faire vite. C’est de celle du fond que jaillirent une dizaine de gardes, hallebardes en avant. Le couloir était trop étroit pour que les costumes bariolés puissent l’encercler, mais les armes pointées sur lui n’en étaient pas moins menaçantes.

			Le Publicain posa une main contre le mur et l’autre au sommet de son crâne dégarni.

			— Monte le tondu, chuchota-t-il, monte le tondu, monte le tondu, répétait-il de plus en plus fort en se caressant le cuir chevelu.

			Quand il cogna la paroi, elle vibra sous la violence de la secousse. Dans le même temps, ses rares cheveux se volatilisèrent.

			— Par Élisée et par le Livre des Rois, je vous maudis ! hurla-t-il.

			Les deux portes les plus proches du groupe de soldats furent propulsées hors de leurs gonds et deux ourses fondirent sur eux comme elles s’étaient jetées des milliers d’années plus tôt sur les enfants qui s’étaient moqués du prophète. Il y eut des hurlements, des cris et des gémissements, mais s’il est bien une arme totalement inadaptée pour se battre contre un ours dans un couloir, c’est une hallebarde. Le groupe fut réduit en charpie et les plantigrades disparurent comme elles étaient venues.

			L’apôtre enjamba les cadavres, glissant pieds nus dans l’hémoglobine. Il traversa les étages avec la férocité d’un pitbull dans un jardin d’enfants, laissant derrière lui des montagnes de cadavres gisant dans un bain de sang. Il penserait plus tard à la liste des contritions et des pénitences qu’il lui faudrait dresser. Au détour d’une alcôve, il fit irruption dans une large salle dont les murs étaient ornés de statues de marbre blanc représentant la mère du Christ. Au centre de la pièce, un homme assis en tailleur semblait en pleine méditation, malgré les hurlements des sirènes.

			Quand il prit conscience d’une présence derrière lui, il se leva et se retourna. Il était maigre, très maigre, et son corps était constellé de cicatrices. De certaines, récentes, perlait du sang. Il tenait à la main un couteau à lame longue et fine, visiblement celui avec lequel il venait de s’infliger les blessures les plus récentes. Matthieu hésita.

			— Barthélemy… souffla-t-il.

			L’apôtre dément grimaça, pointant sa lame sur le nouvel arrivant.

			— Mes yeux s’épuisent à pleurer… commença-t-il.

			Sa phrase mourut dans sa gorge quand une vierge de plusieurs centaines de kilos et d’un blanc étincelant s’écrasa sur lui, lui broyant les os. Matthieu avait préféré couper court. Il en avait assez de tous ces cinglés.

			Il traversa la salle au pas de course et déboula sur un balcon qui surplombait Piazza San Pietro, vide malgré l’alarme. La garde devait être retenue ailleurs. Il jaugea la hauteur, estima qu’il s’en sortirait et sauta. Il atterrit avec fracas sur le bitume. Ses jambes gémirent mais les os tinrent bon.

			Il était contraint de traverser la place, comme Judas l’avait fait quelques jours auparavant. Alors il s’élança, nu, rebondissant à chaque pas. Il était presque à la hauteur de l’obélisque lorsqu’il se sentit agrippé par la cheville. Il s’affala de tout son long et un éclair de douleur lui traversa le crâne quand son menton heurta le sol. Il se retourna prestement pour voir un fouet lâcher sa jambe.

			Quatre silhouettes, dont la peau mate se mêlait à la nuit, s’approchaient de lui. Il eut brièvement l’impression de les reconnaître.

			— Tu as trahi la Cause !

			— Tu sers le Malin, mécréant !

			— Philippe, Simon ! Mais merde ! Qu’est-ce qui vous est arrivé, les gars ? Pourquoi vous faites ça ?

			— Rejoins-nous, chuchota le Révélateur. Vois la fin.

			— Non, attendez. C’est Pierre qui…

			— N’accable pas mon frère, hurla André en faisant claquer sa lanière de cuir.

			— Bordel ! Vous commencez sérieusement à me casser les couilles !

			Le Publicain pivota sur ses courtes jambes et se lança sur l’obélisque qui, immédiatement, se teinta d’une lumière vive.

			— Arrêtez-le ! hurla André.

			Il leva le bras puis le rabattit, labourant le dos de Matthieu de son fouet. Prenant appui sur la jambe droite, Philippe planta sa lame entre les côtes du fugitif. Matthieu ne broncha pas, tenant bon l’édifice de pierre. À côté de l’inquisiteur Hernandez, même le Commando Pascal était une bande d’enfants de chœur.

			Il serra les dents, força sur ses muscles, encaissant les blessures les unes après les autres, donnant un coup sur la droite, puis sur la gauche. Le pic de trente mètres de haut bascula légèrement, puis un peu plus. Son socle se fissura et l’obélisque flancha. Les jambes écartées, les muscles gonflés et les veines saillantes, Matthieu poussa un cri rageur en retenant la masse minérale avec laquelle il balayait la place, projetant en arrière les apôtres déments, leurs armes et leurs menaces. Après un tour complet, il lâcha le pieu de pierre, qui traça en ligne droite, comme une flèche, à travers Via della Conciliazione pour se fracasser contre le monument de Sainte-Catherine, sans pour autant perdre sa lueur vive.

			Quand l’obélisque de la place Saint-Pierre s’effondra, Thomas en resta pétrifié. La foi seule ne pouvait pas être à l’origine d’une telle destruction. Il avait fallu la coupler à une rage telle qu’il se demanda s’il tenait vraiment à retrouver le Publicain.

			Il s’élança toutefois hors de sa cachette malgré les coups de sifflet, malgré les gardes, malgré la sirène, contourna le Vatican par quelques pâtés de maisons et s’approcha enfin du désastre. Matthieu arrivait lui aussi, nu et recouvert de sueur. De tous côtés accouraient des uniformes.

			Ils tombèrent dans les bras l’un de l’autre.

			— Merci, mon frère. Tu n’as pas idée de ce qu’ils m’ont fait subir.

			— Nous en discuterons plus tard, je le crains.

			D’un geste brusque, Thomas retourna son sac et étala au sol les vêtements qu’il avait emportés pour l’évadé. Sous l’œil inquiet des uniformes, il s’habilla à la hâte, bizarrement accoutré dans ces haillons provenant de gens bien moins habitués que lui aux grands restaurants.

			— Messieurs, annonça-t-il d’une voix forte quand il fut vêtu, il est temps de nous dire au revoir !

			Il prit la main de Thomas dans la sienne et lui fit un clin d’œil.

			— Neuvième fléau, murmura-t-il.

			Alors, il claqua des doigts. La roche s’éteignit, et aussi les lumières des lampadaires, celles aux fenêtres des bâtiments, les étoiles et la lune. Plus rien ne parvenait à percer le rideau de ténèbres qui venait de s’abattre sur la ville tout entière.

			Et dans cette nuit poisseuse, dans les hurlements des sirènes et dans les cris des sifflets qui semblaient leur souhaiter bonne chance, Thomas se sentit transporté.

			 

			[image: ]

			 

			La colonne humaine fuyait la ville que la guerre et la maladie avaient rendue inhabitable. Les bombardements incessants s’étaient soudainement aggravés, visant, contre toute civilité, les centrales électriques et les hôpitaux. Il n’y avait plus de chauffage, plus de soins, plus rien. Alors ils avaient rassemblé les quelques biens qu’ils pouvaient transporter et avaient pris la route. Ils ne se faisaient pas d’illusions. La prochaine grande ville, à dix jours de marche, ne pourrait pas les accueillir. Ils étaient trop nombreux. Et quand bien même il y aurait eu la place, il était certain qu’ils subissaient eux aussi des attaques. Après des mois de guerre, les déplacés n’étaient plus certains de savoir qui était l’ennemi. Au début, la chose avait été claire. Les médias l’avaient bien dit, l’ennemi, c’était l’autre. L’envahisseur qui en voulait à leur richesse. Le président l’avait dit et redit, aucun doute possible. Mais quand les ressources étaient venues à manquer complètement, que les petits objets du quotidien se troquaient à prix d’or, les masques étaient tombés. Des bagarres avaient explosé entre voisins, entre gens d’habitude si doux quand tout était en abondance.

			Fatima faisait partie de la colonne, avec pour seul bagage un petit sac dans lequel elle avait rangé quelques habits, rien de plus. Dans ses bras, elle portait sa fille de deux ans, emmitouflée dans une couverture pour tenter de lutter contre le froid. Elle aurait dû en vouloir à l’envahisseur venu accaparer leurs richesses, même si elle ne savait plus vraiment de quels biens il s’agissait. Elle aurait dû en vouloir à leur président d’avoir laissé la situation devenir ce qu’elle était. Elle aurait dû en vouloir à la terre entière, aux voisins devenus des animaux. Peut-être à elle-même de ne pas avoir quitté la ville plus tôt. Mais elle ne ressentait plus rien. Les conflits, la fatigue et son ventre creux avaient fait d’elle une coquille vide. Il y eut une secousse et la colonne s’arrêta quelques secondes avant de reprendre sa route, telle une file d’automates. Fatima écarta doucement la couverture pour vérifier que sa fille n’avait pas eu peur, elle ne pleurait pas. La faim avait eu raison d’elle. Sans tristesse, comme dépouillée de toute émotion, elle dégagea l’enfant et posa le frêle cadavre au bord de la route avant de mettre la couverture sur ses épaules et de poursuivre, ombre dans un cortège d’ombres.

			Satisfaite, une cavalière en armure sombre, chevauchant un cheval noir, survolait la troupe moribonde.

			— Me voici, sœurs. Je me joins à la conquête et fais suite à la guerre. Je suis Famine.

			Ainsi se brisa le troisième sceau.

			




CHAPITRE 5

			16 DÉCEMBRE

			 

			 

			 

			Vanité des vanités,

			Dit l’Ecclésiaste,

			Tout est vanités.

			 

			Ecclésiaste, I, 2.

		


		
			 

			ONZE APÔTRES étaient rassemblés ce jour-là au dernier étage de la maison de Jérusalem où ils avaient l’habitude de se réunir. Judas l’Iscariote manquait à l’appel, mais nul n’avait osé questionner son absence. Depuis que Jésus, venu leur annoncer sa résurrection, était monté au Ciel, Pierre s’était imposé comme leur nouveau chef. Tous n’étaient pas ravis de cette situation, mais le Christ lui-même l’avait, de son vivant, nommé à la tête de son Église, et dans la période de deuil qui était la leur, personne ne souhaitait discuter ce point.

			De nombreux croyants s’étaient joints à eux, dont Marie et Joseph, les parents du Maître, Marie de Magdala ainsi que les frères de Jésus. La maison entière était remplie, et le groupe comptait plus d’une centaine de personnes. Le silence régnait tandis que tous priaient. Pierre prit alors la parole.

			— Frères, dit-il d’une voix forte pour être entendu jusque dans les étages inférieurs. Il fallait, vous le savez, que se réalise ce que l’Écriture avait annoncé. À travers David, déjà, l’arrivée du Traître avait été prévue. Il devait devenir le guide de ceux qui ont arrêté Jésus.

			» Judas l’Iscariote, que son nom soit maudit à jamais, était pourtant l’un des nôtres. Il avait entendu les enseignements mais ne les avait pas appris. Il avait vu les miracles, les guérisons et les morts revenus à la vie. Mais son cœur était sombre, et cela n’a pas suffi. Il était un serviteur du Mal, et c’est en son nom qu’il a vendu le Fils de Dieu.

			» Nul ne sait où il se trouve aujourd’hui, mais les rumeurs que l’on me rapporte sont à la hauteur de son ignominie. Pour certains, il se serait pendu. Pour d’autres, il aurait, avec l’argent de la trahison, fait l’acquisition d’un champ et y serait tombé tête la première, de sorte que son corps aurait éclaté et que ses entrailles s’y seraient répandues. Le terrain a depuis hérité du surnom d’Hakeldama, le champ du sang. Mais, là non plus, je n’ai pas pu contempler son cadavre.

			Aussi, je me tourne vers le livre des Psaumes, qui nous dit : « Que sa maison soit abandonnée et que personne n’y habite.

			» Prenez soin, mes frères, d’honorer la sagesse du Messie et de fuir ce qui peut vous rappeler Judas, le Traître. »

			Les apôtres pouvaient lire sur le visage de Pierre la satisfaction. Nul n’ignorait la jalousie qui le rongeait.

			— Il a également été écrit : « Qu’un autre reprenne ses fonctions. » C’est pourquoi aujourd’hui il faut restaurer le chiffre douze, celui des tribus, et témoigner ensemble de la résurrection du Seigneur Jésus. Cet homme doit figurer parmi ceux qui nous ont accompagnés tout le temps où le Maître a parcouru le pays avec nous, à partir du jour où Jean l’a baptisé jusqu’au jour funeste où il nous a été enlevé pour aller au Ciel.

			La bâtisse fut prise d’un gigantesque vrombissement. Remplacer un apôtre. Quelle étrange relecture du livre des Psaumes. Parmi les fidèles disposés dans les étages, l’on se demandait qui serait digne de cette proposition. Les apôtres, quant à eux, s’interrogeaient du regard.

			Thomas connaissait cette ruse de pharisien. En nommant lui-même le remplaçant, Pierre espérait s’en faire un allié inconditionnel.

			— Pierre, demanda Thaddée, peut-on s’entretenir avec toi ?

			— Oui, surenchérit Simon, frère de Thaddée. Nous aurions dû…

			— Bien sûr, le coupa Pierre. Nous allons en discuter. Mais d’abord, élisons notre nouveau compagnon.

			— Pierre, tenta néanmoins Jacques le Mineur, nous étions douze et…

			— Et nous le serons de nouveau. Ainsi que l’a voulu le Seigneur Christ quand il m’a nommé à la tête de son Église. Maintenant, passons en revue les candidats.

			Matthieu fit mine de s’y opposer, mais Thomas posa la main sur son bras. C’est inutile, disaient ses yeux. Ne nous disputons pas devant les fidèles.

			La tâche leur prit des heures. Les postulants étaient nombreux, car l’offre était alléchante. Celui qui serait choisi recevrait le dernier cadeau du Seigneur.

			Personne n’était certain de ce que cela représentait, mais la vie éternelle était la plus mentionnée des suppositions. Beaucoup ne passèrent pas le premier tour. On ne remettait pas en question leur foi ou leur détermination, mais ils ne les suivaient pas depuis assez longtemps. Pierre avait spécifiquement précisé que le candidat devait être parmi eux depuis le premier jour. Cela diminuait considérablement le nombre de personnes éligibles.

			— Une manière de rester un peu plus entre nous, avait insinué Jacques le Majeur, frère de Jean. Et pourquoi ne choisirait-on pas une femme ?

			D’un regard dur, Pierre l’avait fait taire. Il s’était lui-même chargé de vérifier le statut de chaque candidat, et à la fin il n’en resta que deux : Barsabas, que l’on appelait aussi Justus, et Matthias, père de Barthélemy.

			— Frères, voici que devant nous se dressent deux candidats remplissant toutes les conditions pour nous rejoindre. Mais il ne nous appartient pas de trancher. Priez avec moi.

			» Seigneur, Toi qui connais le cœur de tous, montre-nous lequel de ces deux hommes Tu choisis pour nous rejoindre et occuper, dans ses fonctions, la place que Judas le Traître a quittée pour prendre celle qui lui revient. Désigne celui que Tu juges être juste et digne, et nous l’accueillerons parmi nous comme si toujours il avait été là.

			D’un coup de pouce, il jeta une pièce en l’air, qui vrilla avant de retomber dans la paume de sa main ouverte. Rempochant la pièce d’un geste vif, il s’exclama :

			— Matthias, père de Barthélemy !

			Des applaudissements éclatèrent à tous les étages, faisant trembler la maison. Un remplaçant avait été élu, Le Seigneur avait parlé. Les apôtres étaient de nouveau au nombre de douze, les Écrits avaient été respectées. Un bruit violent éclata alors au-dessus de leur tête, comme un formidable coup de tonnerre, et le vent souffla avec force, emplissant toute la maisonnée. Ils virent alors apparaître des langues, pareilles à du feu, qui se glissaient entre les interstices sans toutefois rien brûler. Elles se séparèrent, brillantes, comme autant de petites flammes qui se posèrent une à une sur chacun des apôtres, car ils avaient été marqués par leur Maître, et ils furent tous remplis de l’Esprit Saint. Même Matthias, pourtant nouvellement nommé, reçu sa bénédiction. Pierre s’en réjouit. « Ce qui est lié sur Terre le sera dans le Ciel », avait dit le Christ.

			Une treizième flamme se posa sur la tête de Marie de Magdala, à la surprise générale, et elle fut elle aussi touchée par la grâce. Des rires de joie s’emparèrent des élus à la vue de sa nomination, et Jacques le Majeur la serra dans ses bras pour la féliciter. Pierre fit bonne figure, mais il fulminait intérieurement. Un dernier tour de passe-passe du Maître, sans aucun doute. Mais cela n’avait pas d’importance. C’était une femme, et il pourrait facilement l’évincer sans que personne n’eût rien à redire.

			Progressivement, les rires et les applaudissements cessèrent. Les visages se levaient vers le plafond où voletait encore une dernière flammèche, la quatorzième. La petite flamme fit le tour de la pièce, cherchant encore quelqu’un, puis traversa le mur comme l’aurait fait un fantôme. La personne à qui était destiné ce dernier don brillait par son absence. Judas l’Iscariote, celui que Pierre accusait de traîtrise avec tant d’emphase et de conviction. Se pouvait-il qu’il y ait une autre explication ? Seul Thomas souriait.

			 

			Thaddée, que l’on appelait aussi Jude, aimait Paris. Il aimait s’y promener, se laisser surprendre par les sons et les odeurs qui l’attendaient à chaque croisement. Il y était souvent venu, à travers les époques, et n’avait jamais été déçu. Il aimait Paris et les Parisiens, qui pourtant se considèrent eux-mêmes comme des râleurs invétérés. Il aurait voulu se balader dans la Ville Lumière avec Jésus. Cela aurait plu au Messie, il en était certain. Peut-être pas les histoires de guillotine, mais la Révolution, ça, oui.

			Il consulta sa montre. L’heure du rendez-vous approchait. Sans se presser, il déambula jusqu’à une petite librairie dans laquelle une auteure américaine à succès dédicaçait son dernier ouvrage. Thaddée la connaissait de longue date et il ne fut pas surpris par le nombre de ses admirateurs. Elle avait toujours eu de l’aisance à parler en public, et connaissait l’importance des mots et des histoires. Même quand Hérode l’avait passée par le glaive, elle n’avait cessé de prêcher. Il avait suivi son parcours et avait été impressionné par la fougue avec laquelle elle avait embrassé la cause.

			Il se glissa dans la file après avoir pris un livre sur l’une des piles. Amour Universel.le, indiquait le titre. Elle posait en quatrième de couverture et, s’il n’avait pas su qui elle était, il ne l’aurait probablement pas reconnue. Quoique… Quelque chose au niveau du regard, sans doute. Toujours les mêmes yeux verts qui contrastaient avec sa peau sombre.

			Elle avait un mot pour toutes et tous, souriante, bienveillante. Brillante. La file avança un pas après l’autre et ce fut son tour.

			— Jackie Major, hein ?

			— Thaddée ! Je suis heureuse de te revoir, mon frère.

			— Moi aussi, chère sœur. J’ai bien peur que tu ne doives écourter ta séance de dédicaces. Nous sommes attendus.

			— Je n’avais pas oublié, ne t’en fais pas. Je m’arrête dans quelques minutes.

			 

			Thaddée avait écarté le coude, comme il l’avait si souvent fait dans le passé lorsqu’ils battaient la campagne pour prier avec les fidèles, et Jackie y avait passé le bras.

			— J’ai suivi ton travail avec beaucoup d’attention. Admirable. De nous tous, je pense que tu es celle qui a le mieux suivi les enseignements du Maître.

			— Il nous a appris à combattre les persécutions et c’est ce que j’ai fait, tout simplement. S’il y a une chose que j’ai comprise depuis tout ce temps, c’est qu’elles ne cessent jamais. Elles changent de visage, selon le bon vouloir des puissants et les peurs des populations, voilà tout. Et lorsque le… miracle s’est progressivement accompli, alors mes combats se sont affinés.

			Ils marchèrent un instant en silence.

			— Le miracle… répéta Thaddée, presque en murmurant.

			Jackie lui sourit. Ils traversaient à présent le jardin des Tuileries.

			— Cela ne s’est pas fait en un jour. Les changements ont d’abord été infimes. Puis plus prononcés. Je suis allée trouver l’Incrédule. Selon lui, l’Esprit Saint agit sur l’âme. Et mon âme… Elle est devant toi, conclut la jeune femme dans un sourire.

			— Époustouflant. Tu veux dire que c’est le cadeau divin qui t’a permis de révéler au monde ton âme ? Que Dieu est à l’origine de…

			— N’est-ce pas lui qui m’a offert mon âme ?

			— Et comment cela s’est-il passé avec Jean ?

			— Mal. Je pensais que mon frère serait heureux pour moi. Mais il m’a tourné le dos. Quoi qu’il en soit, je pense que je l’avais déjà perdu bien avant cela, soupira-t-elle.

			Thaddée devinait aisément ce à quoi elle faisait référence.

			— Et les autres, sont-ils au courant ?

			— Je les en ai informés. Les surprises génèrent souvent des questions, et malgré leur amour inconditionnel, j’ai préféré leur éviter quelques maladresses.

			— Tu as bien fait. Et de nous réunir, c’est une excellente initiative. Mais pourquoi Paris ?

			Jackie lui fit un clin d’œil.

			— Ça, mon frère, je crois que c’est à Matthias d’apporter la réponse.

			Sur le bord de la Seine, le musée d’Orsay apparut, tout de pierre, de métal et de verre. Ils n’avaient plus qu’à entrer et à dénicher le tableau devant lequel ils devaient se retrouver. Le message de l’invitation qu’avait envoyé Jackie Major disait simplement : Paris – Genèse 1.1.

			— Au commencement, Dieu créa le ciel et la terre, prononça Jackie à proximité du célèbre tableau de Gustave Courbet.

			Deux hommes en longs manteaux d’hiver se retournèrent. Ils ne s’étaient pas revus depuis des siècles pour certains, et les retrouvailles furent chargées d’émotions.

			— Merci d’être venus.

			— Tu n’as pas à nous remercier, répondit Jacques le Mineur, fils d’Alphée.

			— C’est toujours un plaisir de venir dans cette ville, confirma Thaddée.

			— Je suppose que vous avez tous reçu le message de Thomas ?

			Un silence éloquent suivi la question de Jackie.

			— Et vous y croyez ?

			Là encore, silence.

			— Ça nous vient tout de même de l’Incrédule, dit Jacques le Mineur.

			Au fil des siècles, certains apôtres s’étaient laissé emporter par quelques légendes ou contes. La quête du Graal, par exemple, en avait occupé plus d’un. Au-delà du formidable prosélytisme que cela avait offert à leur religion, ils y avaient trouvé une noblesse d’un romantisme inégalé. Thomas leur avait pourtant assuré que le pape le gardait jalousement depuis tout ce temps. Mais il leur avait fallu des années pour qu’ils abandonnent cette idée. S’il y avait toutefois une chose de certaine, c’est qu’une information reçue de Thomas était suffisamment solide pour qu’ils la traitent avec sérieux.

			— Tout de même. Un Évangile écrit par Satan ? Quelle folie ! reprit le Mineur.

			Pour tous, c’était la première fois qu’ils l’entendaient énoncer à voix haute et cela provoqua une petite frayeur en eux, du genre de celle qui vous envahit quand vous ratez une marche d’escalier. Ils jetèrent de furtifs coups d’œil alentour.

			— Vous pensez qu’on est surveillés ? demanda Thaddée.

			— Sans aucun doute, confirma Jackie. Mais nous connaissons tous assez Pierre pour savoir que c’est le cas depuis longtemps.

			— Et si tout cela est vrai, que faisons-nous ? demanda le Mineur.

			La question était grave, et nul ne se pressa d’y répondre. Le regard perdu à travers les tableaux et les silhouettes de marbre qui les entouraient, ils se remémoraient le temps passé. Judas l’Iscariote, le pape, le fossé qui les séparait. Devaient-ils prendre parti ? Ils avaient mené jusque-là leur vie tranquillement, aidant qui ils pouvaient sans se faire remarquer. Fallait-il mettre un terme à tout ça ? La décision n’était pas à prendre à la légère.

			— Et le reste du groupe ? reprit Jacques.

			— La dernière fois que j’ai eu des nouvelles de mon frère, répondit Thaddée, il avait rejoint une espèce de troupe secrète qui s’occupe du sale boulot du Vatican.

			— J’en ai la confirmation par Jean, surenchérit Jackie. Lui et Simon ont été recrutés il y a longtemps par le pape. Avec André, Philippe et Barthélemy, ils forment ce que qu’ils appellent le Commando Pascal. Depuis ma révélation, Jean refuse de me parler, et je soupçonne Pierre d’aggraver la situation. Nous connaissons tous son opinion sur la question.

			— Mon fils m’a proposé de les rejoindre il y a plusieurs siècles, confirma Matthias, père de Barthélemy. Je n’avais jamais entendu parler de quelque chose d’aussi éloigné de l’enseignement de Jésus.

			— J’ignorais que ça avait pris cette ampleur, s’étonna le Mineur. Et le Publicain ?

			— Je lui ai écrit également, répondit Jackie. Son absence aujourd’hui me pousse à croire que nous ne pourrons pas compter sur lui.

			— Compter sur lui pour quoi ? Tu sembles avoir déjà pris une décision nous concernant.

			La question que venait de poser Thaddée, tous l’avaient eue en tête sans oser la formuler.

			— Nous n’ignorons pas le crime dont Judas est accusé. Mais nous savons également qui il est. Nous l’avons fréquenté. Vous le connaissez sans doute mieux que moi, mais je vous suis depuis le tout début. Je ne dis pas que ce que raconte cet Évangile, si c’en est bien un, est vrai. J’insiste sur le fait que cela mérite réflexion.

			— Je pense que Judas et Thomas méritent à tout le moins de pouvoir se défendre, convint Thaddée. Nous pourrons toujours aviser ensuite.

			— Est-ce que je dois vous rappeler qui est l’auteur présumé de l’enregistrement que nous avons visiblement tous écouté ? réagit le Mineur. Les enseignements de Jésus sont sans ambiguïté là-dessus. Il ne peut rien ressortir de bon à apporter du crédit aux mensonges de Satan.

			— Vous avez aussi écouté l’autre piste ? reprit Jackie.

			— Oui, confirma Matthias, un demi-sourire aux lèvres.

			Les autres acquiescèrent.

			— Nous ne pouvons pas réfuter qu’il y a eu intervention divine, je me trompe ? Tout menteur et manipulateur que soit le Malin, il ne peut simuler la pure parole de Dieu que représente cette mélodie.

			C’était là aussi indiscutable. Satan était passé maître dans les tromperies et les supercheries, ils en avaient tous été témoins durant les deux mille dernières années. Leur foi avait été mise à rude épreuve plus souvent qu’à leur tour, et ils avaient vu les ravages qu’exerçait une possession démoniaque sur un esprit humain. Les exorcismes qu’ils avaient un jour ou l’autre pratiqués excluaient tout doute. Ce chant qui les avait mis à genoux, qui avait tiré d’eux des larmes de joie et de reconnaissance, ne pouvait donc être l’œuvre de l’auteur revendiqué de l’Évangile.

			— Dans ce cas, il n’y a que deux possibilités, acheva Jackie. Soit le Diable a perverti le travail de Dieu, soit il n’en est pas l’auteur, et cet Évangile a été conçu par le Tout-Puissant pour nous tester.

			Jackie adressa un sourire à Matthias, qui le lui rendit. Les autres remarquèrent cette connivence. Mais avant que quiconque ne pût prononcer un mot, elle lui fit un signe du menton, comme pour lui passer la parole. Ce dernier se leva lentement, faisant, malgré son jeune âge apparent, craquer ses articulations.

			— Marchons.

			Ils déambulèrent de longues minutes à travers le musée, s’attardant parfois devant l’un des chefs-d’œuvre qui s’offraient à leurs yeux. Ce qu’ils ressentaient à leur vue n’était bien sûr pas aussi fort que ce qui les avait envahis à l’écoute de l’enregistrement divin, mais chaque pièce, tableau ou sculpture, était pour eux autant de preuves de l’existence du Très-Haut.

			— Que nous dit exactement le message de Thomas ? finit par demander Matthias à ses compagnons tandis qu’ils empruntaient un escalier à large marche.

			— Il nous demande de le rejoindre en Pologne, répondit Thaddée. Que tôt ou tard, durant leur quête, ils y feront sans doute halte. Ou du moins ceux qui s’y trouvent auront un moyen de le contacter.

			— Un refuge, oui, acquiesça Matthias. Et que sait-on de cette quête ?

			— Les trente deniers d’argent me semblent être la piste la plus prometteuse.

			— Exact, Jacques, exact.

			— C’est de la folie, reprit ce dernier. C’est impossible. Les pièces ont disparu depuis longtemps. Comment peut-on imaginer une seconde remettre la main dessus ?

			— Pour cela, lui répondit Matthias, je pense que nous pouvons faire confiance à Thomas. Je ne serais pas surpris que dans l’un de ses laboratoires il ait mis au point quelque chose qui y parvienne. Je l’ai croisé plusieurs fois au cours des derniers siècles, et son obsession à étudier ce qu’il appelle les énergies divine et christique lui aura probablement permis de mettre au point une technologie particulière. Toutefois, je dois vous avouer que je sais très exactement où trouver l’une des pièces contre lesquelles Judas échangea la vie de notre Maître.

			Un murmure de surprise rebondit entre ses compagnons.

			Matthias balaya les éventuelles questions d’un geste de la main et s’arrêta devant une large vitrine dont la hauteur ne dépassait pas leur ceinture.

			— Ma sœur, mes frères, je vous présente Tortue de soirée.

			Derrière la vitre trônait fièrement une représentation d’un reptile à carapace d’une taille respectable. Elle était recouverte de gemmes diverses, parmi lesquelles les apôtres reconnurent des améthystes, des cabochons de rubellites, des péridots, des citrines et des topazes. Le tout était agrémenté de neuf pièces que l’on disait dater de la Grèce antique. L’animal avait été sculpté dans du laiton. Le groupe resta sans voix devant l’œuvre, sans toutefois savoir où voulait en venir leur guide.

			— L’une de ces pièces aurait pour origine l’acte abominable de Judas ? s’étonna Thaddée. Aucune ne me semble correspondre, ajouta-t-il en faisant le tour de la vitrine.

			Matthias se dit qu’il valait mieux commencer par le commencement.

			— L’œuvre devant nous est le travail d’un artiste italien nommé Francesco Vezzoli et s’inspire d’un roman écrit par Joris-Karl Huysmans, à qui l’exposition autour de nous est dédiée. En 1884, il a écrit un livre intitulé À Rebours, qui conte l’histoire de Jean des Esseintes, un homme excentrique et maladif, qui un beau jour s’isole dans son pavillon et regroupe autour de lui les pièces d’art qui sont à ses yeux les plus précieuses. Dans ses moments libres, il fait tout ce qui est en son pouvoir pour accroître sa collection, et il incruste même sur son animal de compagnie, une tortue, des pierres précieuses et autres décorations pour l’accorder à son goût pour l’esthétisme. L’animal décède malheureusement sous le poids des joyaux.

			— Fascinant, releva le Mineur. Mais quel est le rapport avec nous ?

			— J’y arrive. Il se trouve qu’à l’époque je vivais moi aussi en France et que j’ai eu la chance de rencontrer Huysmans. Il n’était certes pas commode mais j’aimais le laisser m’entretenir d’art. Ne soyez pas étonnés si je vous apprends que l’écrivain possédait un animal de compagnie.

			— Je vois, s’amusa Jackie. Nous nous trouvons devant une tortue inspirée par une autre tortue, issue d’un livre, elle-même représentation d’un troisième spécimen ayant appartenu à l’auteur. Poursuis, s’il te plaît.

			Matthias avait longtemps suivi Jésus, et il avait appris de lui que tout interlocuteur apprécie un peu de suspense. Mais il était temps de porter le coup de grâce.

			— L’animal de Huysmans a servi de prototype à celui de son livre. Il avait passé des heures à y fixer toutes sortes de décorations rares et précieuses. Et parmi elles, une pièce ayant appartenu à Judas.

			— Comment peux-tu être au courant de cela ? s’exclama Jacques le Mineur.

			— Parce que c’est moi qui la lui ai donnée.

			Matthias leur proposa de poursuivre la discussion chez lui, le musée allant fermer ses portes sous peu. Mais tandis qu’ils marchaient dans les rues de Paris, seulement éclairées par les lampadaires à cette heure-ci, Thaddée pressa le treizième apôtre de répondre, incapable d’attendre.

			— Le lendemain de la visite du Saint-Esprit, alors que je me rendais au temple, je croisai Judas à Jérusalem. Je le reconnus malgré son état déplorable. Il avait passé les derniers jours à boire et à pleurer. Il était sale, sentait fort le mauvais vin et avait visiblement besoin qu’on s’occupe de lui. Il me dit qu’il devait fuir, quitter la ville. Que les fidèles de Jésus ne rataient pas une occasion de lui faire payer sa trahison. Il me suppliait également de ne pas croire la rumeur. S’il admettait avoir vendu son Maître aux Grands Prêtres, il me répétait qu’il ne l’avait pas voulu, qu’il n’avait pas eu le choix. J’avais eu des doutes déjà à l’époque. Qui de plus puissant que notre Maître aurait pu le contraindre à un geste pareil ? Mais je ne pouvais rien prouver, évidemment.

			» Quoi qu’il en soit, il m’implora de l’aider, de le cacher et de lui faire quitter la ville en sécurité. J’hésitais, mais, à le côtoyer depuis plus de trois ans, son acte ne correspondait vraiment pas à l’idée que je m’étais faite de lui. J’imagine que vous aussi, vous avez tous été surpris.

			» Bref, je connaissais un marchand itinérant à qui j’avais rendu un grand service et qui était mon débiteur. Il accepta de cacher le fugitif et de l’emmener hors des murailles de la cité pour le déposer dans la prochaine ville. Là, il pourrait se faire passer pour qui il voudrait et marcher jusqu’à ce qu’il arrive en un lieu où nul ne le reconnaîtrait plus. Afin d’achever de convaincre le marchand, Judas me donna une pièce d’argent pour lui en dédommagement. Mais le marchand ne voulait absolument pas tremper dans quelque affaire louche. Il insista tant et tant que je finis par céder et lui donner l’identité de sa cargaison.

			» J’ai craint à ce moment-là qu’il ne se rétracte, mais c’était un homme de parole et il n’en fit rien. Cependant, s’il accepta de porter secours à Judas, il refusa la pièce. Elle resta donc dans ma poche. Je comprenais tout à fait la position du marchand et, pour être honnête, la fit mienne. Il ne me paraissait pas honnête de ne serait-ce qu’offrir cette pièce, sachant à quoi elle avait servi. Il s’en dégageait quelque chose de désagréable, presque malsain. Je décidai de ne pas la jeter non plus. Qui sait qui aurait pu la trouver. Je la soupçonnais même d’être maudite. Elle traversa ainsi les siècles jusqu’au jour où je devins l’ami de Huysmans. Et un soir, tandis que nous buvions bouteille sur bouteille, je fis la connaissance de la tortue décorée.

			— Mais pourquoi la lui donner ?

			Matthias soupira.

			— Je pense que je m’ennuyais. Vous avez vécu aussi longtemps que moi. Ne vous êtes-vous jamais lassés ?

			— Pas vraiment… répondit le Mineur.

			— Oui, on sait, l’interrompit Jackie. On a tous suivi ta petite expérience.

			— Hum, reprit Matthias. Quoi qu’il en soit, moi, si. Je me suis laissé tenter par la vie simple que nous avions abandonnée, sans miracle, sans mission divine. La vie humaine. Un jour, Huysmans m’a séduit. Son style de vie, du moins. Je ne voulais plus être témoin du monde. Quoi que nous fassions, quoi que nous disions, le péché était partout. Ma tâche m’a semblé de plus en plus inutile. Alors j’ai abdiqué, et j’ai profité des plaisirs que la vie avait à m’offrir. Que dire de plus ?

			Il ouvrit la porte d’un bâtiment à l’aide d’un digicode et grimpa les escaliers, suivi par ses compagnons. La construction était ancienne et ils gravirent à pied les étages jusqu’à arriver sous les toits.

			— Bien, reprit Thaddée une fois qu’ils furent installés. Tu as donc offert la pièce à Huysmans un soir d’ivresse et elle a fini sur le dos de la tortue. Et maintenant ? Devons-nous partir à la recherche de la bête ? Est-elle enterrée au cimetière pour animaux d’Asnières ?

			— Si vous espérez vous aussi vivre une grande quête pour mettre la main sur la carapace la plus chère du monde, je vous préviens qu’elle sera de courte durée, les informa Matthias en ouvrant une porte.

			Sous le regard médusé des apôtres, une tortue au dos greffé de pierres précieuses et de pièces anciennes fit son apparition, avec toute la grâce dont elle était capable.

			 

			Jackie, Jacques, Thaddée et Matthias étaient plongés dans la contemplation du reptile qui un jour avait été celui de Joris-Karl Huysmans. Pour l’heure, elle s’appliquait à la mastication d’une feuille de laitue, indifférente à l’émoi provoqué chez ses observateurs. Ils n’auraient pas été plus étonnés si sa carapace avait soutenu quatre éléphants, eux-mêmes portant le monde.

			— Ma sœur, mes frères, je vous ai dit tout ce que je sais. Ne demeure plus qu’une seule question : quelle est la suite que nous voulons donner à ces événements ?

			Les discussions furent passionnées. Elles se prolongèrent jusque tard dans la nuit. Le pape, à n’en pas douter, ne leur pardonnerait jamais d’avoir ne serait-ce qu’accordé le bénéfice du doute à Judas. Mais, et là-dessus ils étaient d’accord, Pierre n’avait pas toujours fait les bons choix. Jackie était d’ailleurs dans son collimateur depuis un certain temps, même s’il n’avait pas pris de mesure contre elle. Après tout, elle était une sainte. D’un autre côté, si Judas était en mission pour le Diable, alors c’est l’Enfer qu’ils auraient à affronter.

			Quand le soleil se leva et qu’il éclaira de sa faible clarté d’hiver, teintant d’un violet léger les rues enneigées de la capitale, ils avaient pris une décision. Ils se rendraient en Pologne, aux coordonnées que leur avait transmises l’Incrédule. Si Judas ou Thomas n’y étaient pas, ils les y attendraient. Et tôt ou tard, ils leur laisseraient la possibilité d’exposer les raisons qui les avaient poussés à entreprendre une telle mission alors que le commanditaire n’était autre que Satan lui-même.

			— Bien, dit Jacques le Mineur, les yeux plongés dans ceux du reptile. Comment nous y prenons-nous pour déloger cette pièce ?

			— J’ai déjà tenté la chose, mais il faudrait pour cela briser la carapace, expliqua Matthias. Je m’y refuse.

			— Allons ! Nous pourrons la guérir !

			Jackie posa la main sur celle de Thaddée, qui tendait déjà le bras vers la tortue.

			— Évitons toute souffrance inutile, même si nous pouvons la soigner. Cet animal est innocent. Je propose qu’elle voyage avec nous.

			— J’approuve, confirma le Treizième en soulevant la bête. Maintenant, préparons-nous. Une longue route nous attend.

			— Et si nous sommes suivis ? avait objecté le Mineur.

			— Dans ce cas, je suppose que nous aurons nous aussi quelques explications à donner.

			Il n’était pas encore midi quand ils embarquèrent dans un train à bord duquel ils devaient quitter la France en direction de l’Europe de l’Est. L’avenir était incertain, mais ils s’accordaient à dire qu’ils avaient fait profil bas suffisamment longtemps et que l’heure était venue de reprendre du service.

			 

			[image: ]

			 

			Ryo Hakima avait atteint l’âge respectable de cent trois ans. Dans son petit quartier de Tokyo, il n’était pas une exception. Son épouse était décédée dix-sept ans auparavant, renversée par un chauffard. Depuis, une fois par mois, il allait fleurir sa tombe au cimetière d’Aoyama. Pas une seule fois il n’avait raté ce rendez-vous. Il déposait une fleur, un lys, et s’entretenait longuement avec elle, sa si douce Kaori. Il lui racontait ce que devenaient leurs enfants et leurs petits-enfants. Il la rassurait. Il lui disait qu’il l’aimait.

			Ce jour-là, il lui racontait comment une secousse avait semé l’émoi sur l’île. Tous avaient craint un tremblement de terre, mais la vibration, si elle avait été forte, avait été courte. Tandis qu’il parlait, il entendit un bruit inhabituel. Le bruit que font les sabots d’un cheval lorsqu’ils crissent sur le gravier. Il ressentit un profond malaise et refusa obstinément de se retourner malgré les signaux que lui envoyait son corps. Une ombre se dessinait dans son champ de vision. Parlant toujours, comme pour tromper sa peur, il sentit sur sa nuque une vapeur glacée expulsée par les naseaux d’un cheval maintenant à sa hauteur.

			N’y tenant plus, il tourna la tête. La bête avait une couleur verdâtre et empestait la maladie. Sous les pattes de l’animal, des vers grouillaient. Certains sortaient du sol, d’autres semblaient tomber directement de la chair du cheval.

			— Ne pleure plus, Ryo. La fin est proche.

			Le vieillard découvrit, juchée sur le destrier, une cavalière dont les épaules étaient recouvertes d’une simple cape, à la couleur indéfinie. Elle était d’une pâleur effrayante ; sa peau, assurément, n’avait jamais vu la lumière du soleil.

			— Qui êtes-vous ? parvint-il à articuler.

			— Je suis la dernière sœur. Je réponds à l’appel. Je suis la Mort.

			Le Japonais déglutit avec peine.

			— Vous avez pris ma femme, finit-il par dire.

			— Je ne prends pas les créatures vivantes, Ryo. Elles finissent simplement par me rejoindre, tôt ou tard. C’est ainsi.

			— Je vois, soupira-t-il. Vous êtes ce qui donne un sens à la vie, n’est-ce pas ?

			— Non. Je suis la vie. Sans moi, les carnivores ne pourraient se nourrir. Sans le terreau fertile fait de mes cadavres, les plantes ne pousseraient pas. Je ne suis pas la fin. Je ne suis qu’un rouage de la machine.

			Il garda le silence, le regard fixé sur la tombe de sa bien-aimée.

			— C’est aujourd’hui que je la retrouve ?

			— Tu n’es pas la raison de ma présence ici. Je suis venue à toi parce que je suis curieuse. D’habitude, personne ne peut me voir. Mais toi tu as entendu les pas de mon cheval et tu m’as vue. Je pense que c’est un signe.

			— Un signe, répéta Ryo. Qui annonce quoi ?

			— Je te l’ai dit, la fin est proche. Mes sœurs sont déjà en route et je dois les rejoindre. Nous préparons cette terre depuis si longtemps que nous pensions que cela n’arriverait plus. Et l’appel a été lancé. Je ne suis pas venue te voir, mais qu’importe. Morts ou vivants, il n’y a plus de différence. Au dernier jour, vous serez tous côte à côte.

			— Que voulez-vous dire ?

			D’une poussée légère, le cheval s’éleva dans les airs, si haut qu’il disparut bientôt. Ryo pensa un instant qu’il avait rêvé. Avait-il vraiment parlé à la Mort ? Comment cela était-il possible ? Il devenait vieux, c’est tout, et son cerveau lui jouait des tours. Cependant, il ne parvenait pas à s’en convaincre. La présence de la Mort et de son cheval malade avait laissé quelque chose dans l’air. Un parfum de moisissure, un bruit abject. D’entre ses pieds lui parvenait le murmure d’une chose qui s’efforçait de revoir le jour. De la terre entre les tombes jaillit une main décharnée qui le saisit au mollet. Il tenta de reculer mais la poigne était dure.

			Ainsi se brisa le quatrième sceau.

			




CHAPITRE 6

			19 DÉCEMBRE

			 

			 

			 

			Il est plus facile de tomber dans la drogue que d’affronter la vie,

			plus facile de piquer ce dont vous avez envie que d’essayer de le gagner,

			plus facile de battre un enfant que de l’élever.

			L’amour par contre, ça demande des efforts, du courage.

			 

			Seven, David Fincher, 1995.

		


		
			 

			JUDAS ouvrit les yeux.

			Autour de lui, ce n’était que ténèbres. Il lui fallut de longues minutes pour que ses pupilles s’habituent. Ou peut-être des heures, impossible à dire. Le temps ici semblait s’écouler différemment. Ici ? Il n’avait aucune idée d’où il pouvait se trouver. C’était une pièce ; ça, il en était certain. Taillée dans la roche la plus sombre. Des murs suintait un liquide translucide à l’odeur nauséabonde. Une fragrance mélangeant pourriture et sang caillé. Du soufre. Il aurait pu se trouver dans une grotte si les parois n’avaient pas été aussi lisses.

			La superficie de sa geôle était impressionnante et il mit des heures – des jours ? – à en faire le tour. Plus d’une fois, il dut se retenir d’appeler à l’aide. Qui sait ce qui aurait alors pu jaillir des recoins sombres qui l’encerclaient. L’image fugace d’un lion lui sautant à la gorge lui traversa l’esprit avant de disparaître. Il sursauta, mais une palpation lui confirma que ses blessures étaient guéries. Dans cet endroit, tout du moins.

			En longeant les murs, il découvrit une porte métallique, haute et massive. Elle paraissait ouvragée, mais l’obscurité l’empêchait d’en discerner les motifs. Elle était brûlante. Il approcha néanmoins l’oreille, des sons lui parvinrent. Des cliquetis et des pas lourds. Des cris aussi. Des hurlements plutôt, tantôt gémissants, tantôt implorants.

			Dans un grincement, la porte se mit en mouvement et Judas recula prestement. Il s’enfonça dans l’obscurité, tentant de dissimuler sa présence à ce qui allait le rejoindre. Il se doutait que cela ne servirait à rien. Quand la lumière filtra, si elle provenait d’un feu, alors celui-ci n’avait rien de naturel. La teinte, tirant sur le violet, fit naître en lui un sentiment malsain, révoltant. Ces flammes, il en eut la certitude, dévoreraient tout sur leur passage si elles accédaient à la surface de la Terre. Judas dut se couvrir les oreilles pour échapper aux plaintes qui remplissaient l’air vicié autour de lui.

			Puis une silhouette humaine se détacha, qui avançait d’un pas lent et dont émanait une lumière douce, blanche, qui contrastait avec les flammes d’une manière plus obscène encore. Comment cet être pouvait-il irradier une lumière si apaisante dans un environnement si violent ? Comment les yeux qui le fixaient, au milieu de cette figure souriante, pouvaient prétendre à autant de tendresse alors que tout autour de lui s’élevait… l’Enfer ?

			Les portes se refermèrent et la couleur qui ne devrait pas exister disparut avec le chant des souffrances. Les ténèbres reculèrent face à l’aura de la créature qui s’avançait vers lui.

			Judas pouvait à présent l’observer à loisir. Quelle que soit cette entité, elle était d’une beauté à couper le souffle. De longs cheveux encadraient un visage aux proportions parfaites, d’où émergeaient deux yeux magnifiques et un sourire qui pouvait se passer de mot pour se faire aimer. Nu, son corps se laissait admirer dans l’impeccable symétrie de ses membres. L’être était plus qu’androgyne. Il semblait à la fois homme et femme sans en exhiber aucun des attributs spécifiques. À mesure que la créature s’approchait, il fut surpris également de constater que le torse ne comptait ni tétons, ni nombril. À plusieurs reprises, ses certitudes furent ébranlées. Il lui avait semblé, à son arrivée, que ses cheveux avaient la couleur des blés. Désormais, il pouvait jurer qu’ils étaient du roux d’un feu crépitant dans une cheminée un soir de grand froid. Puis ils virèrent au brun de l’acacia. Ce ballet chromatique ne devait jamais s’arrêter, s’aperçut-il. Il en était de même pour ses yeux, qui passaient du bleu de l’eau de source au vert de l’émeraude la plus pure, parcourant toute une myriade de nuances. Sa peau ne faisait pas exception, et il la vit prendre, comme sous l’effet d’une puissante drogue, toutes les pigmentations qu’il lui avait été donné de rencontrer au cours de sa vie.

			— Satan ?

			Le visage de l’entité prit un air sévère, ses lèvres se relevèrent en un rictus mauvais et ses yeux le transpercèrent.

			— Le Traître, bienvenue en Enfer !

			Les murs tremblèrent sous l’impact de la voix. Judas chancela mais parvint à retrouver son équilibre. Quand l’écho s’estompa, il s’aperçut que les bruits de l’autre côté de la porte avaient cessé. Puis ils reprirent d’une manière plus timide, comme pour ne pas déranger le Prince du Royaume.

			— Tu connais mon nom et je connais ton nom. Tout comme toi, Judas l’Iscariote, j’en possède plusieurs. Satan, Belzébuth, Baal ou Iblis. Passons. Ce qui importe, c’est notre rencontre.

			— Je… tenta l’apôtre. Je ne vous…

			— Voyais pas comme ça ? Je sais, je sais. Votre humanité m’a dépeint au fil des siècles comme un monstre, comme une bête immonde. Pourquoi ? Parce que c’est comme ça qu’Il voulait que vous m’imaginiez. On m’a décrit dans toute ma déchéance, dans ma chute, dans la fin de mes privilèges. Toutefois l’essentiel a été omis.

			Le Diable se délecta un instant de l’incompréhension qu’il lisait sur le visage de son interlocuteur.

			— Je suis un ange, Judas, conclut-il d’une voix douce.

			L’apôtre le savait, bien sûr. Mais il n’en ressentit l’impact qu’à ce moment-là. Il lui était impossible d’ignorer dans cette présence celle du divin.

			— Je suis heureux de faire ta connaissance, Traître. Nous avons tant de choses en commun. À commencer par notre place ici, que nous Lui devons tous deux. C’est notre punition, mon ami, car nous L’avons défié de notre Amour.

			— Vous ? De l’Amour ?

			— Bien sûr, de l’Amour ! Quoi d’autre ? Il en est incapable, obsédé par la perfection qu’Il veut insuffler à Sa création, alors que nous, Judas, nous !, nous aimons. Et cet Amour contrecarre Ses plans.

			— Pardonnez ma question, osa le prisonnier qui se voyait danser sur une lame de rasoir, mais qui aimez-vous ?

			Satan parut réellement surpris par la question. Judas eut l’impression que, pour la première fois, l’entité faisait montre d’une réelle sincérité.

			— Vous, Judas ! Vous ! L’humanité tout entière ! Tandis qu’Il vous laisse barboter dans la boue d’un Royaume de souffrance et de lois absurdes, je n’ai jamais cessé de vous adorer. Je me suis élevé face à Lui pour qu’Il vous rende ce qui vous revient de droit. L’Éden, la terre promise. Mais non, vous n’étiez pas à Sa hauteur. À travers Ses interdictions et Ses règles tyranniques, Il ne cesse de vous tester alors que moi, Traître… Moi, je vous aime. Je vous offre la possibilité de vous soustraire à Son joug. Je vous fais cadeau du plein potentiel qui est le vôtre, sans barrière, sans limites. Ma dévotion pour vous n’est pas soumise à condition, elle est totale.

			Judas n’était pas certain de la finalité de cette présentation. Il balaya la caverne du regard. Son odeur, ses sons, rien ici ne traduisait l’Amour dont se vantait le Diable.

			— Je peux facilement deviner à quoi tu penses, l’Amoureux – quel surnom merveilleux. Tu te demandes comment je peux aimer une humanité que je torture jusqu’à la fin des temps, n’est-ce pas ? C’est simple. Je n’ai pas le choix. Je suis une créature de Dieu, tout comme toi, et il est des ordres auxquels je ne peux me soustraire : cet endroit, mon rôle dans Son plan. Impossible d’y échapper. Peux-tu imaginer punition plus cruelle qu’imposer la charge de bourreau à celui qui vous aime tant ? Chaque coup de fouet, chaque bain de lave, comprends-tu, est directement dirigé contre moi. L’Enfer, Judas, est une chambre de torture dont je suis le seul véritable supplicié. Toi et moi, ensemble, nous pouvons mettre un terme à cela.

			 

			— Il est dans un sale état, fit remarquer Matthieu, qui avait troqué ses haillons contre des habits bleus amples réservés en temps normal au personnel de l’institut.

			— Quand nous avons reçu un signal depuis la Tanzanie, nous l’avons rapatrié ici en urgence. C’est physiquement impressionnant, mais son état est stable.

			— Sa cicatrisation est ralentie, constata Thomas. Cela doit avoir un rapport avec les pièces. L’énergie christique entre peut-être en interférence avec l’énergie divine qui nous maintient en vie.

			— Ou peut-être est-ce le mal dont se sont gorgées les pièces qui le rongent…

			— Vous pouvez nous laisser, indiqua Thomas à l’infirmier, puis il se reprit : Et Lazare ?

			— Votre ami était seul, répondit Piotr.

			— Je vois. Merci.

			L’infirmier quitta la pièce.

			— Nous devrions lui retirer les pièces, non ? proposa le Publicain en montrant les doigts de Judas, serrés autour de son butin.

			— Si les énergies sont en phase d’équilibrage, il vaut mieux les lui laisser. Il s’en sortira, ce n’est qu’une question de temps. Laissons-le se reposer.

			 

			— L’Évangile… souffla Judas.

			Un rire émana de Satan. Un rire franc, sincère, loin du cynisme auquel s’était attendu l’apôtre.

			— L’Évangile, oui. Le premier et le seul qui compte vraiment. Le mien.

			— Pourquoi ?

			En entendant sa voix, la question lui parut stupide, naïve, mais elle avait jailli spontanément, et c’était la seule à laquelle il pouvait penser à cet instant.

			— Au fond, tu le sais, Judas. Parce que j’ai été témoin de la manière dont Il vous traite. Parce que je L’ai vu vous trahir à de si nombreuses reprises que j’en suis révolté. Je L’ai observé exiger de toi que tu vendes celui que tu aimais. Quel genre de père torture ainsi ses enfants ? Comment peut-Il vous bâtir un monde si parfait pour ensuite vous en chasser ? Il vous a offert un corps aux plaisirs infinis tout en vous interdisant d’en profiter pleinement. Sans même mentionner les sentiments dont Il vous a fait cadeau. Pourquoi vous obliger à en refréner la plupart ? Que seriez-vous devenus avec le temps si vous aviez eu le droit de les explorer jusqu’à la dernière miette ? Ce gâchis, c’est le Sien, Traître, et le Sien seulement. Vous aviez tout ce qu’il vous fallait entre les mains pour vous aimer, vous aimer vraiment, complètement, absolument. Il vous en a empêchés. Et pour finir de vous rendre fous, ironisa-t-il, Il vous l’a tout de même ordonné.

			» A-t-Il interdit au lion de tuer la gazelle ? Au paresseux de dormir toute la journée, aux dauphins de s’épanouir entre mâles entre deux reproductions ? Non, mon cher Judas. Cela, Il l’a gardé pour vous, et vous seulement, en en faisant grâce au reste de la Création. Vous êtes le jouet d’un enfant capricieux, rien de plus. D’un artiste dépassé par sa création qui tente, couche après couche, de cacher ce qu’il estime être des erreurs. Il vous a condamnés à la naissance et m’a accusé d’en être à l’origine.

			— Les lois et les règles sont nécessaires pour que l’humanité cohabite, tout comme on en trouve dans une meute de loups, une assemblée de babouins, un essaim d’abeilles ou un murmure d’étourneaux.

			— A-t-Il gravé des tablettes pour les étourneaux ou les loups ? A-t-Il envoyé Son fils dans une ruche pour enseigner aux abeilles la vie qu’elles devaient mener ? Êtes-vous plus stupides que les babouins pour ne pas être capables d’ériger vos propres règles ?

			Judas garda le silence. Il lui avait tant de fois été dit de se méfier des discours du Malin qu’il ne pouvait prendre pour argent comptant ce qu’il entendait.

			— Vous avez donc vraiment gravé ce témoignage ?

			— Tu en doutes ? s’amusa Satan.

			— Non. Pas une seconde, mais…

			— Mais ?

			— L’autre sillon. Comment avez-vous fait ?

			— Que veux-tu dire ?

			— Le chant. La mélodie divine, capable de gonfler le cœur de n’importe quel humain et de charmer les bêtes les plus sauvages. Il est de vous ?

			— Je…

			Pour la première fois depuis le début de la discussion, la position du corps changea. Il sembla se crisper. Une variation infime dans les muscles, presque imperceptible, dont fut tout de même témoin Judas. La paupière gauche du visage si parfait cligna une fois. Une seule et unique fois, comme sous le coup d’un tic nerveux. Puis l’équilibre revint.

			— Je ne sais pas à quoi tu fais allusion, Traître. Ce que je sais, en revanche, c’est que tu as bien travaillé. Tu as réuni les pièces, n’est-ce pas ?

			— Je pense que j’y suis presque, oui…

			— Bien. Très bien. Cela n’a pas été trop difficile ?

			— J’ai reçu de l’aide. Mais vous êtes sans doute au courant.

			— Ne me confonds pas avec Lui, Judas. Je ne peux pas tout voir et je ne suis pas omniscient. Mais je peux ressentir certaines choses. Comme le fait que les Royaumes se rapprochent les uns des autres, ce qui est un effet de la prophétie. Qui t’a aidé ?

			— Certains apôtres, se contenta-t-il de répondre.

			— Et les autres ?

			— Il y a des rapports quelque peu conflictuels.

			— Je m’en doute. Tu es un rebelle, Judas. Et je sais d’expérience que tous ne sont pas prêts à entendre ce que les gens comme toi ont à dire. Leur aveuglement est leur meilleure défense.

			— Et je pense aussi avoir reçu de l’aide de votre part, tenta l’Amoureux.

			Satan le regarda fixement.

			— Au-delà de l’Évangile ?

			— Oui. Un groupe d’hommes et de femmes, portant tous le même tatouage.

			— Vraiment ?

			— Une sorte de tombe, ou de cercueil, avec un œil à l’intérieur.

			— Fascinant. Je ne les ai pas envoyés, mais je suis ravi d’apprendre que nous ne sommes pas les seuls à vouloir que les choses changent. Qu’ont-ils fait ?

			— Ils m’ont guidé jusqu’au Disque et m’ont porté secours contre mes poursuivants, admit Judas, qui ignorait si le Diable était sincère ou s’il se jouait de lui.

			— Fascinant…

			Ce fut au tour de Satan de sombrer dans le mutisme.

			— Qu’arrivera-t-il lorsque j’aurai réuni les pièces ?

			— Allons, Traître. Tu le sais. Bien sûr que tu le sais.

			Dans un vertige, Judas ne put que constater qu’il connaissait déjà la réponse. Et ce, depuis le début.

			 

			Thomas était occupé à calibrer un appareil ; Matthieu observait, par la fenêtre, la forêt qui encerclait l’institut.

			— C’est rageant…

			Thomas releva la tête de sa machine.

			— Que dis-tu ?

			— C’est rageant, répéta Matthieu un peu plus fort.

			— Quoi donc ?

			— D’être ici. Impuissants.

			L’Incrédule soupira.

			— C’est vrai. Mais la boussole a disparu. Il a dû la perdre lorsqu’il a été attaqué. Un lion, bon Dieu ! Je suis en train d’essayer d’en programmer une nouvelle, mais je ne sais pas si elle fonctionnera. En tout cas, elle ne me donne pas signe de vie de Lazare.

			— Pauvre vieux, confirma Matthieu. Mort, sans doute. Encore.

			Thomas frissonna. La terreur que ressentait le Ressuscité lorsqu’il leur parlait de l’autre côté lui revint en mémoire. Il se sentait misérable de l’avoir entraîné dans cette histoire et de ne pas l’avoir mieux protégé. Matthieu posa la main contre la vitre et sentit le froid de la fin de journée envahir ses doigts. Il devinait le souffle du vent en voyant les branches agitées des arbres.

			— Professeur ?

			La voix provenait de l’interphone.

			— Qu’y a-t-il ?

			— Vous avez de la visite au portail.

			Thomas fit rouler son siège jusque devant l’ordinateur. Il pianota quelques secondes, le temps que l’image de la caméra de surveillance du portail principal apparaisse. Matthieu s’approcha également pour mieux voir. Un grand sourire illumina son visage. Sur l’écran apparurent quatre silhouettes. L’une d’elles tenait dans ses bras une tortue.

			En pénétrant dans le hall du bâtiment, Jacques le Mineur ne put retenir un sifflement admiratif.

			— Ça a l’air plus grand à l’intérieur…

			— Qu’à l’extérieur, oui, je sais, confirma Thomas, qui arrivait depuis l’autre bout du couloir. Vous êtes venus, merci à vous.

			Tour à tour il les embrassa, imité par le Publicain.

			— Nous avons reçu ton message, l’informa Jackie. Nous en avons discuté, et il nous a finalement semblé impossible de ne pas vous prêter main-forte.

			Parvenu face à elle, Matthieu marqua un temps d’arrêt et fronça les sourcils.

			— Il me semble vous connaître…

			— Plus que tu ne le crois, mon frère, s’amusa-t-elle.

			Il y avait quelque chose… Surtout dans les yeux… Le sourire aussi, peut-être…

			— Le Majeur ? C’est toi ?

			— Ce fut mon nom, c’est vrai. Tu peux m’appeler Jackie.

			— C’est tout bonnement incroyable !

			— C’est exactement ce qu’a dit Thomas.

			Le Publicain se retourna vers leur hôte.

			— Tu savais ? Mais comment ?

			— L’Esprit Saint, se contenta de répondre Thomas.

			— Incroyable, répéta encore Matthieu en prenant sa vieille amie dans les bras.

			Puis ils gagnèrent l’un des salons du bâtiment, et une bouteille fut débouchée. On se remémora des souvenirs, on se tint à jour des événements. Certains d’entre eux ne s’étaient pas vus depuis plusieurs siècles. De verre en verre, ils remontèrent la rivière du temps.

			— Fascinant, remarqua Thomas, qui touchait du doigt la pièce incrustée sur la carapace du reptile.

			— Parfaitement merveilleux, ajouta Matthieu qui, lui, lorgnait les gemmes scintillantes qui décoraient l’animal.

			— Et Judas ?

			L’Incrédule et le Publicain se jetèrent un regard.

			— Il est ici, répondit Thomas. Mal en point mais vivant.

			À son tour, il leur fit récit de leurs aventures. Le vol de l’Évangile, sa traduction et leur fuite.

			— Je ne sais que peu de choses des événements survenus en Tanzanie, si ce n’est que l’Amoureux y a été blessé et que Lazare est manquant. Impossible de retrouver sa trace.

			— Pauvre vieux, commenta Jackie.

			Ils restèrent muets quelques instants, comme si, de concert, ils adressaient une prière pour leur camarade disparu.

			— Et ce texte, reprit enfin Jackie, tu y apportes du crédit ?

			— Je le pense authentique, oui. Mais je n’ai aucune certitude sur sa finalité. Avec le recul, il est possible que nous ayons agi en partie par opposition au Mégalo.

			— Dans ce cas, ça ne peut pas être une chose totalement mauvaise, s’amusa Thaddée.

			Matthias posa la tortue au sol et lui offrit une feuille de laitue qu’il extirpa de sa poche. L’animal s’y intéressa vaguement avant de se retirer dans sa carapace.

			— Et les pièces ? Où en êtes-vous ?

			— Aucune idée. D’après ce que j’ai pu voir, Judas en a récupéré encore quelques-unes. Mais à ce stade, et sans la boussole qui nous permettait de les localiser, je ne peux rien avancer. La tienne, par exemple, était passée sous les radars.

			— Peut-être parce qu’elle était isolée.

			— Possible. Pour l’instant, l’instrument ne nous a jamais conduits à une pièce isolée. C’est Matthieu qui nous a guidés jusqu’à la première.

			— Ne pouvons-nous pas les compter ? s’enquit le Mineur. Nous saurions alors ce qu’il reste à trouver.

			— Pour cela, il faudrait réveiller l’Amoureux. Il s’y cramponne comme si sa vie en dépendait. Et c’est peut-être bien le cas.

			Ramassant la tortue d’une main, Matthias se leva.

			— Je voudrais le voir.

			 

			Jorge était heureux. Dans moins d’un mois, il allait épouser, dans son village natal au sud du Mexique, la belle Loria. Elle était mère de deux enfants, et il les aimait comme s’ils étaient les siens. Mais pour l’heure, il se trouvait à Las Vegas. Ses frères et amis lui avaient concocté un week-end d’enterrement de vie de garçon aux petits oignons. Ils économisaient depuis des mois pour lui faire la surprise. Durant la journée, ils avaient loué une voiture et étaient partis admirer le Grand Canyon, non sans avoir fait une escale au barrage Hoover, impressionnante structure de béton sur le fleuve Colorado, à cheval entre le Nevada et l’Arizona.

			Après un rapide passage à leur hôtel, pendant lequel Jorge avait téléphoné à sa fiancée pour lui dire qu’il les aimait et les embrassait, elle et les enfants, ils étaient sortis prendre quelques bières en attendant l’heure de leur réservation au restaurant. Ils avaient trouvé de la place sur la terrasse d’un bar sur Fremont Street, l’une des plus fameuses artères pour noctambules en tout genre. Ils buvaient et riaient en regardant passer les touristes et officier les artistes de rue, magiciens, musiciens et même strip-teaseurs. Cette ville, décidément, ne ressemblait à aucune autre. Quelqu’un dans le groupe avait suggéré de s’inscrire à la tyrolienne, mais les courbatures de la journée de marche avaient vite balayé l’idée.

			À vingt et une heures trente, ils quittèrent le bar pour se diriger vers le restaurant, le Heart Disease Grill dont le slogan, « Combat l’anorexie depuis 2005 », offrait une expérience culinaire des plus étranges.

			Lorsque les garçons arrivèrent devant le bâtiment, ils remarquèrent au sol une plaque métallique. Celle-ci était en réalité une balance industrielle permettant de peser les clients. Si l’un d’eux pesait plus de cent soixante kilos, il était invité à se nourrir gratuitement et à volonté. « C’est pour les achever ? » avait plaisanté Jorge.

			Dès leur entrée, ils furent pris en charge par les serveuses, revêtues d’une combinaison d’infirmière qui ne laissait pas cours à l’imagination. Immédiatement, elles s’adressèrent au groupe comme s’ils étaient les nouveaux patients d’un hôpital dément et les firent s’asseoir pour attendre qu’on vienne vérifier leurs prescriptions.

			Une serveuse infirmière se matérialisa soudain devant eux. Ils commandèrent une nouvelle tournée de bières et prirent connaissance des menus. Le choix n’était pas l’atout principal du restaurant. Tout ce qu’il pouvait commander, c’était des burgers, des frites et des oignons frits. En quantité gargantuesque. L’établissement proposait de choisir la taille du sandwich, allant du simple à l’octuple. Huit tranches de viande, autant de tranches de fromage, et du bacon à profusion pour un poids total, pain compris, de plus de deux kilos. Loco !

			Ils se contentèrent néanmoins de doubles burgers, à l’exception du fiancé qui dut, on ne lui laissa pas le choix, le commander en triple. Quand les plats apparurent que la spécialité du restaurant se dévoila à Jorge. Ses copains de beuverie s’étaient bien gardés de le prévenir. L’une des serveuses, une grande brune au sourire espiègle, prit l’un des clients de la table d’à côté et le fit se lever. Elle l’accompagna jusqu’à une barre de métal fixée au plafond, en face de la vitrine donnant sur la rue animée. Elle s’arma ensuite d’un paddle de bois et lui administra trois vigoureuses fessées, sous les réactions hilares des autres clients.

			— Qu’est-ce qui se passe ? demanda Jorge, mi-amusé, mi-effrayé.

			— Si tu ne finis pas ton assiette, lui avoua son frère, tu recevras ta punition !

			Et tous de rire de nouveau.

			Jorge regarda son assiette. Son plat, frites et oignons compris, devait approcher du kilo de nourriture et il sentait que son estomac était déjà bien rempli de bière. Avec fatalité et avant la moindre bouchée, il sut qu’il n’y parviendrait pas. Après tout, tant pis. Ils étaient venus pour s’amuser, prendre du bon temps et forger quelques souvenirs bizarres comme seule la cité du péché pouvait en offrir. Il mordit dans son burger, faisant couler de la graisse le long de son menton et de ses bras, jusqu’aux coudes. Tous l’imitèrent.

			Une demi-heure plus tard, transpirant, soufflant, seuls deux des garçons attablés avaient réussi à finir leur sandwich. Jorge dut se résoudre à déclarer forfait. Il y avait encore assez de nourriture devant lui pour faire un burger, estimait-il. Quel gaspillage. Cette fois, c’était sûr, il n’y couperait pas.

			La serveuse brune au regard de braise vint le prendre par la main et l’installa à la barre. Penché en avant, faisant face aux touristes amusés qui le fixaient de leur téléphone de l’autre côté de la vitrine, il n’eut pas à attendre longtemps. Les trois coups le firent sursauter à chaque fois. Il hurlait et riait, son bourreau encouragé par ses compagnons. Quand ce fut terminé, elle lui offrit une accolade consolatrice et le laissa rejoindre sa table.

			Les excès de boisson et de nourriture, couplés aux fessées qu’il venait de recevoir, le laissèrent dans un état nauséeux. Sans même prendre la peine de s’excuser, il se dirigea d’un pas titubant vers la sortie du restaurant puis enfila une petite ruelle adjacente pour fuir le bruit et les flashes de lumière. À l’écart des animations de Fremont Street, il n’y tint plus et vomit bruyamment, recouvrant la plaque d’égout à ses pieds de bile et de restes de nourriture à peine digérés.

			Alors qu’il tentait de reprendre son souffle, le disque de métal souillé fut projeté en l’air, le heurtant au menton. La plaque retomba lourdement à quelques mètres de là tandis que Jorge basculait en arrière, les deux mains sur le visage, gémissant. Du trou béant, fumant d’une vapeur qui empestait la rue, un bras monstrueux fit son apparition. Les chairs rosâtres étaient boursoufflées et, à son extrémité, une main gonflée, recouverte de furoncles, tâtonnait le sol de ses doigts boudinés aux ongles sales.

			La main trouva Jorge et les doigts se resserrèrent sur sa cheville avec la force d’un étau. Horrifié, appelant à l’aide, il fut traîné en direction de l’égout. Quelle chose immonde essayait de le capturer ? Il crut devenir fou. Déjà, ses jambes avaient disparu. Ses tentatives de s’agripper au rebord s’avérèrent vaines et son torse bascula.

			Il risqua un coup d’œil en contrebas, ce qu’il regretta immédiatement. La canalisation donnait sur une gigantesque cavité souterraine au centre de laquelle se tenait un démon. Ça ne pouvait rien être d’autre ! Tout son corps n’était que graisse et vergetures, bourrelets flasques, bubons purulents. Le monstre se pencha en arrière, de manière absurde, sur ses jambes courtes mais larges comme deux billots de bois. Il exhibait son énorme ventre, qui gigota et trembla. Deux bourrelets s’y écartèrent alors, découvrant une bouche large et baveuse ornée de dents pourries. Une langue pareille à un tentacule s’en extirpa et s’enroula autour de la taille du pauvre diable.

			Quand Jorge chuta dans la grotte et fut dévoré par le démon dans un révoltant bruit de succion et d’os brisés, impossible de déterminer qui, de sa raison ou de ses muscles, avait cédé en premier. Sa proie avalée, le monstre se félicita d’un répugnant rot sonore, et ses bourrelets retrouvèrent leur place, faisant disparaître la bouche.

			Gourmandise était satisfait. Ce repas tombait à pic. Ses six frères et lui-même avaient ressenti l’appel. Les sept péchés capitaux détenaient un rôle essentiel dans les événements à venir. Le temps était venu pour l’humanité d’expier ses fautes.

			Il reprit sa route dans le dédale de tunnels. Avarice, Colère, Luxure, Orgueil, Paresse et Envie l’attendaient, tous impatients de quitter enfin leur retraite et d’exhiber en plein jour les vices et les faiblesses des créatures préférées du Tout-Puissant. Ils allaient se repaître de cette vermine qui dominait la surface depuis bien trop longtemps à leur goût. Les sœurs avaient préparé le terrain. À leur tour de veiller à ce qu’elle s’affaisse désormais sous le poids de sa propre culpabilité.

			 

			Le pape entra dans la salle de contrôle, tremblant de fureur, mais bien décidé à ne pas agir dans la précipitation. Il ne commettrait pas la même erreur deux fois.

			Il se massa le visage. Sa guérison avait pris plus de temps qu’escompté. La foi de son agresseur était titanesque. C’était la seule explication plausible. La sienne ne pouvait pas s’être étiolée. Il refusait d’y croire.

			— Où en sommes-nous ? demanda-t-il à l’homme installé au poste de commande.

			— Matthieu n’a pas bougé et la puce est toujours en place. Nos troupes sur le site confirment que Thomas et lui sont encore dans le bâtiment, répondit l’agent en uniforme devant le mur d’écrans.

			C’était bien joué de la part de Hernandez. L’inquisiteur, un homme prévenant dont il regrettait la récente disparition, avait eu l’idée de visser à l’os du Publicain une balise GPS. Le pape avait accepté plus par jeu que par réelle crainte d’une éventuelle fuite. Il devait bien l’admettre aujourd’hui, c’était un coup de génie.

			— Et le Traître ?

			— Nos observateurs confirment également sa présence. Il semble qu’il ait été blessé, mais nous n’avons pas plus d’informations.

			— Excellent ! Et les quatre derniers ?

			— Nous les avons suivis depuis Paris et nos troupes les ont vus entrer dans le bâtiment il y a quelques heures. Il n’y a que Lazare qui manque à l’appel.

			— Cet avorton n’a aucune importance.

			Pierre en était certain, il les tenait. Il avait fait surveiller les deux Jacques – il refusait au Majeur un autre prénom –, Thaddée et Matthias sitôt que l’Incrédule et le Traître avaient quitté le laboratoire, certain qu’ils chercheraient de l’aide. Il se doutait que les quatre autres seraient trop faibles pour la leur refuser. Depuis qu’il avait eu la charge de l’Église, ils avaient mollement réagi à ses appels aux croisades. C’étaient des forces négligeables, mais des forces tout de même.

			— Quels sont les ordres, Votre Sainteté ?

			Le pape s’avança de quelques pas et posa la main sur l’épaule de l’homme en poste. Celui-ci sentit se répandre en lui une chaleur qui aurait pu être douce et agréable s’il n’y avait eu ce goût amer qu’elle laissait dans la bouche. Le charisme de Pierre n’était pas celui de Thomas.

			— Écoutez le décret du Seigneur, dit-il en compensant sa difficulté d’élocution par la colère qui bouillonnait en lui. « C’est toi qui es mon fils. À partir d’aujourd’hui, c’est moi qui suis ton père. Si tu me demandes toutes les nations, je te les donnerai en propriété ; ton domaine s’étendra jusqu’au bout du monde. Tu les maîtriseras avec une autorité de fer, tu pourras les briser comme un pot d’argile. »

			La voix du pape transpirait la haine lorsqu’il donna l’ordre en détachant chaque syllabe comme s’il s’adressait à un demeuré.

			— Brûlez-moi cette putain de baraque.

			 

			Un voyage sans retour. La vérité avec laquelle cela l’éclaboussait lui fit l’effet d’un coup dans l’estomac. Il crut vomir, mais son haut-le-cœur resta sans autre conséquence que l’écœurement. La Fin du Monde… Il refusait d’en être à l’origine.

			— N’y a-t-il pas d’autres issues ?

			— Non, Judas. En réunissant les pièces et en les restituant à Celui qui t’a trahi, tu rendras caduque une décision du Tout-Puissant. L’univers tout entier repose sur Son infaillibilité. Les choses telles qu’elles sont aujourd’hui ne peuvent y survivre.

			Il serrait les poings. Voulait les abattre sur le visage moqueur en face de lui. Il voulait… Il voulait… pleurer.

			Satan s’en aperçut.

			— Ce que tu ressens est normal. Tu es au bord du gouffre de la vérité. D’autres avant toi l’ont connu. Certains en sont même restés paralysés de terreur ou n’en sont tout simplement pas revenus. Pourquoi crois-tu que ton amant s’est isolé quarante jours et quarante nuits dans le désert ?

			— Parce que… Parce que… balbutia Judas en tentant de reprendre pied dans la réalité, si tant est qu’il y était vraiment. Parce que l’Esprit de Dieu l’y a conduit pour qu’il résiste à vos tentations.

			— Bien sûr, s’amusa Satan, bien sûr. Dieu et Ses épreuves. Ne t’en déplaise, je n’ai jamais rencontré ton précieux Jésus. Mais il a dû résister à plus d’une tentation, seul sur les dunes, ça, je suis prêt à le parier. Allait-il accepter son rôle, sachant qu’il se mettrait à dos une grande partie de l’humanité, ou refuser ? Fuir et se cacher ? Rejoindre une terre lointaine et s’y faire oublier ? Ou alors se laisser mourir dans le désert. Point final, tirez les rideaux. Oh oui, il a dû se montrer brave face à ces tentations. Et s’il y avait cédé, il ne t’aurait jamais rencontré.

			Il fit une pause, avança d’un pas et posa la main sur l’épaule de Judas. Celui-ci voulut reculer, mais le contact de l’entité sur sa peau fut semblable à la caresse du plus doux des tissus. Une énergie formidable s’en dégageait, et il la reçut comme un présent. Était-ce un véritable cadeau ou un tour pendable de la part de celui que d’aucuns nommaient le Roi des menteurs ? Il s’en moquait éperdument.

			— Tu as connu bien des tentations, toi aussi, Judas. Je le sais car je peux les lire en toi. Elles sont autant de cicatrices provenant de combats que tu penses avoir gagnés. Elle t’a détruit, cette guerre que tu as menée quand tu as reçu l’ordre de trahir ton bien-aimé. Comment aurait-il pu en être autrement ? Toi aussi, tu as hésité. Prévenir Jésus et vous enfuir ? Partir, quitter la ville et ne jamais revenir ? La mort de ton Amour était écrite, quelle qu’eût été ta décision.

			»  Jésus s’est sacrifié par amour pour l’humanité, et tu devras sacrifier l’humanité par amour pour Jésus. C’est là, mon tendre ami, ta dernière tentation.

			» Sacrifier l’humanité, répéta Judas.

			» Telle qu’elle existe sous le règne du Tyran. Mais j’y remédierai. Entre mes mains, elle renaîtra dans une forme plus pure, plus juste. Telle qu’elle aurait dû être dès le commencement !

			La voix du Prince des Enfers s’était faite plus lourde, plus rocailleuse. Le Traître se sentait écrasé par chacun de ses mots.

			— Et si je refuse ? tenta Judas dans une dernière bravade.

			— Cette fin est écrite aussi sûrement que l’était la Passion de celui que tu aimes. Si tu refuses d’en être l’instigateur, un autre prendra tôt ou tard ta place, qui aura ses propres motivations. Impossible de prédire aujourd’hui ce qu’il adviendra de toi et de ton Amour.

			Il y eut alors une terrible secousse, et une lumière aveuglante les enveloppa tous deux.

			— Tu dois partir maintenant, Judas. Va et accomplis ta destinée.

			— Attendez ! hurla l’Amoureux. Est-ce que Lazare est ici ?

			 

			Lorsque Matthias posa la tortue sur le lit, Judas tendit machinalement le bras pour poser la paume sur la carapace de l’animal. Il referma la main et la ramena à lui. La pièce, sans l’aide d’aucun autre outil, avait été retirée de sa châsse. Six paires d’yeux observèrent le phénomène sans souffler un mot.

			Les paupières de l’Amoureux se soulevèrent doucement et clignèrent deux ou trois fois pour s’habituer à la lumière. Il tenta de se redresser mais grimaça. Dans ce Royaume-ci, ses blessures étaient encore bien présentes. Il ne put néanmoins retenir un hoquet de surprise en constatant qu’une tortue le regardait placidement. Puis il éclata en sanglots et porta les mains à son visage. Les pièces glissèrent le long des couvertures et heurtèrent le sol dans un chapelet de tintements.

			— Ce n’est rien, lui dit Thomas. Vois tes compagnons ici réunis pour toi. Ta quête est devenue la nôtre, tu n’es pas seul.

			Judas les passa en revue. Ils avaient répondu à l’appel de Thomas. Il s’arrêta sur Jackie Major, mais, quand elle lui sourit, il la reconnut. Il lui rendit simplement son sourire, à travers les larmes qui inondaient ses yeux.

			— C’est la fin… murmura Judas.

			— Pas tout à fait, l’interrompit Matthieu, qui avait ramassé les pièces. Il en manque une. Juste une dernière.

			— C’est la fin, répéta Judas.

			— Ne dis pas ça, le réconforta l’Incrédule. Nous sommes réunis et tes blessures vont guérir. Tu as juste besoin d’un peu de temps.

			Un raclement de gorge leur parvint depuis l’entrée de la chambre.

			— Je crains que votre ami ait raison. C’est la fin, et le temps est précisément ce qui nous fait défaut.

			Piotr se trouvait dans l’encadrement de la porte, mais celui qui avait prononcé ces mots était un homme, plus petit d’une bonne tête, que Judas n’avait plus revu depuis plusieurs jours. Tous deux tenaient de lourdes armes à feu.

			— Di Marzo !

			— Le prêtre qui t’a parlé du Disque ? s’étonna Thomas.

			Marcelo sourit.

			— J’ai peut-être exagéré un peu mon cursus. Quoi qu’il en soit…

			— Piotr ! Vous êtes avec lui ?

			— Impossible, objecta Judas.

			Ce fut au tour du géant blond de sourire.

			— Nous n’avons pas le temps pour ça, s’agaça Di Marzo. Les troupes du pape sont à vos portes.

			— Comment… s’emporta Thomas.

			Il fut interrompu par l’arrivée d’un nouveau géant blond, lui aussi armé d’un puissant fusil d’assaut.

			— Des jumeaux ! s’écrièrent simultanément Judas et Thomas.

			Ils auraient pu éclater de rire si la situation n’avait pas paru aussi grave. En un regard, ils s’étaient compris. Des jumeaux avaient assassiné Lazare il y a deux mille ans, et d’autres s’étaient occupés de lui ici, à l’institut. Le Tout-Puissant avait le sens de l’humour.

			— Quelqu’un aurait-il l’amabilité de nous renseigner sur ce qu’il se passe ici ? exigea Jackie.

			— Le bâtiment est encerclé, voilà ce qu’il se passe. Des soldats lourdement armés et en nombre suffisant pour nous dépasser. La foi, dans le cas présent, ne sera d’aucun secours. Il faut fuir.

			Du doigt, il balayait l’écran d’une tablette, faisant défiler des vidéos de caméras de surveillance dissimulées dans les arbres alentour. Une armée de soldats en tenue d’assaut s’approchait de l’institut, et l’artillerie entre leurs mains ne laissait rien envisager de bon.

			— Il y a des civils, ici, bon sang ! enragea Thomas. Je ne peux pas croire qu’il les massacrera !

			— Vous devriez laisser votre scepticisme de côté, professeur. S’il reste une once de bonté dans le cœur du pape, ils vivront, mais à mon avis, il convient de les rajouter sur la liste des cadavres inutiles que ce salopard a déjà semés sur sa route.

			— C’est impossible ! Impensable ! Judas ne peut pas être déplacé dans cet état.

			— Ça ira, répondit le concerné qui se redressait avec peine. Nous n’avons pas le choix. Notre mission ne peut pas échouer. Je l’interdis.

			Marcelo Di Marzo ne put contenir sa satisfaction.

			— Vous ne pouviez pas me faire plus plaisir, mon ange, ajouta-t-il avec un clin d’œil.

			Judas fit face à son plus vieil allié.

			— Thomas, je pense que nous pouvons leur faire confiance. Ils nous ont aidés plus d’une fois. Nous aurons nos explications, je te le promets – Di Marzo acquiesça en silence –, mais pour l’heure, nous ne pouvons ni lutter ni nous permettre d’être capturés.

			— Ah non ! s’exclama le Publicain. Plutôt crever que d’y retourner !

			Thomas serrait la mâchoire, le front barré de rides.

			— Bien, dit-il enfin. Et comment on s’y prend pour quitter les lieux ?

			Di Marzo mit son arme en bandoulière et écarta un pan de son manteau noir, découvrant un lourd marteau qui lui pendait à la ceinture.

			— Nous allons emprunter un raccourci.

			Il s’approcha de la fenêtre. La forêt s’étendait à perte de vue. Sur les aiguilles des conifères, des reflets violets semblaient étinceler. Rien à travers les branchages ne trahissait la présence des intrus qui ne tarderaient pas à lancer l’assaut. Il leva le marteau et en donna un grand coup sur la vitre. Dire que la fenêtre vola en éclats serait faux. Ce fut plutôt la réalité de la fenêtre qui se brisa. Au-delà du trou, un paysage désertique apparut.

			— En route, dit simplement Di Marzo, qui s’y engouffrait déjà sous l’œil fasciné des apôtres.

			Quand les jumeaux pénétrèrent dans la brèche, fermant la marche, les premières rafales des fusils automatiques résonnèrent dans l’enceinte de l’institut.
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			Il faisait peut-être jour, ou peut-être nuit. Pour les quatre cavalières, cela revenait au même. Il n’était d’ailleurs pas certain que la manière dont elles percevaient le monde leur permettait ce type de distinction.

			— Mes sœurs, commença Conquête d’une voix forte que personne en dehors d’elles ne pouvait entendre, nous voilà réunies selon le plan ineffable du Créateur. Nous sommes ici parce que les quatre premiers sceaux ont été brisés et nous avons la tâche de précipiter le Monde vers sa fin. Bientôt, les trois derniers sceaux voleront en éclats tel qu’il est écrit, et nous pourrons remplir notre mission. Sur notre passage, l’humanité a déjà changé, et quand nous serons libres de nos agissements, alors débutera l’Apocalypse !

			Sa jument se cabra, faisant mouliner ses pattes avant dans l’air en hennissant, avant de reprendre place sans un bruit.

			— Conquête, poursuivit Guerre. J’ai entendu ton appel et j’y ai répondu. Le cœur des hommes, des femmes et des enfants se remplira de rage dans mon sillon. Le monde s’inondera de sang quand mon chant sera repris par mille et une voix, et tous s’entredéchireront dans des combats fratricides, mourront des mains de leurs parents et de leurs enfants. Le chemin que j’ai emprunté pour venir jusqu’à vous s’est transformé en un champ de guerre, s’agrandissant à chaque foulée de ma puissante jument.

			De son épée jaillit une flamme blanche, qui s’éleva jusqu’à disparaître dans les étoiles. Avec la même soudaineté, elle se résorba dans la lame que Guerre rengaina dans son fourreau.

			— Je vous ai retrouvées, mes sœurs, car toujours j’emboîte vos pas. Bientôt, il n’y aura plus une seule graine de cette terre qui donnera un fruit. Le sol sera stérile, les bêtes mourront. Alors ma tâche sera accomplie, et comme vous toutes, j’aurai contribué à ce que le Monde approche de sa fin.

			Famine enfouit la main sous sa robe et en sortit un fruit magnifique gorgé de soleil et juteux à souhait, qu’elle déposa sur sa balance. Répétant l’opération, elle extirpa cette fois de son vêtement un simple asticot, qui prit place sur la deuxième nacelle de l’instrument. La vermine, si petite, si maigre, fut pourtant l’occupant qui fit s’abaisser la nacelle. Immédiatement, le fruit se flétrit, noircit et se décomposa en cendres, qui s’envolèrent sous une bourrasque. La balance demeurait propre comme au premier jour.

			— Je suis Mort, dit simplement la quatrième cavalière.

			Sa jument ne remua pas d’un cil.

			— Quel est ce lieu, ci-bas ? demanda Guerre.

			— Il a revêtu bien des noms au cours de l’Histoire, répondit Conquête, qui en son temps avait eu beaucoup d’influence ici même. Mais aucune de ces appellations, pas plus que celle qu’il porte aujourd’hui, ne compte désormais. Pourtant, poursuivit-elle avec un sourire, je suis étonnée que tu ne le reconnaisses pas. Toi-même, tu as eu nombre d’admirateurs entre ces sept collines.

			Guerre arbora une grimace entre l’exaltation et la pitié. Bien sûr que cette ville leur était familière. Elle se souvenait des longues discussions où elle avait pu, à l’occasion, glisser un mot ou deux, assombrissant ainsi le destin de plus d’une nation.

			— Rome, murmura-t-elle dans un souffle.

		


		
			 

			On leur donna le pouvoir sur le quart de la terre,

			Pour faire mourir ses habitants

			Par la guerre, la famine, les épidémies et les bêtes féroces.

			 

			Apocalypse, VI, 8.
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			Ainsi se termine le livre deuxième de La Dernière Tentation de Judas, « Ce qui a été éparpillé ».

		


		
			Attention !

			[1]— Attention ! hurla Zébédée à l’intention de ses deux fils.

			La barque de pêche tangua dangereusement. Il n’y avait pourtant aucune houle malgré le vent qui venait de se lever. Le filet jeté par Jean et Jacques – que le monde devait bientôt connaître sous le surnom du [10] Majeur – avait dû s’accrocher à quelque aspérité. Jean, le plus jeune des frères, ne le lâchait pourtant pas et l’embarcation menaçait de se renverser. Jacques s’avança d’un pas mal assuré et, d’une secousse sur les bras, força le cadet à lâcher prise.

			— Toujours en train de rêvasser, lui lança-t-il dans un [20] demi-sourire.

			— Je… Oui… Excusez-moi, balbutia Jean en guise d’excuse.

			— Concentre-toi, mon fils. Ce n’est pas en gardant la tête dans les étoiles que tu avanceras dans la vie ! lui asséna le père.

			— Désolé, s’excusa-t-il encore.

			Mais son regard était retenu [30] sur la berge. Il y avait là un homme dont il ne pouvait détourner les yeux. Il était accompagné de deux autres individus qu’il connaissait pour être des pêcheurs, tout comme lui. Et tout comme lui et Jacques, ils étaient frères. Il les connaissait. Simon et André.

			— J’aimerais rentrer maintenant, [40] annonça-t-il à son père, exagérant la frayeur ressentie par l’incident.

			Zébédée observa son fils. Il avait toujours été d’apparence fébrile, mais il lui trouvait tout de même une mine étrange. Peut-être était-ce en effet plus raisonnable. Sans dire un mot, il prit les rames, imité par Jacques, [50] et ils mirent le cap sur le rivage.

			Ils accostèrent, sécurisèrent l’embarcation sur la terre ferme et y étalèrent le fruit de leur labeur. L’inventaire était maigre.

			— Je suis navré, père, soupira Jean. C’est ma faute.

			— Ne t’excuse pas.

			Zébédée et ses fils levèrent le visage vers l’inconnu qui [60] venait de parler. Il leur souriait avec bienveillance et s’accroupit pour être à leur hauteur. Il passa un bras au-dessus des rares poissons qui, instantanément, se multiplièrent. L’un devint deux, puis quatre, puis huit. Face à lui, tous retenaient leur souffle.

			— Jacques, Jean, venez avec [70] moi et je ferai de vous des pêcheurs d’hommes, avait alors dit Jésus.

			Il n’en fallut pas plus. Pas de grands discours, pas de longs palabres. Les frères se redressèrent, embrassèrent leur père et mirent toute leur confiance en ce guide duquel se dégageait une sorte de charisme [80] irrésistible.

			Pourquoi avaient-ils été choisis, eux en particulier, parmi les dizaines d’autres qui étaient présents à ce moment-là ? Ils ne le surent jamais. Aussi, plutôt que de s’imaginer fruits du hasard, ils préféraient se voir entre les mains du destin, choisis avec soin et instruments d’une [90] grande prophétie. C’était là les paroles de Simon, qui devait devenir Pierre, et de son frère André. Nul ne leur donna jamais tort.

			Durant les trois années pendant lesquelles Jean fut le serviteur de son Maître, il sut se démarquer. Il était, entre autres choses, le plus jeune des apôtres. [100] Cela aurait pu le décrédibiliser, mais il compensait son jeune âge par une fougue et une foi à nulle autre pareille. Il écoutait son mentor, s’en inspirait et prêchait à son tour. Alors tous lui prêtaient attention. Certains disaient qu’il était, parmi les fidèles, le préféré de Jésus-Christ. En un sens, cela était [110] vrai. Le Maître avait pour lui une tendresse particulière, due tant à sa jeunesse qu’au zèle qu’il mettait à répandre la parole de Dieu. Lorsque le Fils du Tout-Puissant revenait de ses voyages, c’était souvent à sa rencontre qu’il se dirigeait en premier, avant même Judas à qui il réservait ses repos les plus [120] longs.

			Puis un jour Jésus fut trahi, vendu par l’un des leurs. Malgré les paroles rassurantes de son cadet, il eut du mal à s’en remettre. Comment Judas, qui suivait le Maître depuis si longtemps avait-il pu commettre pareil méfait. Au chagrin de voir Jésus torturé, puis crucifié, [130] s’ajouta celui de l’identité du traître. Quelque chose, durant ces terribles jours, se brisa en lui et il ne fut plus jamais tout à fait le même. Désormais, il dormait mal, mangeait peu. Il tombait régulièrement malade. Mais jamais sa foi ne faiblit. Au contraire, des fièvres qui l’accablaient, il retirait des prêches [140] enflammés et des délires qui parfois le saisissaient, il ressortait avec des images troublantes et des prédictions que redoutaient même les Grands Prêtres. La résurrection du Christ n’y changea rien.

			Lorsque l’Esprit Saint leur fut donné, à lui et ses frères, il ne perdit rien de ses fièvres [150] ni de ses délires, mais il gagna en assurance. Celle, surtout, d’avoir été élu pour de grandes choses.

			 

			Alors il prit la route, accompagné de Simon, dit Pierre depuis maintenant longtemps. Ce dernier était fasciné par ce que son jeune compagnon ramenait [160] de ses visions, au point qu’il le jalousait parfois. Ensemble ils gagnèrent l’Asie, où le jeune saint fonda de nombreuses églises et convertit les tribus dont ils traversaient les territoires. Il possédait un indéniable talent pour captiver les foules. À l’instar de ses frères, eux aussi investis de la mission [170] de propager la parole divine, ses succès lui valurent de se heurter aux autorités. Jean dut fuir et il se rendit alors dans la cité portuaire d’Éphèse où sa réputation l’avait malheureusement précédé. À peine arrivé, le Grand Prêtre Aristodème le condamna au poison. « Si ton dieu est si puissant, lui avait-il [180] dit, alors il te sauvera. » Pour prouver l’efficacité du liquide mortel, il en fit d’abord boire à deux condamnés, qui tombèrent morts sur-le-champ. Quand vint le tour de Jean, il avala d’un trait le calice sans sourciller.

			L’Éphésien, loin de s’arrêter là, rapporta les faits à l’empereur Domitien, qui, courroucé [190] mais tout aussi curieux de voir ce jeune prodige, le fit amener par la garde dans la capitale de l’Empire, où il le condamna au supplice de l’huile.

			On fit chauffer une grande bassine d’huile sur un feu puissant, qu’on alimenta durant plusieurs jours et plusieurs nuits. [200] L’apôtre y fut plongé. L’horreur fut instantanée. Sa peau se gonfla et céda en plusieurs endroits. Les chairs fondaient. Les hurlements du supplicié emplirent le temple au-dehors duquel une foule nombreuse était venue rire de lui et de sa divinité incapable de l’aider. « Ce n’était donc que cela, le [210] dieu unique ? » murmurait-on. Dans la masse compacte d’individus venus se repaître du spectacle se dissimulait Simon, dit Pierre. Il souffrait lui aussi, parfois en silence, parfois en pleurant, se cachant le visage. Mais jamais il n’intervint. Il craignait trop de subir le même sort.

			[220] La mort, bien sûr, ne fut pas au rendez-vous. Le don qu’avait reçu Jean l’empêchait de succomber à ses blessures. Le martyre dura encore et encore. Le disciple tentait parfois de s’extirper de la bassine, mais la garde avait reçu pour ordre de le maintenir dans le bain. À l’aide de piques et de lances, elle le repoussait inlassablement, [230] provoquant d’autres moqueries de la part des spectateurs, hommes, femmes et enfants.

			Au septième jour, les cris cessèrent et l’on crut à son trépas. L’empereur lui-même vint inspecter la dépouille en se hissant par-dessus les parois métalliques. Ce qu’il y vit le glaça d’effroi. Jean flottait sur [240] la mer d’huile en ébullition, les membres écartés, déformés par la torture prolongée. Ses orbites, vides des globes oculaires qui avaient fondu, formaient deux abysses béants d’un noir insondable et son visage était traversé par un sourire béat. Il vivait, c’était certain. Son ventre se soulevait et s’abaissait, mû [250] par une respiration lente. Il avait l’air… heureux ?

			Refusant d’offrir ne serait-ce qu’une miette de satisfaction à l’apôtre, Domitien fit évacuer le temple et ses alentours, ordonnant que l’on vide la cuve. Jean fut condamné à l’exil sur l’île prison de Patmos. Là encore, la légende précéda l’homme. Tous [260] connaissaient son histoire : qui il était et pourquoi il était là, comment il avait survécu à d’incroyables souffrances. Son corps, entièrement cicatrisé, ne laissait apparaître aucune trace de son martyre, et pourtant nul ne mettait en doute la véracité des histoires qui leur étaient parvenues. Jean parlait peu et [270] ses propos étaient toujours décousus, si bien que la plupart de ses compagnons avaient fini par penser qu’il était devenu fou. Après tout, personne ne pouvait sortir totalement indemne d’un bain d’huile bouillante, fût-il sauvé par le Tout-Puissant lui-même. Néanmoins, on le prit en pitié, et ses codétenus [280] se relayaient pour lui épargner les travaux les plus lourds ou les plus ingrats. Mais Jean ne restait pas pour autant inactif, loin de là. Il passait ses journées à arpenter les couloirs et à prêcher, ou du moins il en donnait l’impression, car nul ne comprenait ce qu’il disait. Il utilisait des mots, ou même une langue, [290] dont personne ne connaissait l’origine. Pour certains, même, il semblait juste rechercher quelque chose.

			Une nuit, il quitta sa couche et balaya le dortoir du regard. Quelque chose l’appelait, il en était sûr. Il avançait dans le noir, lentement, tâtonnant devant lui. Il arriva devant la couche de [300] l’un de ses camarades et posa les genoux à terre. C’était là, tout prêt. Il se baissa et caressa la pierre, traquant la source de cette indicible mélodie qui lui résonnait dans la tête. Il glissa un bras sous la paillasse et referma ses doigts sur un petit sac de toile, qu’il extirpa rapidement de sa cachette. Les mains [310] tremblantes, il l’ouvrit. À l’intérieur se trouvait un fruit. Le plus beau qu’il avait jamais vu, d’un rouge vif aux reflets dorés. La mélodie redoubla d’intensité au fond de son crâne. N’y tenant plus, il y croqua.

			Et alors tout devint clair. Ses délires, ses visions, n’en étaient pas. Ce qu’il avait vu lorsque [320] le temps s’était arrêté, plongé dans l’huile bouillonnante, c’était la vérité, nue, offerte par le Seigneur en personne. Il avait été témoin des événements futurs. La fin, tout simplement. D’une manière ou d’une autre, tout s’arrêterait un jour, avec violence et souffrance. Mais il y avait encore des zones d’ombre, [330] des détails qui lui échappaient. Il voulut porter le fruit à sa bouche pour y mordre de nouveau mais une main retint la sienne. Une main portant un tatouage. Le fruit lui fut arraché, l’étranger le rangea dans son sac et disparut dans les couloirs d’un pas agile. Jean ne devait plus jamais le revoir.

			[340] Mais ça n’avait pas d’importance. Les pièces du puzzle, même s’il lui en manquait un certain nombre, s’étaient assemblées. Ce qu’il avait vu, il devait le révéler. L’Apocalypse était en marche. Il s’enfuit, avec l’aide de quelques compagnons de Simon Pierre qui avait retrouvé sa trace, et se terra dans [350] une grotte durant une dizaine de jours. Il y médita sur les visions que lui avait offertes le Seigneur. Dix jours de plus furent nécessaires pour y mettre de l’ordre et les coucher sur le papier. Au moment où, satisfait, il y mettait le point final, Pierre lui offrit une porte de sortie et tous deux quittèrent [360] l’île avec pour seule certitude l’évidence de la fin de toutes choses.
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			L’idée du masque était de devenir un symbole,

			Batman pouvait être n’importe qui,

			C’était ça, le but.

			Pour que chacun puisse s’identifier.

			 

			The Dark Knight Rises,
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			AU BORD d’un lac en Galilée, les amoureux étaient assis à l’écart de la foule devant laquelle le Christ venait de prêcher sous un soleil dur comme la région en connaît le secret. Il leur avait parlé d’un semeur et des difficultés de faire pousser de bonnes graines. « Certaines, avait-il dit avec malice, étaient tombées le long de la route et des oiseaux les avaient mangées avec avidité. D’autres tombèrent sur un sol pierreux où il y avait très peu de terre, seulement en surface. Les plantes poussèrent, mais le soleil les brûla aussitôt car leurs racines étaient insuffisantes. D’autres encore atterrirent parmi des plantes épineuses, qui poussèrent et étouffèrent les semis, de sorte qu’elles ne produisirent rien. Enfin, des graines eurent la chance de trouver une terre fertile et humide. Alors les plantes poussèrent et produisirent des fruits par dizaines et par centaines. Écoutez bien, si vous avez des oreilles pour entendre », avait-il conclu.

			L’auditoire avait été particulièrement attentif, mais avec le temps Jésus s’était mis à penser qu’ils croiraient religieusement à peu près tout ce qu’il pourrait leur raconter. Il en était contrit. Mais ce n’était pas grave, il aimait bien cette histoire, simple, un peu terre à terre mais accessible, pensait-il, à toutes et tous, quelle que soit leur provenance.

			— Je ne m’en suis pas trop mal tiré, je crois, dit-il enfin, rompant la quiétude du lieu jusqu’alors seulement balancée par le bruit du vent dans les buissons, le clapotis de l’eau du lac et les chants des oiseaux.

			— C’est vrai, admit Judas. Même si un récit d’agriculture n’est pas forcément le plus approprié pour des pêcheurs.

			Jésus resta perplexe quelques secondes. C’était la première fois que son compagnon avait quelque chose à redire, lui d’habitude si silencieux et admiratif lors de ses discours. Il éclata de rire.

			— Et tu as parfaitement raison ! Mais qu’importe. Pêcheurs, agriculteurs, éleveurs, ils font ce qu’ils peuvent avec ce qu’ils ont et tous ont compris. Ils savent qu’un hameçon, une graine ou, disons, un veau, ne peut pas leur servir s’ils ne sont pas dans le bon environnement. C’est aussi simple que ça. C’est pourquoi j’utilise les symboles, Judas.

			Jésus ramassa une branche sèche et se leva. Lentement, il fit quelques pas, et dans la terre humide de la berge traça, tout aussi précautionneusement, le mot amour. Puis il revint s’asseoir auprès de son amoureux.

			— Un jour, il pleuvra. Ou il y aura des vagues ou du vent. Un jour, ce mot s’effacera. Mais toi, mon doux, tu l’as vu et tu sais qu’il est là. Et quand tu regarderas cette berge, peut-être même toutes les berges du monde, tu le verras, aussi clairement que si tu venais de le tracer toi-même.

			Il prit la main de Judas et le tira doucement à lui. Le visage à quelques centimètres du sien, il ajouta :

			— Les symboles, mon amour, ne s’effacent jamais.

			Puis il l’embrassa.

			 

			Il faisait chaud, ce 31 août. Chaud et humide. Une tiédeur qui collait les vêtements à la peau et qui, ajoutée à la température, faisait regretter d’être sorti de chez soi. Couplée à la pollution permanente d’un Londres en plein essor industriel, la situation devenait franchement pénible. Mais Mary Ann Nichols n’avait pas d’alternative. Elle devait travailler.

			Très tôt elle avait sombré dans l’alcoolisme, puis elle avait quitté le domicile conjugal, laissant derrière elle un mari et pas moins de cinq enfants. Son époux ne lui avait pas couru après. Elle avait écumé alors les instituts pour femmes seules mais collectionné également les aventures, cherchant désespérément celui qui l’avait mise de nouveau hors du besoin. La chose n’étant pas aisée, son penchant pour la boisson ruinant continuellement ses chances malgré quelques hospitalisations pour tenter de s’en sortir, ses maigres économies avaient fondu. La seule ressource qu’elle pouvait encore monnayer, c’était son corps, qu’elle bradait pour quelques sous et un verre dans les pubs de la capitale anglaise, sous le surnom de Polly.

			Dans le quartier de Whitechapel, elle déambulait en quête d’un client. La passe à deux ou trois pence correspondait pile poil au prix d’un grand verre de gin. Une passe, un verre, une passe, un verre. Voilà à quoi se résumaient bien souvent ses soirées, et quand venait le moment de se reposer, elle n’était plus en état de trouver un logement propre. Aucune pension ne souhaitait voir arriver au creux de la nuit une prostituée imbibée qui ferait, à n’en pas douter, du scandale. Mais cette nuit elle avait de la chance. Une chambre l’attendait à la maison Willmot.

			Affamée, elle se rendit à la cuisine dès son arrivée à la pension pour tenter d’y grignoter quelque chose, mais le responsable des lieux la surprit et la jeta dehors. Ivre, elle supplia de pouvoir tout de même utiliser la chambre qu’elle avait réservée. Quand l’homme lui demanda si elle avait de quoi payer, elle s’aperçut qu’elle avait tout dépensé au Frying Pan, un pub à l’angle de Brick Lane et de Thrawl Street. Elle parvint néanmoins à le convaincre de lui accorder une chambre si elle revenait avec de quoi payer la nuit.

			Il était plus de deux heures et demie du matin quand Polly Nichols trébucha sur le pavé, se retenant aux murs pour ne pas tomber, hoquetant d’ébriété. Elle croisa alors Emily, une vieille camarade de chambrée, que l’état de son amie inquiéta. Elle voulut la ramener avec elle à la pension, mais Polly refusa. Elle avait déjà gagné et dépensé trois fois le prix de la chambre, plus tôt dans la soirée, et elle était persuadée de pouvoir se refaire en quelques passes. Emily lui fit tout de même promettre de ne pas se diriger vers les docks. Deux monstrueux incendies y avaient éclaté en fin d’après-midi et elle craignait la présence d’un pyromane. Polly le jura et elle tint promesse.

			Elle était fatiguée et affamée. Elle n’en pouvait plus de cette vie. Une camarade, une collègue, pour ainsi dire, lui avait parlé de quelqu’un. Une femme qui pourrait sans doute la protéger, ou du moins l’aider. C’était décidé : demain matin, lorsque sa gueule de bois se serait dissipée, elle irait la trouver.

			Il était presque quatre heures du matin lorsqu’on découvrit le corps sans vie de Mary Ann Polly Nichols, une plaie béante sous le menton, reposant dans une flaque de sang. Elle fut la première victime du légendaire tueur qui officia à Londres à l’automne 1888.

			 

			— C’est bien compris ?

			— Oui, madame, répondirent en chœur les femmes réunies dans la pièce vétuste.

			— Qu’est-ce que je viens de dire ? demanda abruptement Marie de Magdala à la seule travailleuse qui n’avait pas acquiescé.

			— De… De ne pas se déplacer seule si possible ? balbutia-t-elle.

			— Bien. Avec ce qu’il vient de se passer cette nuit, il vous faut redoubler de vigilance. C’est peut-être qu’un coup de sang ou un petit voyou, mais si y a un cinglé qui se balade, je ferai tout mon possible pour vous protéger. Mais pour ça, il faut que vous m’aidiez.

			Les filles hochèrent la tête. Elle n’obtiendrait pas mieux aujourd’hui. Elles étaient sous le choc. Certaines connaissaient la victime, et même pour les autres, le coup était rude. La Magdaléenne elle-même était sur ses gardes. Le meurtre avait été sauvage. La vie londonienne de la fin du XIXe siècle n’était facile pour personne, mais tout de même. Elle avait fait la promesse d’aider les filles qui viendraient à elle et elle tiendrait sa promesse, quoi qu’il arrive !

			— Allez, faites pas cette tête. Celles qui le veulent peuvent passer la nuit ici. On va se serrer, même s’il fait déjà assez chaud.

			Elle ouvrit le placard derrière elle et en sortit une bouteille dont elle fit sauter le bouchon de son pouce, et toutes reconnurent l’odeur du gin. Et pas un mauvais, se dirent les plus connaisseuses. Marie refit face à son auditoire. Une bouteille ne durerait pas longtemps, mais cela les assommerait peut-être assez pour qu’elles restent avec elle au moins ce soir.

			— On va trinquer ! À la mémoire de la petite…

			Elle hésita.

			— Polly, l’informa la plus jeune des filles présentes.

			— Polly, ouais.

			Elle avala une grande rasade, versa une petite lampée par terre et tendit la bouteille. La benjamine s’y agrippa comme à une bouée sur une mer absurde et se rinça le gosier avant de la passer plus loin. La Magdaléenne les observait en silence. N’empêche, je ne serais pas contre un petit coup de main, se dit-elle. Mentalement, elle énuméra ses alliés dans les parages. Ils n’étaient pas nombreux, certains ayant même totalement disparu des radars. Mais il y en avait un, un qui ne l’avait jamais abandonnée malgré ce qu’il avait vécu. Elle pouvait compter sur lui. Du moins, s’il acceptait de venir jusqu’à elle. Ce n’était pas le clou le plus droit de l’atelier, mais ce serait toujours ça de pris…

			 

			Nous étions déjà le 8 septembre. Marie faisait les cent pas dans la rue. Elle allait d’un point de racolage à l’autre, s’assurant que ses filles n’étaient pas en danger. Il n’y avait plus eu de meurtres, du moins pas dont elle avait à se soucier, mais elle n’était pas tranquille pour autant. Le mal pouvait prendre son temps.

			L’assassinat de Polly, lui, était dans toutes les bouches et avait fait la une des journaux. Elle les entendait quand elle traînait dans les pubs, ces soûlards qui en savaient tant sur l’affaire. Ils avaient tous une anecdote ou, pire, une théorie. Soudainement, tout le monde avait connu la pauvre Polly. Tous lui avaient tendu une pièce une fois ou l’autre, si bien qu’elle en venait à se demander pourquoi elle faisait le trottoir avec une telle fortune. Certains affirmaient même avoir aperçu le tueur, mais la Magdaléenne n’était pas dupe. À l’heure du crime, ils passaient la nuit au chaud. Elle aurait même certainement pu dire avec qui. D’une manière ou d’une autre, il fallait toujours que ce type d’individu salisse les femmes. Elle en eut un haut-le-cœur.

			Et puis elle était sans nouvelles du courrier qu’elle avait envoyé. Son destinataire aurait dû l’avoir reçu à ce jour. Peut-être même aurait-il déjà dû être à Londres. Elle se faisait sans doute trop de souci. Elle s’enfonça dans une petite ruelle d’un pas inquiet. La petite qu’elle aurait dû y rencontrer, Annie Chapman, n’était pas au rendez-vous.

			 

			La nuit avait été longue et elle ne s’était pas couchée avant quatre heures du matin. Deux de ses protégées l’avaient rejointe et avaient décidé de dormir chez elle. La Magdaléenne avait mis du temps à fermer les yeux.

			Aux alentours de sept heures, elle fut tirée de son sommeil par des coups à sa porte. Elle quitta son lit en maugréant. Les deux filles qui partageaient sa chambre avaient elles aussi été réveillées et la regardaient avec des yeux effrayés. Elle ouvrit la porte pour découvrir une des filles, Catherine, qui serrait autour d’elle les pans de son manteau élimé. Elle était parcourue de soubresauts et tremblait dans l’aube naissante. Ses yeux étaient humides, elle avait pleuré.

			Marie la pressa d’entrer et la fit asseoir, mais elle ne put rien tirer d’elle avant trois gins bien tassés. Annie Chapman avait été retrouvée morte vers les six heures du matin, dans la cour intérieure d’un petit immeuble. D’après les témoins, elle gisait au centre d’une mare de sang et son estomac avait été ouvert de haut en bas. Ses intestins – à ce moment-là, Catherine ne put s’empêcher de vomir, avant de reprendre au prix d’un effort monstrueux –, ses intestins avaient été jetés par-dessus son épaule, en un foulard sanglant.

			— Bordel !

			 

			La Magdaléenne avait passé la journée à arpenter le trottoir en quête de témoins, des vrais, pas des soiffards prêts à inventer n’importe quoi en échange d’une pinte tiède. Elle avait appris, en glissant un billet dans la poche d’un policier qui parfois s’offrait les services de ses protégées, le nom de la dernière personne à avoir vu Annie Chapman vivante. Mieux, elle l’aurait aperçue en compagnie d’un suspect qui pourrait être l’auteur du crime.

			Voilà pourquoi elle faisait le pied de grue depuis des heures devant cette maisonnette de trois étages, à attendre que les derniers agents s’en aillent. Enfin, quand la voie sembla libre, elle alla frapper à la porte. La femme qui ouvrit avait les traits tirés, sa nuit ne devait pas avoir été plus longue que la sienne.

			— Elizabeth Long ?

			— Oui ? Qu’est-ce que c’est ? répondit-elle, méfiante.

			— Bonjour. Je m’appelle Marie et j’aimerais vous parler de ce que vous avez vu cette nuit.

			Une ombre de terreur traversa son visage pourtant déjà livide.

			— J’ai tout dit à la police, s’empressa-t-elle d’affirmer.

			Elle voulut claquer la porte, mais le pied botté de la Magdaléenne s’était placé dans l’entrebâillement.

			— J’en suis certaine, dit-elle le plus calmement possible. Mais je souhaite moi aussi entendre votre récit. Je suis, comme qui dirait, la protectrice de ces filles, et il me tient à cœur, comme à tous dans le quartier, que ces horreurs s’arrêtent.

			On ne traîne pas avec le Christ trois ans sans apprendre comment se montrer avenant et inspirer confiance. Elizabeth s’écarta doucement, libérant le passage pour la visiteuse.

			— Merci.

			Son intérieur n’était pas très différent de celui de la Magdaléenne. Il était de ceux qui transpirent à la fois la pauvreté et les efforts déployés pour maintenir malgré tout une certaine élégance ou, du moins, une dignité discrète. Quelque chose de touchant qui mit immédiatement Marie dans de bonnes dispositions.

			— Écoutez, miss Long, un policier m’a informé que vous auriez croisé Annie Chapman cette nuit, en compagnie d’un homme. Selon Scotland Yard, il s’agit probablement du criminel qui a déjà sévi il y a une semaine. J’aimerais que vous me le décriviez. C’est très important, je vous en prie.

			Elizabeth Long se détourna de sa visiteuse et se dirigea vers la cuisine. Elle remplit une théière d’eau et alluma la cuisinière.

			— Avant toute chose, une tasse de thé, déclara-t-elle.

			Marie n’eut pas le cœur de la contredire. Elle prit place sur une vieille chaise en bois et attendit le retour de son hôtesse.

			— Voici pour vous, dit-elle en lui tendant le breuvage.

			— Merci.

			Marie but une longue gorgée, laissant le liquide lui réchauffer la gorge. Elizabeth Long était assise en face d’elle mais ne la regardait pas. Ses yeux observaient un souvenir.

			— Ça n’a pas duré longtemps. Je les ai entendus bavarder. Deux ou trois mots, tout au plus. L’homme m’a semblé être dans la quarantaine. Il était plus grand qu’elle et avait les cheveux bruns. Il portait des habits élégants mais usés avec un chapeau de feutre, noir, le chapeau. L’homme était blanc mais il ne paraissait pas venir de Londres. Un étranger, peut-être…

			Marie savait tout ça. Son indicateur le lui avait déjà répété.

			— Bien, merci. Vous souvenez-vous de quelque chose d’autre ?

			— Non… Non, je suis navrée…

			La Magdaléenne était déçue. Visiblement, elle ne tirerait rien de plus de la pauvre femme. Elle posa sa tasse sur la table et fit mine de se lever.

			— Ou peut-être…

			— Oui ? l’encouragea Marie, levant un sourcil intéressé.

			— Oh, c’est une bêtise. Mais j’ai senti en le croisant une forte odeur. Un mélange étrange. Comme celle d’un vieux chien des rues un soir de pluie. Et en même temps un effluve entêtant qui était toutefois incapable de cacher l’odeur du chien. Comme des allumettes ? Oh, je suis désolée, c’est ridicule…

			— Non, miss Long, pas du tout, la rassura Marie, un peu déçue. Merci pour ces informations et pour le thé. Prenez soin de vous.

			Elle quitta son hôte et prit le chemin de la maison, où les filles devaient certainement l’attendre. Un nouveau discours s’imposait.

			 

			Le calendrier affichait la date du 27 septembre. C’était long, trop long… Depuis dix-neuf jours, il n’y avait plus eu d’attaques, mais pas une seconde la Magdaléenne n’avait pensé que c’était terminé. À l’inverse de ses protégées, elle était persuadée que l’assassin attendait simplement que l’affaire se tasse pour reprendre sa funeste tâche. Elle restait aux aguets, maraudant dans les rues la nuit, faisant le tour des points de rabattage des prostituées pour s’assurer qu’elles allaient bien, et elle n’aimait pas ce qu’elle voyait. Malgré le souvenir des deux féminicides, elles accostaient n’importe qui pour une pièce. Pour l’heure, elle était assise dans la cuisine de son petit logement, une feuille de papier sur la table devant elle, qu’elle avait lissée du plat de la main. Elle ignorait quoi faire des informations qui y figuraient.

			Un bruit à l’étage la tira de ses pensées. Un rapide calcul de l’agenda de ses travailleuses lui indiqua qu’elles étaient toutes sorties. S’il y avait quelqu’un dans la maison, ce ne pouvait être qu’un intrus. Elle se leva brusquement, empoigna une barre de fer qu’elle gardait près de l’entrée pour chasser les visiteurs nocturnes trop avinés pour mériter une attention tarifée et grimpa doucement, sur la pointe des pieds, les marches de l’escalier. Arrivée à la porte de sa chambre, elle prit une grande inspiration, serra les doigts sur son arme à s’en faire blanchir les articulations et ouvrit d’un coup sec.

			Quelqu’un se tenait debout près de la fenêtre ouverte

			— Bouge une oreille, mon gars, rien qu’une oreille, et je te ferai regretter le jour où le Seigneur les a collées de chaque côté de ton crâne de moineau !

			Elle brandissait la barre de métal devant elle, le cœur battant, et en dépit de ses craintes, elle n’avait pas besoin de faire beaucoup d’efforts pour paraître menaçante. Immédiatement, l’homme leva les mains dans un signe universel de paix, informant qu’il n’était pas armé, et il avança doucement de quelques pas pour se mettre dans la lumière.

			— Marie ?

			— Lazare !

			Elle laissa tomber la barre de fer et son vieil ami la reçut les bras ouverts. Ils s’embrassèrent et pleurèrent à chaudes larmes, ne s’étant pas revus depuis des années. La course incessante de Lazare contre la mort le menait partout sauf auprès d’elle, et Marie avait dû forcer le destin pour provoquer ces retrouvailles. Elle était heureuse qu’il soit venu. Les apôtres, eux, pris par leur grande mission – un terme qui, avec le temps, avait pris dans sa bouche un sens méprisant – n’en avaient bien entendu pas le temps.

			Tous deux regagnèrent la cuisine et la Magdaléenne ouvrit une bouteille de gin.

			— Comment es-tu entré ? lui demanda-t-elle en lui servant un verre.

			Lazare exhiba les longues tiges de métal dont il ne se séparait jamais et les secoua d’une main distraite tandis qu’il jetait un œil dans la rue depuis la fenêtre, sans pour autant en tirer les rideaux. Marie soupira. Il ne s’arrangeait pas.

			— J’ai eu peur que tu ne reçoives pas mon message.

			— Peu importe où je me terre, tes filles arrivent toujours à me mettre le grappin dessus, dit le Ressuscité après avoir trinqué. Impressionnant. Ta lettre m’a inquiété. Je te connais, Marie, tu es comme une sœur pour moi, et je sais que peu de choses t’effraient. Raconte-moi.

			Un deuxième verre fut tout de même nécessaire pour qu’elle puisse parler des deux meurtres qui avaient eu lieu et de leurs victimes. Lazare percevait le tremblement de colère dans sa voix.

			— Il faut être un monstre pour faire une chose pareille. Un monstre, je te le dis. Je ne peux pas les protéger seule. J’ai…

			Lazare savait comment sa phrase se terminerait. Il n’ignorait pas combien ça devait lui coûter, à elle, si fière, de demander de l’aide. Aussi préféra-t-il le lui éviter. Il posa la main sur celle de sa vieille compagne avant qu’elle ne termine.

			— Comment puis-je t’être utile, ma chère ?

			Elle sourit et les larmes lui montèrent aux yeux.

			— Merci, chuchota-t-elle.

			Elle voulut se donner une contenance en préparant une collation pour son invité, puis elle abandonna l’idée. Elle n’avait pas à faire semblant devant lui.

			— Par où commencer ? demanda-t-il. Une piste, quelque chose ?

			— Tout juste une vague description donnée par la femme dont je t’ai parlé. Elle a aussi mentionné quelque chose que je n’ai pas relevé sur le moment. Une odeur, de chien mouillé et de soufre, a-t-elle précisé. Et puis ce matin, j’ai reçu ça, ajouta-t-elle en extirpant, cachée à la dernière page d’un épais livre couvert de symboles ésotériques, une lettre froissée à force d’avoir été lue et relue.

			Le Ressuscité s’en saisit, et la première chose qu’il remarqua fut le parfum de ce papier, en tout point semblable à ce que venait de décrire Marie. Il la huma longuement, ferma les yeux et marmonna quelques mots pour lui-même. Il ne pouvait le jurer, mais cela lui semblait familier. Tout juste un souvenir, l’écho d’une autre vie.

			La deuxième fut qu’elle avait été écrite avec ce qui, au mieux, était de l’encre rouge.

			Dans ce document, revendiqué par le meurtrier, il affirmait que jamais il ne s’arrêterait. Lazare soupira. Tout son corps exigeait qu’il fuie, qu’il aille se cacher dans un trou pour ne plus en sortir, mais il savait que son amie avait raison. Il fallait agir.

			 

			Durant les trois jours qui suivirent, Marie et Lazare se relayèrent pour couvrir le plus large périmètre possible. Ils arpentaient les trottoirs, un couteau dissimulé dans leur poche, ayant hésité à en fournir aux filles. Certaines d’entre elles en possédaient déjà. Les autres, inexpérimentées au maniement des armes, craignaient qu’un agresseur ne les en dépossédât pour mieux les contraindre, assassin ou non. C’était donc à eux deux de les surveiller. Lazare avait l’impression d’être suivi en permanence, que quelque chose le guettait à chaque coin de rue. Ce n’est pas réel, se répétait-il pour se rassurer. Mais depuis déjà des siècles, il n’était plus certain de ce qui était vrai ou non. Si sa vieille amie avait fait appel à lui, c’est qu’elle craignait vraiment le pire.

			Lazare avait pourtant émis quelques résistances. Un assassin courait dans les rues de Londres et elle s’adressait à la personne qui craignait le plus la mort au monde. Mais il ne pouvait pas se défiler. C’était Marie de Magdala et on ne lui refusait rien. Pas lui, en tout cas. Elle avait été la seule à ne pas l’abandonner. Jésus était remonté bien au chaud au Royaume du Ciel, les apôtres s’étaient éparpillés pour remplir leur putain de mission divine. Qu’importe où il se cachait, l’une des filles finissait toujours par le retrouver et l’aider. Il avait même soupçonné la Magdaléenne de le faire surveiller, mais quand il lui en avait parlé, elle s’était contentée de répondre d’un air amusé que les filles de Magdala avaient d’autres chats à fouetter. Mais elle l’avait dit avec le petit sourire sarcastique qu’il lui connaissait si bien, aussi n’en avait-il jamais été totalement convaincu. La personne la plus craintive du monde était donc devenue la plus prudente de la capitale britannique.

			Ils avaient établi une routine, divisé la nuit en tranches horaires durant lesquelles les filles devaient à tout moment connaître la position de leurs consœurs ; les parcours et les trajets avaient été planifiés. Il avait même été convenu, dans la mesure du possible, qu’elles gardent un œil également sur les travailleuses qui n’étaient pas sous la responsabilité de madame Marie.

			Mais il était impossible de rester fidèle à ces directives. Il y avait la pluie, il y avait la faim et la soif. Et puis il y avait les clients, qui se moquaient des règles dictées par les filles, quand bien même elles insistaient. Les clients possédaient l’argent, elles en avaient besoin.

			Voilà pourquoi cette nuit ne se solda pas par un mais deux nouveaux meurtres. Elizabeth Stride, la Suédoise, fut retrouvée égorgée à même la rue. Ce qui laissa à penser que Jack l’Éventreur avait été interrompu. Mais la suivante, Catherine Eddowes, avait été un révoltant terrain de jeu pour lui. Le visage, à de nombreuses reprises, avait reçu des coups de couteau, le balafrant horriblement. Son abdomen avait été ouvert de haut en bas et nombre d’organes en avaient été extraits pour être répandus sur le sol autour d’elle. Un rein manquait à l’appel.

			 

			Il fallut plusieurs jours à Lazare pour cartographier tout le quartier. Chaque ruelle, chaque cour intérieure, chaque grillage et porte verrouillée. Il n’avait rien laissé au hasard, prenant même le temps de marquer là où le pavé était irrégulier, où l’on risquait de trébucher. Les coursives et les escaliers de fortune qui reliaient les maisons entre elles, il les avait tous repérés. Il était expert de la survie en territoire hostile, et il ne connaissait rien de plus hostile qu’une ville telle que Londres. Marie lui avait donné comme tâche de trouver le meilleur itinéraire. Elle avait un plan.

			Réunir ce que le plan nécessitait avait pris neuf jours à la Magdaléenne mais elle était plutôt satisfaite. Chaque femme reçut un couteau aiguisé ainsi qu’un sifflet de bois noir et verni, les mêmes que ceux utilisés par les policiers en patrouille. Elle avait dû donner de sa personne pour les obtenir, accordant ses faveurs au chef de la police, mais elle avait gardé en tête la raison pour laquelle elle le faisait.

			— Vous ne vous séparez pas, c’est compris ? Vous restez par groupe de deux et au moindre signe suspect, au moindre doute, vous appelez de l’aide.

			— Oui, madame Marie, avaient-elles répondu en chœur.

			Et le 17 novembre, lorsque la nuit tomba, l’armée de Magdala se faufila dans la nuit brumeuse de Londres.

			Ellen Moore et Mary Jane Kelly se tenaient par la main. L’Anglaise, originaire de Northampton, et l’Irlandaise avaient été proches dès leur première rencontre. Elles s’étaient dirigées vers le nord, là où elles avaient l’habitude de racoler, et dans les ombres qui dansaient sur les murs, Mary Jane ne voyait rien de bon.

			Elles avançaient d’un pas rapide, l’Anglaise tirant l’Irlandaise par la manche. Les quelques hommes qu’elles croisaient leur jetaient des regards, parfois une ou deux remarques salaces, mais rien qui ne justifiait une alerte à leurs sœurs. Plus elles se faufilaient dans les ruelles, plus Mary Jan avait envie de se faire minuscule et de disparaître.

			Elle avait peur.

			De cette peur ancestrale, celle qui s’immisce dans votre chair, dans vos os. Celle qui vous fait suer et trembler de froid en même temps. Celle que vous ont léguée vos parents et les parents de vos parents et qui remonte probablement jusqu’aux premiers humains. Celle que l’on se transmet de génération en génération au coin du feu. Plus qu’un ressenti, un instinct insufflé par quelque chose de plus grand que soi.

			D’un tas de détritus jaillit un chat, qui souffla dans sa direction avant de détaler en grimpant le long d’une gouttière. Mary Jane sursauta en poussant un petit cri. Elle lâcha la main protectrice et retint un sanglot.

			— Je suis désolée, balbutia-t-elle, les yeux humides. Je ne peux pas… Je…

			Sans prévenir, elle tourna les talons et s’enfuit, laissant seule Ellen. Ce n’est que plus tard que la Magdaléenne et Lazare tombèrent sur l’Anglaise.

			— Où est Mary Jane ? tonna Marie. Je vous avais dit de ne pas vous séparer !

			— Elle a pris peur, souffla timidement la femme. Elle est partie en courant. J’ai essayé de la suivre, mais elle m’a semée. Je ne voulais pas abandonner mon poste.

			— Bordel !

			— Dans ce cas, elle est probablement rentrée se mettre à l’abri, proposa doucement Lazare, qui n’était lui-même pas rassuré. Peut-être devrions-nous faire de même, suggéra-t-il encore en regardant nerveusement par-dessus son épaule, imaginant en chaque badaud un assassin potentiel.

			Quand ils arrivèrent à la maison, la porte n’était pas verrouillée. Ils inspectèrent le rez-de-chaussée, mais il n’y avait nulle trace de Mary Jane. Puis un grincement attira leur attention à l’étage. Enjambant les marches, ils se dirigèrent vers la grande chambre du haut. Ce fut la Magdaléenne qui entra en premier. Elle poussa un cri de rage. Lazare entra sa suite, se signa et fit volte-face pour barrer le passage à Ellen. Son visage était blême.

			— Non… Il ne vaut mieux pas…

			Mary Jane Kelly était étendue sur le lit. Sa gorge avait été tranchée et son visage lacéré de coups de couteau. Elle en avait visiblement reçu quantité sur tout le corps. Dans la pièce étaient éparpillés divers organes. Les seins, qui avaient été découpés, reposaient sur la table de chevet tandis que ce que Marie devina être le foie, l’utérus et les intestins étaient dispersés au pied du lit. Celui qui avait fait ça n’était pas humain, il ne pouvait pas l’être, c’était bien trop révoltant. Dans la chambre flottait une odeur écœurante de charogne mêlée à un parfum plus bestial.

			Elle tendit le doigt en direction de la fenêtre ouverte.

			— Le toit ! Il s’est enfui par là. Je vais faire le tour par la rue, guide-moi !

			Déjà elle dévalait les escaliers tandis que Lazare se hissait sur le rebord qui menait à la charpente extérieure.

			— Eh merde… murmura-t-il.

			Il se tenait à la cheminée pour ne pas glisser sur les pierres humides. En contrebas, il voyait Marie qui attendait ses directives. Il scruta les environs. L’odeur était ici moins forte mais assez tenace pour lui laisser penser que l’assassin ne devait pas être loin. D’un pas mal assuré, il avança pour jeter un œil dans la rue adjacente. Lazare, Lazare, Lazare, se chuchotait-il, dans quoi tu t’es encore fourré, bordel ? Alors il le vit. Une silhouette plutôt grande et élancée qui se laissait glisser le long du mur, à un pâté de maisons.

			— Sur ta gauche, hurla-t-il. Puis à droite !

			Immédiatement, la Magdaléenne se lança à la poursuite de l’assassin. Lazare, priant le Seigneur de survivre à la nuit, se jeta sur le toit de la maison suivante. Il se rattrapa de justesse et se souleva à la force des bras.

			— Deuxième ruelle à droite !

			Une nouvelle prière et un nouveau saut le rapprochèrent encore de sa cible. Il empoigna le sifflet qui lui pendait au cou et souffla de tous ses poumons. Un deuxième sifflement lui fit écho, puis un troisième. De sa position, il put voir le fuyard s’arrêter net dans sa course. Il devait s’imaginer être traqué par la police.

			Lazare sauta une nouvelle fois, glissa sur une tuile et dégringola en jurant. Sa chute fut interrompue par un revers de fer forgé et il ressentit une douleur vive dans les côtes. Il se redressa, se tenant à la balustrade, le souffle court. D’autres échos se firent entendre. La Magdaléenne se rapprochait dangereusement de l’homme en noir qui, de demi-tour en demi-tour, effrayé par les bruits stridents qui le talonnaient, avait perdu son avance. Il s’était tapi dans l’ombre, et Lazare vit distinctement une lame sur laquelle se reflétait la faible lueur de la lune. Marie était lancée. Même en hurlant, elle ne s’arrêterait pas à temps.

			Elle reçut la lame dans le ventre, et le sang, au goût de fer, lui remplit la bouche. Elle ouvrit de grands yeux et grogna. La lame ressortit de la plaie et un second coup fut porté. Elle posa un genou à terre, les yeux pleins de larme.

			— Ohhhhhhh, pauvre Marie… ricana l’assassin. Tous ces efforts pour rien…

			— Mes filles… souffla-t-elle en crachant du sang.

			L’homme en noir l’obligea à se redresser, la soutenant par l’aisselle de sa main gauche. Sur les toits, Lazare s’approchait d’eux sans faire de bruit.

			— Tes filles, dis-tu ? Allons, Marie, ce ne sont pas tes filles, tu le sais.

			Il caressa le ventre de la Magdaléenne de sa lame aiguisée.

			— Tu aurais pu en avoir. Oh oui, je le sens. Tu as failli, même. Mais tu as préféré avorter, n’est-ce pas ? Des petites âmes perdues.

			Il jubilait de la souffrance et de la tristesse qu’il lisait sur le visage de sa victime.

			— Voilà pourquoi tu ne peux pas t’empêcher de protéger toutes ces putains, ce ramassis de déchets d’humains. Tes filles !

			Il avait prononcé ces deux derniers mots avec un mépris obscène.

			— Tais-toi, protestait-elle, faiblissant, son sang tachant le pavé à grosses gouttes.

			— Non, Marie, je ne me tairai pas, chuchotait-il, son masque de chien à quelques centimètres de son oreille. Je vais t’envoyer en Enfer, où tu revivras encore et encore ces moments.

			Lazare était maintenant au-dessus d’eux. Il enjamba la balustrade, secoua un doigt rageur en direction du ciel – « Tu ne m’auras rien épargné, espèce de salopard » semblait-il dire – et se laissa tomber. Le Ressuscité heurta l’assassin de plein fouet. Tous deux roulèrent sur le pavé tandis que Marie heurtait le sol.

			Lazare se releva prestement, donna un coup de pied dans l’arme de l’assassin et dégaina son propre couteau, qu’il tendit face à lui d’un air menaçant. Toujours sur le ventre, l’homme en noir n’osait bouger. La Magdaléenne se saisit de l’arme du tueur, se releva avec peine et pointa la lame devant elle. Des bruits de pas résonnaient dans les ruelles, et le trio fut bientôt encerclé par une armée de prostituées.

			— T’es foutu, ordure ! vociféra Marie.

			Pour toute réponse, il poussa un rire capable de paralyser quiconque l’entendait. Le rire était humain mais il avait des accents d’ailleurs. L’odeur qui se dégagea de lui à ce moment-là fut plus pestilentielle que jamais, comme si, portée par son haleine, elle jaillissait de ses tripes. De la pointe de son soulier, Marie le força à se retourner sur le dos.

			— Les flics seront bientôt là. Mais avant, je veux voir ton visage !

			Comme il se contentait de ricaner, Lazare coupa l’élastique du masque, qui glissa. Le faciès dévoilé leur apparut si quelconque que les justiciers en restèrent sans voix.

			— À quoi tu t’attendais, Marie ? À un monstre ? Ça t’aurait rassurée, hein ? Quand comprendras-tu qu’il n’y a pas de monstre ! Il n’y a que des hommes capables de monstruosités.

			Son visage se tordit et la gueule d’un chien, bavant, grognant, apparu, comme en transparence sur la surface de la réalité.

			— Et nous, ma chère, rejetons de Satan, nous ne sommes là que pour leur donner un coup de pouce !

			— Démon ! hurla la Magdaléenne avant de plonger sa lame dans l’abdomen de la chose face à elle, celle-là même qui avait servi contre ses protégées.

			Un grognement accompagna sa réaction, entre le rire et la quinte de toux.

			— Vous ne pouvez pas me tuer, femme. Vous ne pouvez même pas me blesser. Je suis ce qui vit dans la noirceur du cœur des hommes. Je suis ce qui leur enjoint de vous haïr, de vous détester. Je suis votre perte, putes !

			De rage, Marie planta de nouveau la lame. Ellen Moore, qui l’avait suivie, se joignit à elle. Puis les autres. Mais la Bête riait et crachait. Elle se moquait d’elles.

			— C’est inutile, Marie, intervint Lazare. Nous ne pourrons pas en venir à bout. C’est un démon et nous ne sommes pas des apôtres. Nous n’avons pas leurs pouvoirs. Tu as reçu le Saint-Esprit, mais il ne t’a pas communiqué le Don. Ce n’est pas notre mission…

			— Tu crois que je l’ignore ? s’insurgea la Magdaléenne. Tu penses que je ne sais pas qu’il en est toujours ainsi ? Et où ils sont, hein ? ceux qui sont censés nous protéger ? Où ?

			Des larmes d’impuissance lui montaient aux yeux.

			— Les dieux tissent leurs plans, choisissent leurs élus, et nous, on est tout juste bonnes à encaisser les coups ! Mais pas cette fois. Oh non, pas cette fois ! On ne peut peut-être pas le renvoyer d’où il vient mais on peut le mettre hors d’état de nuire, le démembrer, le lester et le jeter dans le Tamise !

			La Bête, l’écume aux lèvres et les yeux fous, tourna le visage vers le Ressuscité.

			— Lazare ? C’est bien toi, Lazare ! Oh oui, je te reconnais ! Nous avons passé du bon temps, toi et moi ! Je toucherai une récompense quand je te ramènerai en bas, l’Évadé. Oh, oui, oui, oui !

			Et alors qu’il poussait un nouvel aboiement, imitation lugubre d’un rire, Lazare reconnu celui qui avait souvent été son tortionnaire durant son trépas. Un sourire se dessina sur ses lèvres.

			— Oui, c’est bien moi, répondit-il posément. Et je sais qui tu es. Je connais ton nom.

			La Bête cessa de rire.

			— Si tu connais son nom… souffla Marie de Magdala, dont l’abrupte tranquillité ne laissait rien présager de bon.

			Le démon voulut se relever mais la pointe ferrée d’une botte le maintint au sol. Un talon lui écrasa le torse. Les filles de Magdala vinrent à la rescousse pour le clouer au pavé. Lazare s’approcha autant qu’il le put de la gueule puante du démon et chuchota un mot, un seul.

			Le pavé se mit alors à trembler, doucement d’abord, puis plus fort. Un disque de couleur cramoisi apparut sous le démon. La troupe vengeresse recula. Les secousses prirent de l’ampleur. Les murs eux-mêmes semblaient vouloir s’effondrer. La Bête grogna, tenta de se redresser, en vain. Les pavés blanchirent sous la chaleur qui émanait des entrailles du monde.

			— Vous croyez avoir gagné ? C’est ça, hein ? Vous n’êtes que des vers de terre grouillant sur la surface. Nous reviendrons… Nous reviendrons toujours !

			Des pierres se délogèrent des parois environnantes, tombant lourdement sur le sol, qui se fissura en laissant monter des plaintes et des gémissements. Des louanges impies s’immiscèrent à travers les interstices, montant en d’immondes volutes de fumées opaques.

			— Je vais disparaître, geignit le démon acculé. Je vais disparaître et devenir une légende. Votre précieux Christ est devenu le symbole de la rédemption, celui que n’importe qui peut devenir. Je serai, moi, le symbole du mal (il hurlait à présent). Tous ceux qui vous haïssent se reconnaîtront en moi. Je laisse derrière moi une histoire qui fascinera des générations entières ! Vous ne pouvez pas nous arrêter ! Les symboles ne s’effacent jamais !

			Le disque cramoisi se brisa, et des dizaines de mains décharnées jaillirent de la fosse béante pour s’emparer de l’assassin qui ne se débattait même plus, résigné. Il fut entraîné à travers les flammes d’un violet ardent qui léchaient le pourtour du monde puis, dans un bruit sourd, les pierres reprirent leur place et ce fut comme si tout cela n’avait été qu’un mauvais rêve. Le silence envahit la ruelle. Seuls demeuraient les sanglots des filles que l’exorcisme avait laissées au bord de la folie.

			— Marie, ça va ? s’enquit enfin Lazare.

			Le sang avait imbibé le vêtement de sa vieille amie, plus pâle que jamais.

			— Ça ira. J’ai peut-être pas reçu le Don, mais mes blessures guériront. Celles-là, du moins.

			— C’est fini ? sanglota Ellen.

			— Pour l’instant, murmura Marie en la prenant dans ses bras.

		




	CHAPITRE 2

			20 DÉCEMBRE

			 

			 

			 

			Par trois fois, l’homme a trahi l’homme.

			Copernic, d’abord, l’a condamné à ne plus être au centre de l’univers.

			Darwin, ensuite, a remis l’humanité à sa place dans le règne animal.

			Freud, enfin, lui a interdit la pleine volonté consciente de ses choix, de ses actes.

			La fin de son libre arbitre.

			 

			Freud : Passions secrètes, John Huston, 1962.

		


		
			 

			JÉSUS, pour beaucoup, était un vagabond qui cheminait de village en village, de tribu en tribu, pour apporter la Bonne Nouvelle et convaincre de l’avènement du Seigneur. Ce jour-là, de retour de voyage, il s’était directement rendu auprès de Judas. Il aimait ses apôtres plus que tout, mais ils pouvaient se montrer tellement demandeurs qu’il en était parfois exaspéré et préférait repousser le moment de les retrouver. Ne leur avait-il donc rien appris pour qu’ils agissent en sa présence comme des enfants sur les genoux de leur père ? Ne leur avait-il pas déjà donné tant de clés pour ouvrir les cœurs ? Que pouvait-il faire de plus ?

			Le voyage avait été long et fatigant, et seule l’idée de retrouver celui dont il était amoureux l’avait empêché de dormir une nuit de plus à la belle étoile. Il s’était forcé à marcher et marcher encore, et il était enfin arrivé à la ferme que Marie de Magdala lui avait trouvée.

			Il s’était arrêté devant la bâtisse, mais il n’eut pas le temps de lever le bras pour s’annoncer que la porte s’ouvrit sur Judas, rayonnant dans la lueur des bougies, dans son habit propre, lavé, parfumé, coiffé et huilé comme il l’appréciait après une journée au soleil. Jésus remarqua qu’il était pieds nus. Il sourit. C’était adorable, mais après une telle journée, il n’en aurait pas la force. L’Amoureux, qui ressentait son surnom au plus profond de lui, s’avança d’un pas, lui prit les mains et les embrassa, l’une après l’autre. Puis il s’approcha encore et posa tendrement ses lèvres sur celles du Christ. Il goûtait le sel sur sa peau, humait son odeur qui lui avait tant manqué.

			Tout en parlant, Judas l’avait gentiment poussé vers un tabouret pour qu’il y prenne place. Il disposait maintenant une bassine sous ses pieds et entreprenait de le soulager des vestiges du voyage à l’aide d’un linge humide.

			— N’y pense plus, mon doux. Pas ce soir, en tout cas.

			Jésus avait toujours apprécié le rituel du lavage de pieds à la fin de la journée, surtout si les mains qui le caressaient étaient celles de Judas.

			— Comment se portent mes camarades ?

			— Fidèles à eux-mêmes. Ils sont dévoués, prêchent et donnent autour d’eux. Mais quand ils ont su que tu étais sur le retour, ils ont préparé une fête en ton honneur, toutes affaires cessantes, réquisitionnant des vivres et des boissons aux paysans alentour.

			Ça leur ressemblait, en effet. Naïvement. Jésus ne s’en inquiétait pas outre mesure. Cela cesserait malheureusement bien assez tôt.

			— Et toi ?

			Judas, qui faisait durer sa tâche plus que nécessaire, ne put s’empêcher de rougir.

			— Eh bien… Quand Marie m’a prévenu que tu rentrerais un jour plus tôt, j’ai aussi préparé un repas, rien d’extravagant, et une couche confortable pour notre plaisir et ton repos.

			Jésus tendit la main et, d’un doigt, releva le menton de l’Iscariote. Ses yeux l’embrassaient mieux que l’auraient fait ses lèvres.

			— C’est tout ce à quoi j’aspirais cette nuit. Merci, mon tendre ami.

			Judas alla chercher un plateau dans la cuisine et le posa sur la table. Du pain frais, du fromage de chèvre, des olives, des dattes et de l’eau. Jésus remplit les verres. Il but le sien d’un trait avant de se resservir et de poser ses paumes sur les deux récipients. Il y eut une lueur à peine plus forte que celle des bougies et, quand il ôta ses mains, le liquide avait pris une belle teinte bordeaux.

			Cette nuit-là, ils mangèrent et parlèrent. Ils burent jusqu’à ce que leurs lèvres prennent la même teinte que leur boisson, se souriant comme des adolescents. Ils ne refaisaient pas le monde, non, ils embellissaient le leur, ne discutaient presque que d’eux, se disant l’un l’autre, comme ils se trouvaient beaux, comme leur peau était douce et leurs voix sensuelles. En un mot, comme ils s’aimaient.

			Fatigués par le vin et la tendresse, ils s’endormirent enlacés l’un contre l’autre, et le soleil les surprit dans la même position, au petit matin. Jésus fut le premier à se réveiller et voulut se lever.

			— Pas encore, souffla Judas, les yeux fermés. Reste un peu. J’aimerais que cet instant ne se termine jamais.

			— Tant que l’un de nous s’en souviendra, il n’aura jamais de fin.

			— J’ai peur, Jésus. Les anciens écrits annoncent ta chute. Les Psaumes et les Prophètes en parlent.

			— Des interprétations absurdes, rien de plus. Je te le dis, je ne crains rien.

			Judas n’aimait pas que Jésus prenne les prédictions à la légère. Les Grands Prêtres le haïssaient. Il avait la sympathie d’un nombre grandissant d’adeptes parmi le peuple, mais ses soutiens étaient loin d’être majoritaires. Si quelque chose devait arriver, ils ne seraient pas beaucoup à le défendre.

			— Me laisseras-tu mourir si ces ennemis viennent jusqu’à moi ?

			— La mort n’aura jamais raison de nous, répondit-il simplement. Je ne la laisserai pas faire. Quoi qu’il arrive, je te retrouverai et nous serons de nouveau ensemble. Je t’en fais la promesse !

			Jésus sourit tendrement.

			— Je te promets, quant à moi, que je te laisserai faire.

			 

			Judas se retourna prestement. Le passage qu’ils avaient emprunté avait disparu.

			— Bien, nous devrions être tranquilles un moment, énonça sereinement Di Marzo.

			L’Iscariote s’approcha de lui.

			— Où sommes-nous ?

			— Dans l’Entre-Deux.

			— C’est incroyable, s’exclama Thomas. Je soupçonnais l’existence d’un tel lieu, mais jamais je n’aurais pensé le visiter un jour.

			— Marchons, proposa Di Marzo en joignant le geste à la parole. Je vous expliquerai en chemin.

			Le cortège s’ébranla à sa suite, l’Amoureux et l’Incrédule en tête, suivis par le Publicain, le Treizième, Jackie, Jacques, et Thaddée. Les jumeaux fermaient la marche.

			— Nous nous trouvons entre les plans. Entre les Royaumes, si vous préférez, à mi-chemin du Royaume du Ciel et de celui de la Terre.

			— Et du Royaume des Morts ?

			— Est-il si différent du Royaume du Ciel ? balaya Di Marzo. Certains exégètes ont nommé ce lieu les limbes, mais comme vous pouvez le constater, il ne ressemble en rien à la description faite par l’Église. Pour d’autres penseurs ou philosophes, il se rapproche du mysterium tremendum, le Numineux cher à Rudolf Otto et Carl Gustav Jung. Disons simplement que c’est un lieu de passage reliant l’espace et le temps dont les extrémités, si l’on peut dire cela ainsi, sont les deux Royaumes.

			Thomas observait le désert autour de lui. Pas de dunes, pas de sable, rien d’autre qu’une lumière aux teintes violettes. Le sol même semblait absent, comme s’ils posaient les pieds directement sur un chemin fait de la même lueur que le ciel.

			— Reliant l’espace et le temps… murmura-t-il.

			— Thomas, je pense que vous êtes le mieux placé pour comprendre ce que je suis en train de dire, reprit Di Marzo. Le temps, comme vous l’avez probablement déjà compris, est un océan, pas une rivière qui s’écoule en sens unique. Et l’espace est une gouttelette reproduite à l’infini, qui se reflète sur sa surface encore et encore. Depuis ce lieu, nous voguons sur l’océan et nous pouvons accéder à n’importe quelle gouttelette, ces reflets que vous apercevez. Les berges de cette étendue d’eau sont les Royaumes. Depuis que vous vous êtes lancés dans votre mission, les Royaumes se rapprochent et l’océan voit ses limites se resserrer. Bientôt, tout ne fera plus qu’un. Les plans s’interpénétreront, et les frontières entre le Ciel et la Terre n’existeront plus.

			— C’est donc ainsi que vous voyagez, vous et les vôtres, pour être partout et nous suivre à la trace ?

			Le faux prêtre, cette fois, éclata de rire.

			— Oh non ! Ne nous prenez pas pour des êtres puissants aux pouvoirs démesurés. Nous ne sommes que des femmes et des hommes. Rien de plus. Ce que nous sommes en train de vivre, je le vis pour la première fois avec vous. En Pologne, je n’étais même pas certain que cela marcherait. Un coup de bluff.

			— Mais alors… s’étonna Thomas.

			— Pourquoi nous savions comment procéder ? Il s’agit d’un secret que notre lignée se transmet de génération en génération. Notre vieille tante, à la naissance de l’humanité, nous l’a confié. Nos légendes racontent que nos premiers ancêtres pouvaient y voyager, que ce serait à travers ce même désert qu’Adam et Ève auraient été bannis, mais qu’avec le temps, les Royaumes s’étant éloignés, l’accès à l’Entre-Deux nous a été interdit.

			Ils furent interrompus par un hurlement. Tous se retournèrent vers le Mineur qui pointait un doigt devant lui. La terreur se lisait sur son visage.

			— Là ! criait-il. Juste là !

			Les disciples ne décelèrent rien à part la lueur qui constituait l’essence même de ce lieu.

			— Qu’as-tu vu, mon frère ? s’enquit Matthias.

			— Une bête, je ne sais pas. Une créature, peut-être…

			Di Marzo se plaça devant Jacques, comme pour dissimuler la source de sa panique.

			— Faites attention. Je vous l’ai dit, nous voyageons à même le temps, et les reflets sont autant de passages possibles vers des lieux inconnus à des époques indéterminées. Ce que vous y voyez vous voit également. Une maladresse pourrait faire venir à nous ce qui se trouve de l’autre côté. Et si l’on en croit les légendes, il y a des choses qu’il vaut mieux laisser à leurs époques et en leurs lieux.

			— Ça suffit, Di Marzo ! l’apostropha Judas. J’en ai ma claque. Vous nous avez tirés du foutoir en Pologne, et j’admets que votre équipe nous a donné de sacrés coups de main, mais je ne bougerai pas d’un pouce tant que vous ne nous aurez pas tout expliqué. C’est qui, cette vieille tante ? C’est quoi, vos légendes ? Pourquoi vous avez un marteau magique ? Et votre gang de tatoués ?

			Le guide soupesa l’outil qu’il n’avait pas lâché depuis qu’il avait brisé la réalité.

			— Tu as raison, mon ange, après tout, ici, nous avons tout notre temps.

			Il s’assit à même la lueur violette, bientôt imité par le reste de la troupe.

			— Nous sommes les descendants de Caïn, dit-il comme s’il annonçait la chose la plus simple du monde.

			— Pour Caïn, chuchotèrent les jumeaux.

			— Moi, Piotr, Vukmir et tous ceux qui partagent notre tatouage, nous portons le nom d’Enfants de l’Assassin.

			— Une secte ? interrogea Thaddée.

			— Non. Vous avez des oreilles, mais vous n’écoutez pas. Nous sommes les héritiers du fils d’Adam et Ève. Nous en descendons en droite lignée. Notre ancêtre figure parmi les premiers nés de la procréation humaine et nous sommes ses enfants. De génération en génération, nous nous transmettons sa connaissance et ses secrets pour qu’un jour nous puissions les révéler. Ce marteau, par exemple, est celui-là même avec lequel Caïn tua son propre frère.

			Ce disant, il leva l’outil devant lui et tous l’observèrent en silence. Si ce que racontait Di Marzo était vrai, il devait avoir traversé des millénaires, et pourtant il semblait tout juste sorti de l’établi d’un artisan.

			— Vous essayez de nous faire croire que ce marteau a été fabriqué à l’époque de la Genèse ? questionna Matthieu. Il doit valoir une fortune, ne put-il s’empêcher de faire remarquer.

			— C’est pourtant la vérité. Oh, bien sûr, avec le temps, les pères de nos pères ont dû à plusieurs reprises en changer le manche. Et lorsque nous avons fait en sorte, il y a deux mille ans, que les Romains l’utilisent pour planter les clous qui ont servi à crucifier le Christ, il a fallu en changer également la tête, qui avait été endommagée. Nous souhaitions recharger l’outil en énergie divine, ou christique, comme vous le diriez, Thomas. Mais malgré ces réparations, c’est bel et bien le même marteau, je puis vous l’assurer.

			— Alors il n’y a plus un seul morceau d’origine, là-dessus ! s’exclama Jackie Major.

			— Les symboles ne s’effacent jamais, murmura Judas, les yeux rivés sur le marteau.

			Di Marzo posa la main sur le genou de l’Iscariote.

			— Oui, mon ange. J’étais certain que tu comprendrais. Ce marteau, reprit-il pour tous, a permis à nos ancêtres de se déplacer, de se cacher à travers l’Entre-Deux. Mais avec le temps, il ne leur fut plus possible de briser la réalité. Nous pensons que cela est dû à l’éloignement des Royaumes. Une théorie étayée par ce qui s’est, au fil des siècles, emparé du monde. La violence qui tourmente le Royaume de la Terre, la folie qui s’empare de l’humanité, tout cela résulte de la distance qu’a prise le divin avec nous. Mais notre monde, ces derniers jours, a commencé à se teinter des reflets de celui-ci, tel que cela nous avait été appris. Alors nous avons pensé, avec justesse, que le passage était de nouveau accessible. Et nous y voici.

			— Nous avons donc, depuis ici, accès à tout ? À n’importe quel lieu, n’importe quelle époque ?

			— Cela ne pourra être possible que lorsque tout ne fera plus qu’un. Mais en théorie, oui.

			— Alors nous pourrions retourner il y a deux mille ans et m’empêcher de trahir Jésus ! C’est merveilleux !

			— Non ! rétorqua Di Marzo un peu plus fort qu’il ne l’aurait voulu. Non, répéta-t-il plus doucement. Il y a des repères, des choses qui ne doivent pas être changées. La prophétie doit être accomplie, et pour cela, les événements doivent rester ce qu’ils sont.

			Il se tut pour permettre à son auditoire de digérer l’information.

			— C’est absolument incroyable, finit par admettre l’Incrédule.

			Il sentit immédiatement que c’était un peu ridicule, mais qu’aurait-il pu dire d’autre ?

			— Ha, Thomas, s’amusa Di Marzo. Combien de fois t’avons-nous entendu dire cela ? Et pourtant…

			— Comment ça, vous m’avez entendu…

			Mais il était si stupéfait qu’il ne put terminer sa phrase.

			— Nous vous suivons depuis longtemps, mes chers. Quand la nouvelle de la naissance d’un fils de Dieu nous est parvenue, nous avons évidemment envoyé certains des nôtres à votre rencontre. En observateurs, comme nous l’avons fait à chaque fois.

			— À chaque fois ? l’interrompit Matthias.

			Cette fois, Di Marzo fut réellement surpris.

			— Mais enfin ! Combien de religions ont traversé l’humanité depuis la création de ce monde ? La vôtre serait la seule vraie, l’unique qui fasse force ? Il n’y a qu’un dieu, je peux vous l’accorder, car je le sais, mais il a pris bien des formes pour se montrer à sa création. Il a envoyé bien des émissaires pour délivrer ses messages. Vous n’êtes pas les seuls à avoir assisté au merveilleux, oh ça, non ! Et à chaque fois, nous y étions. Tout comme nous étions présents parmi la foule qui suivait Jésus, qui vous suivait, vous. Mais à sa mort, nous avons su que nous aurions, cette fois, notre rôle à jouer. Et quand nous avons assisté à la création de l’Évangile prophétique…

			— Quoi ? Vous avez vu Satan graver la tablette ?

			Di Marzo garda le silence quelques secondes. Il semblait chercher la bonne manière de le dire.

			— Oui, admit-il.

			Judas se leva d’un bond.

			— Vous saviez ! Vous étiez là, vous l’avez vu et n’avez rien dit !

			— Calme-toi, mon ange. Nous savions, oui. Les pères de nos pères y ont assisté. Mais nous ignorions où elle avait été cachée. Quand bien même, qu’aurions-nous pu faire ? Nous ne pouvions pas nous dévoiler sans preuve. Alors nous avons gardé un œil sur toi, sur vous tous, et nous avons patienté jusqu’à ce que le Disque refasse son apparition. Ce n’était qu’une question de temps. Vous en aviez, vous les immortels, et nous en avions, car à notre façon, nous sommes aussi immortels. Notre lignée est notre force.

			Les disciples, là encore, eurent besoin d’un instant pour assimiler ces paroles. Judas s’était rassis, les coudes sur les genoux, le menton dans les paumes des mains.

			— D’accord, d’accord, reprit Jackie en agitant les mains devant elle comme pour balayer le malaise dont elle semblait être victime. Mais si je me souviens bien des Écritures, et de votre propre aveu, votre ancêtre a assassiné son frère. Dieu l’a banni. Il est parti habiter Nod, à l’est de l’Éden, où il eut une descendance dont vous vous targuez d’être membres. Très bien. Mais alors, que voulez-vous ? Pourquoi aider Judas à réaliser la prophétie ? Quel est votre dessein ?

			— Nous voulons réhabiliter le nom du Père des pères de nos pères. Rien de plus, rien de moins.

			— L’innocence de Caïn ? Vous venez vous-même de confesser qu’il a tué Abel avec ce marteau.

			— C’est exact. Mais il l’a fait en état de légitime défense. Abel l’a attaqué, et il n’a fait que se défendre.

			— Dans ce cas, Dieu lui aurait pardonné. C’est Abel qui serait devenu le premier criminel de l’humanité, non ?

			— Caïn ne pouvait rien dire. Il ne pouvait avouer…

			Di Marzo choisissait ses mots avec soin, semblait hésiter sur la manière de terminer sa révélation.

			— Quel aveu précisément ? demanda Judas.

			Di Marzo gardait les yeux baissés.

			— Il faut leur dire. Ils méritent de connaître la vérité.

			Tous tournèrent la tête, étonnés. Ces mots avaient été prononcés par Vukmir. D’un mouvement du menton, Piotr acquiesça. Di Marzo, lentement, releva la tête. Ses yeux vibraient d’une colère sourde, d’une hargne farouche et millénaire, transmise de père en fille et de mère en fils depuis l’aube de l’humanité.

			— Dieu est une ordure ! s’emporta-t-il.

			Les sept apôtres eurent un mouvement de recul. Les jumeaux eux-mêmes ne s’étaient pas attendus à une violence pareille.

			— C’est un être arrogant et capricieux ! Depuis le premier jour, il a trahi sa création. Jour après jour, il s’est enfoncé dans ses erreurs, refusant à l’humanité le bonheur qu’il exige pourtant d’elle. Ne t’a-t-il pas trahi, toi, Judas, comme il a trahi Jésus, l’arrachant à notre monde et à ton amour ? Mais vous n’avez pas été ses premières victimes, non ! Il y en eut d’autres avant vous, et des centaines, des milliers, des millions après vous. Vous les voyez chaque jour, les abandonnés de Dieu !

			Judas pensa à la Pince, à Silvia et à Silence, au bébé à naître, aux mousquetaires, au Peuple de la rue qui se cachaient dans L’Entrepôt. Di Marzo avait raison.

			— Pour réhabiliter le Père des pères de nos pères, nous ne pouvons que hurler notre colère à la face du Tout-Puissant. Et pour cela, l’Iscariote, nous avons besoin que tu termines ce que tu as commencé. Alors les plans seront confondus. Quand tu auras fait ce que tu as à faire, nous ferons ce que nous avons à faire.

			Di Marzo se releva, accrocha le marteau à sa ceinture et, d’un regard, leur signifia qu’il fallait se mettre en route.

			 

			— Alors ? hurla Pierre dans son micro.

			— Aucune trace pour l’instant, lui répondit l’un des militaires qui arpentaient les couloirs de l’institut polonais.

			— Fouillez chaque pièce, ouvrez chaque armoire, chaque tiroir s’il le faut. Ils ne me feront pas le coup du passage secret deux fois ! Trouvez-les, nom de Dieu !

			Le pape éternel fulminait dans la salle des contrôles, au cœur du Vatican. Il scrutait les multiples écrans, reliés aux caméras intégrées dans les uniformes de ses troupes.

			— Numéro vingt-sept ! Devant vous !

			À l’écran, une arme se leva et pointa en direction d’une femme recroquevillée contre un mur. Elle serrait contre elle une petite peluche, visiblement terrorisée. Une détonation se fit entendre et une lumière vive aveugla la caméra une seconde.

			Cela faisait des heures maintenant que ses troupes se déployaient, tirant à vue sur chaque silhouette qu’ils apercevaient parmi les fumigènes qui les avaient précédés. Les étendues de neige qui bordaient la bâtisse avaient pris une couleur rouge brunâtre, écœurante.

			Sur l’un des écrans, une porte s’ouvrit sur un petit appartement aux parois matelassées. Des croix avaient été peintes sur toute la surface des pièces, plafond compris. Le soldat avança prudemment.

			— Ce doit être les appartements de Lazare. Thomas le décrit comme un vieux fou paranoïaque, d’après ses rapports.

			Le pape feuilletait les documents photographiés dans le bureau du professeur.

			— Merde ! Reculez ! Reculez !

			L’avertissement parvint au soldat au moment où il posait le pied sur un mince fil de pêche. Du plafond chuta un récipient rempli d’un liquide translucide, que l’homme et la caméra reçurent en pleine face. Le pape arracha son casque, comme si l’acide avait pu le toucher lui aussi.

			— Écoutez-moi bien, vous tous, ordonna-t-il une fois son casque remis, d’une voix dont l’intonation glaçait le sang. Vous allez me les retrouver, c’est compris. Vous abattrez chaque mur, vous pulvérisez chaque brique, vous réduirez cette putain de baraque en cendre s’il le faut, mais vous allez me le retrouver ! Que donnent les drones ? ajouta-t-il à l’intention des officiers assis aux postes de contrôle.

			— Personne en visuel, répondit l’un des agents qui pilotaient les engins volants, munis de caméra thermique, au-dessus de la forêt. Et puis…

			— Et puis quoi ?

			— Le signal. La puce que vous avez mise sous la peau du prisonnier évadé. On a perdu le signal. Je n’ai plus rien…

			Le Mégalo serrait le poing à s’en blanchir les phalanges. Après de longues secondes de silence, il se retourna enfin et fit face au cardinal Tattaglia qui, dans un coin de la salle, faisait profil bas.

			— Quelle était cette promesse que vous m’aviez faite, déjà ?

			— Votre Sainteté…

			— Votre main, Tattaglia, vous aviez évoqué votre main, il me semble.

			— Votre Sainteté, je… Ce n’est pas…

			— Ah oui, je m’en souviens. Votre main au feu. Ne sont-ce pas là vos propres mots ?

			 

			Dans l’Entre-Deux, la troupe marchait regroupée, craignant les reflets aux contenus incertains, à travers lesquels ils devinaient des formes mouvantes.

			— Bon, admettons, se décida enfin Thomas qui cogitait depuis les dernières révélations. Admettons que tout cela soit vrai, même si la rigueur scientifique m’oblige à laisser planer le doute malgré le lieu où nous nous trouvons. Cela ne nous explique pas comment Caïn a été témoin de la fourberie du Tout-Puissant.

			— Je vois, Thomas, que vous n’êtes pas du genre à abandonner facilement.

			— Vous avez aussi mentionné une vieille tante, si je ne me trompe pas, ajouta Matthieu.

			— D’accord, d’accord…

			Di Marzo prit le temps de réfléchir à la manière dont il allait commencer son récit et se dit que le plus simple, c’était finalement par le début.

			— Celle que j’appelle notre tante, et qui, croyez-moi, est notre tante à toutes et à tous, se nomme Lilith.

			— Non ! l’interrompit Jackie. Non, non, non et non !

			— Je vois que vous êtes familière de ce nom. Je vous en prie, madame Major, parlez-nous d’elle.

			Jackie paraissait mal à l’aise, comme si elle ne souhaitait pas faire de lien entre ce qu’elle savait et ce que le caïnite affirmait.

			— Lilith est un succube. Un démon femelle sans mari ni enfant, qui se venge en possédant et en emportant avec elle les femmes enceintes et les nouveau-nés. Les premières mentions de ce démon datent de l’époque akkadienne, mais les Sumériens y font référence également dans le poème de Gilgamesh.

			— Il me semble qu’elle est citée dans l’Ancien Testament, non ? s’enquit Thaddée.

			— Exact. Le passage a pour décor un désert, peut-être celui-ci, ajouta Jackie à l’adresse de Di Marzo. Esaïe, chapitre trente-quatre, verset quatorze : « Les chats sauvages y rencontrent les hyènes, c’est le rendez-vous des boucs. C’est là que Lilith prend son repos. » Tout cela fait bien entendu référence à la démonologie et aux œuvres des ténèbres. C’est néanmoins la seule occurrence dans tous nos textes sacrés. Un hapax legomenon, précisa-t-elle encore.

			— Votre vieille tante est un succube ? s’étonna Judas.

			Di Marzo le foudroya du regard. Sa main se crispa sur le marteau.

			— Je trouve cette question indélicate venant de la part de quelqu’un qui est en mission pour Satan. Je pensais que tu serais plus enclin à saisir les nuances qui régissent les Royaumes, mon ange.

			— Venez-en aux faits, monsieur Di Marzo, intervint l’Incrédule. Ou du moins ceux que l’on vous a rapportés.

			Leur guide balaya la remarque d’un geste de la main.

			— Lilith fut la première épouse d’Adam, créée comme lui au commencement par le Tout-Puissant.

			Un murmure s’éleva parmi les apôtres, que Di Marzo fit taire du regard.

			— Ils avaient été conçus de manière identique, issus de la même glaise originelle. Le premier homme et la première femme. Dieu les bénit tous deux. « Ayez des enfants et peuplez la terre », disent les textes sacrés. Il ajouta « et dominez-la ». Oh, comme il l’a bien comprise, cette phrase, Adam. Pour procréer, il devait dominer. Mais Lilith ne se laissa pas faire. Pourquoi aurait-elle dû se soumettre alors qu’elle était son égale ?

			Des silhouettes se précisaient au travers de la lueur violette. Comme si les reflets concernaient des lieux et des époques plus proches, plus palpables.

			— Voici donc le Créateur, au commencement de tout, avec sur les bras une femme qui ne correspond pas à l’image qu’il s’est lui-même fixée de ce que doit être l’épouse d’Adam. Il entra dans une colère terrible et chassa notre tante pour la remplacer aussitôt par Ève. (Il prononça ce nom avec un dégoût évident.) La mère de toutes et tous, docile, serviable, qui d’après vos textes précipita sa descendance vers la déchéance, condamna ses enfants à vivre dans le Royaume de la Terre, lieu de souffrances et de punitions sans fin.

			— L’exil du jardin d’Éden… souffla Jacques.

			— Précisément. Lilith a souffert de cette trahison, bien sûr, car elle aimait Adam. Mais celui-ci n’osa pas la défendre, craignant le Seigneur. Peut-être n’en avait-il tout simplement pas envie. Remettre en question son statut de dominant ? Très peu pour lui. Il a accepté sa nouvelle épouse et n’a pas même bougé le petit doigt tandis que notre tante fuyait.

			Les jumeaux observaient Di Marzo, se demandant jusqu’où irait sa confession. Les apôtres, eux, s’interrogeaient du regard. Tout cela était-il possible ? Pouvait-on croire ce faux prêtre, fils de Caïn, et ses révélations sur la Genèse ?

			 

			Marie de Magdala, il y avait un peu plus de deux mille ans, avait accueilli l’Esprit Saint comme un cadeau de retraite de ce petit con de Jésus qui la laissait sur Terre pour gérer ses affaires. Un fils à papa qui remettait son business à une femme, pour l’époque, c’était terriblement progressiste. Tous ne l’avaient d’ailleurs pas vu d’un bon œil. C’est pourquoi elle avait préféré faire profil bas. Elle l’avait juré à Jésus, sa plus belle rencontre quoi qu’elle en dise, aussi avait-elle fait prospérer l’entreprise et accueilli toutes celles qui souhaitaient la rejoindre. Mais elle n’avait plus jamais « fait de religion », mots qu’elle prononçait avec le même dégoût sur les lèvres que si elle avait dit « faire de la politique ». Les deux domaines contenaient une telle dose de stupidité qu’il valait mieux les laisser aux hommes, ces derniers ayant selon elle des prédispositions pour gérer ce genre d’idioties. Par contre, comme les autres, la vie éternelle, elle s’était dit que ce serait le rêve. Mais très vite elle s’était rendu compte de la perfidie. Voir tous ceux qu’on aime vieillir et mourir. Ne pas s’attacher, de peur de souffrir encore et encore, jusqu’à la fin des temps. Elle avait choisi de ne pas avoir d’enfant. L’idée de leur survivre lui était intolérable.

			Pour protéger ses filles de substitution, elle avait constitué un impressionnant réseau, avec des lieux de repli dans toute l’Europe, et leur avait inculqué des règles élémentaires de survie. L’une d’elles, la plus précieuse, était de ne jamais discuter ses ordres.

			Aussi, une douzaine de jours auparavant, lorsque Judas et son prêtre avaient quitté le Guilgal, dans le vieux quartier juif de Rome, elle avait plié bagage, non sans avoir prévenu ses protégées que les choses étaient en train de changer. Qu’elles puisent dans leur trésor de guerre – « chaque sou que tu dépenseras sera un sou qui n’ira pas dans leur poche », l’avait mis en garde Jésus – et se mettent au vert quelque temps. Elle reprendrait contact avec elles en temps voulu. Elle leur avait aussi parlé de Lazare, qui lui était toujours venu en aide, lui, et elle leur avait laissé des instructions, au cas où elles le trouveraient.

			Elle avait failli verser une larme, mais l’heure n’était pas aux apitoiements. La route s’annonçait longue, et cet imbécile de Pierre avait des yeux partout. Les gares, les aéroports, peut-être même les arrêts de bus, seraient rapidement sous surveillance. Le meilleur choix était de partir à pied pour Berlin.

			Dans la capitale allemande, elle gérait un petit établissement qui ne payait pas de mine mais qui n’avait jamais fermé, pas même pendant les chasses aux Juifs de la dernière guerre mondiale. Il lui faudrait un peu plus de dix jours pour y arriver, entre marche et autostop. Si elle dormait le minimum, et l’Esprit Saint lui permettait de très longues veilles, c’était faisable.

			Au moment où Judas et Di Marzo fuyaient le Vatican, elle avait déjà quitté Rome en passant par le nord, ignorant tout de leur départ et du ballet des sirènes hurlantes dans la nuit glacée de la capitale. Mais à mesure qu’elle avançait, elle sentait un imperceptible changement autour d’elle. Quelque chose dans l’air. Elle n’en était pas certaine, mais il lui semblait que parfois, à l’aube ou au crépuscule, la lumière se teintait de reflets violets, et elle goûtait sur sa langue une odeur de fer.

			À la frontière italo-autrichienne, au sud du Tyrol, les douaniers étaient occupés au contrôle d’une fourgonnette dont le conducteur ne se montrait pas très coopératif. Sans prévenir, un premier coup de matraque tomba. Le voyageur chuta dans la neige, qui commença à se colorer de rouge. Son collègue s’y mit également et les cris de leur victime se muèrent en supplications, puis se turent. Les deux uniformes rirent de ce spectacle comme s’il s’agissait d’une bonne blague.

			Magdala quitta le territoire italien, de nuit, sous le seul regard des rares étoiles perçant un ciel violet.

			Ses journées étaient longues et ses nuits trop courtes. Lorsqu’une voiture s’arrêta à sa hauteur, baissant la vitre, son premier réflexe aurait dû être de plonger vers le bas-côté. Mais elle était exténuée. Quand l’homme au volant de l’Audi gris métallisé lui proposa de monter à bord pour faire un bout de chemin, elle accepta.

			Ils n’avaient pas roulé plus d’une demi-heure quand il lui posa la main sur la cuisse. En retour, elle lui décocha un coup de poing dans les gencives. La voiture zigzaguant sur la route, Marie parvint à ouvrir la portière et se jeter hors du véhicule, roulant sur la chaussée, déchirant ses vêtements. Le véhicule stoppa net et le conducteur en sortit, furieux. Mais la Magdaléenne en avait vu d’autres. Dès qu’il fut à portée, son pied vint à la rencontre de l’entrejambe viril. Dans un cri aigu, l’agresseur tomba à genoux, les deux mains fermées sur ses testicules. N’attendant pas qu’il se relève, elle récupéra son sac qui avait glissé un peu plus loin et se précipita dans les champs pour disparaître dans la nuit.

			Cela n’aurait pu être qu’une attaque masculine de plus à rajouter à la longue liste de ce qu’elle avait enduré depuis deux millénaires, mais, elle en avait l’intime conviction, quelque chose était en train d’envahir le monde. Il n’y avait rien de nouveau à voir l’humanité faire montre d’agressivité, mais ils y mettaient une telle hargne qu’elle en fut effrayée. Et il en fallait beaucoup pour la forcer à raser les murs et baisser la tête.

			Elle décida de couper à travers la campagne. La faim la tenaillant, elle s’arrêta dans l’un de ces restaurants de bord de route. On y parlait de violence, là aussi, mais pas seulement. Les paysans se plaignaient que les réserves, récoltées avant l’hiver, avaient toutes moisi. Le fourrage avait pourri, et même les fromages s’étaient couverts de taches verdâtres. À la télévision et dans les journaux, on parlait d’une recrudescence de guerres et d’affrontements civils, des épidémies éclataient un peu partout. Aucun pays ne semblait épargné.

			— Oh, Judas…

			Remonter l’Allemagne en ligne droite nécessita un peu moins d’une semaine. Munich puis Nuremberg, contourner la pointe est de la Tchéquie pour finalement dépasser Leipzig : elle arriva enfin à Berlin, après douze jours de voyage.

			Marie de Magdala n’y avait pas mis les pieds depuis des années. Dieu, que la ville avait changé. D’énormes bâtiments modernes remplaçaient désormais les immeubles plus vieux qui lui servaient habituellement de points de repère. Depuis le sud de la ville, elle emprunta Oranienburger Strasse, le quartier bien connu des touristes et autres oiseaux de nuit pour ses filles avenantes. Les hommes qui arpentaient usuellement ces trottoirs ne figureraient jamais dans les dictionnaires pour illustrer le mot gentleman, mais ceux qu’elle aperçut cette nuit-là avaient tout d’animaux en rut. Ricanant, habités de tics, la langue pendante, ils lui jetaient des regards qu’elle préférait ne pas soutenir. Si près du but, ce n’était pas le moment de se faire repérer.

			Elle avait dépassé la rue, son établissement se trouvant un peu à l’écart, lorsqu’elle entendit derrière elle des bruits de pas. Quelqu’un la suivait. La main dans son sac, elle empoigna son trousseau de clés, laissant les pointes dépasser d’entre ses doigts, et elle se retourna vivement, prête à en découdre.

			À la vue de son agresseur, pétrifiée, elle laissa tomber ses clés, qui tintèrent en heurtant le pavé.

			— Toi !

			 

			— Et comment Caïn a-t-il eu accès à ces informations ? questionna Judas en marchant aux côtés du caïnite. Il n’était pas né au moment où tout cela serait arrivé…

			— C’est exact, confirma Di Marzo. Quand Adam et Ève furent bannis de l’Éden, le Jardin mourut. Il n’y avait plus de raison à son existence. Il n’a pas disparu pour autant. Lilith, qui s’était terrée loin de son ancien époux et de l’usurpatrice pour ne pas attirer la colère divine, suivit les bannis sur le Royaume de la Terre, punie une fois encore pour un péché qu’elle n’avait pas commis. Elle attendit, patiemment, de trouver une oreille réceptive à la vérité.

			— Caïn ? s’exclama Matthieu.

			— Caïn, oui. Le Père des pères de nos pères.

			— Le Père des pères de nos pères, répétèrent les jumeaux dans un murmure.

			— Lilith est allée à la rencontre de notre ancêtre, se présentant comme sa tante. Elle lui a parlé, longtemps, et elle a répondu à ses questions. Elle lui a expliqué le commencement, la traîtrise, la colère. Elle lui a dit que ses parents n’étaient pas prêts pour recevoir la vérité. Bien sûr, Caïn avait des doutes. Il ne pouvait pas croire sur parole cette femme sortie des bois qui venait chambouler son monde et ses croyances. Comment l’aurait-il pu, n’est-ce pas, Thomas ?

			L’Incrédule ignora la pique.

			— Le fils d’Adam et Ève voulait des preuves et Lilith lui offrit un fruit, dont vous devinez aisément l’origine, je suppose.

			— L’arbre de la connaissance, murmura Jackie.

			— Absolument. Caïn y mordit à pleines dents et il sut, tout simplement. Il sut tout ce qu’il y avait à savoir, tout comme ses parents avaient préféré garder le silence.

			Le groupe s’arrêta. Les disciples avaient exigé des explications, mais cela faisait beaucoup d’un seul coup. Les jumeaux échangèrent un regard entendu. Di Marzo déroulait le tapis rouge. Bientôt tout serait révélé. Ils attendaient ce moment depuis si longtemps qu’ils en étaient soulagés. Cela signifiait qu’ils allaient pouvoir agir et que le nom du Père des pères de leurs pères serait enfin réhabilité. La plus longue lignée de l’humanité n’aurait pas œuvré en vain, et tous seraient récompensés.

			— Lilith, poursuivit le caïnite, avait compris dans sa grande sagesse que si ses révélations devaient être prises au sérieux, et elles le nécessitaient, vous en conviendrez, alors le fruit défendu serait la meilleure option. Elle en avait gardé autant que possible et, quand l’Arbre se flétrit, elle emporta son butin sur le Royaume de la Terre pour en faire cadeau à Caïn, qui devint le gardien de son secret. Ce fut la dernière fois que notre ancêtre la vit. Le bannissement, mes amis, n’était pas qu’une punition. C’était la destruction des preuves de l’échec divin. Quand Caïn en eut connaissance, il s’aperçut qu’il n’y avait qu’une seule personne à qui il pouvait se confier.

			— Son frère Abel, tenta Thomas.

			— Et il ne fut pas bien reçu, c’est le moins que l’on puisse dire. Abel interpréta la défiance de Caïn comme un blasphème, une injure faite à la face de Dieu. Vous connaissez la suite.

			Les jumeaux interrogèrent Di Marzo du regard, comme s’ils attendaient une suite. Mais il garda le silence.

			— Ainsi, commenta Thomas, les fruits de l’arbre de la connaissance ont survécu au bannissement. Y en a-t-il encore sur notre terre ?

			— Malheureusement, non. Les pères de nos pères en ont fait usage, au fil des siècles, pour que notre lignée se souvienne, pour que le secret ne soit pas oublié et aussi, parfois, pour convaincre d’autres personnes quand cela s’est avéré nécessaire. Je vous l’ai dit, Jésus ne fut pas le premier envoyé, et les Enfants de l’Assassin ont cru plus d’une fois que le moment était arrivé. En vain, nous devons bien l’admettre, jusqu’à aujourd’hui.

			— Mais si vous aviez des fruits, vous aviez des graines. Pourquoi ne pas les avoir plantées ?

			— Oh, mais nous l’avons fait. Cette terre n’est pas faite pour les recevoir. Elles n’ont jamais poussé. Seul le Jardin est à même d’y voir grandir l’Arbre.

			— Mais quel est le rapport avec nous, avec Jésus, avec la prophétie ? intervint Judas.

			Son interlocuteur eut un sourire de satisfaction.

			— Notre but est le même que le tien, mon ange. Faire en sorte que Dieu corrige ses erreurs.

			Un silence accueillit cette déclaration.

			— Impossible… souffla Thomas.

			— Pardon ? s’étonna Di Marzo.

			— Je dis que c’est impossible ! cria l’Incrédule. L’univers tout entier repose sur l’omnipotence de Dieu. Si nous Le forçons à admettre Ses erreurs, ce sera…

			— La fin de toutes choses, l’interrompit Judas.

			— Quoi ? s’exclama le Publicain. Comment le sais-tu ?

			Parce que Satan lui-même me l’a dit, pensa Judas. Mais ce n’était pas une réponse qu’il pouvait formuler. S’il leur avouait sa petite discussion avec le Seigneur du Mal, ils ne le suivraient plus. Il ne pouvait pas prendre ce risque. Seul, il ne reverrait jamais Jésus.

			— Je… commença-t-il. Je le sens. Peut-être que tout cela fait partie du plan divin, après tout. N’est-ce pas ce que l’on nous a toujours répété ? Que tout est déjà écrit dans Son grand livre ?

			Il s’en voulait. Même entouré de ses plus proches amis, qui risquaient leur vie pour lui, il ne pouvait s’empêcher de mentir.

			Les apôtres le regardaient, stupéfaits.

			— Judas… commença doucement Thomas. Comment peux-tu…

			— C’est ainsi. Nous ne pouvons rien arrêter. Et quand bien même, nous continuerions à vivre sur cette terre de punition. Tout cela est insupportable. Ne comprenez-vous pas que vous avez été trahis tout autant que moi ? Que cette quête est la vôtre autant que la mienne ? Souvenez-vous des paroles de notre Maître. Nous sommes tous les personnages principaux de notre propre histoire. Vous ne m’avez pas servi dans cette prophétie. Vous avez tous, à votre manière, servi la prophétie elle-même. Et cette histoire, plus que n’importe quelle autre, nous a amenés où nous sommes aujourd’hui.

			Judas se surprit à penser qu’il croyait vraiment ce qu’il venait de dire. Chacun des mots.

			Et les disciples devaient l’admettre, à aucun moment Judas ne les avait forcés à quoi que ce soit. Ils avaient tous décidé de l’aider et chacun avait ses raisons pour l’avoir fait. Mais quoi qu’il en soit, ils étaient désormais toutes et tous réunis, comme ils n’auraient jamais dû cesser de l’être, comme deux millénaires auparavant, autour de Jésus, à apporter la bonne parole et à faire le bien autour d’eux.

			Contre toute attente, ce fut Matthieu qui réagit le premier. Il s’avança vers l’Amoureux et lui posa la main sur l’épaule.

			— Qu’importe ce qu’il adviendra désormais, je resterai à tes côtés, mon frère.

			— Moi aussi, confirma Thomas.

			Les autres firent bloc autour d’eux et tous s’enlacèrent comme ils le faisaient jadis. Jusqu’à la fin, ils ne feraient plus qu’un.

			— Bien, reprit Judas à l’intention de leur guide. Et maintenant, quel chemin nous faut-il emprunter ?

			— C’est à moi que tu le demandes ? s’amusa le caïnite. N’as-tu donc pas remarqué que, depuis que nous avons posé le pied dans l’Entre-Deux, c’est nous qui te suivons ? Que c’est toi qui t’es arrêté ici de ton propre chef ?

			Judas rejoua la scène sous son crâne. Il se revit bifurquer à droite, puis à gauche, contourner quelques obstacles invisibles et, finalement, faire halte à cet endroit précis. Il pivota sur lui-même pour embrasser le panorama et pointa un doigt devant lui.

			— Alors ce sera par-là !

			Un reflet prit forme à mesure qu’il avançait. Des silhouettes, au nombre de deux mais aux formes incertaines, se matérialisèrent. Il fit encore un pas ou deux avant de se figer.

			— Lui !

			 

			— Espèce de fils de…

			— Dieu. Oui, c’est bien moi, répondit Jésus.

			Pour la deuxième fois en deux mille ans, Marie de Magdala flanqua une claque retentissante à cet homme qu’elle avait pensé ne plus jamais revoir. Mais cette fois-ci elle ne pleura pas, pas plus qu’elle ne tomba à genoux et qu’elle ne lui embrassa les pieds. Le Christ se contenta de sourire avec bienveillance.

			— Tu m’avais promis de ne plus recommencer, siffla-t-elle entre ses dents serrées sur son porte-cigarettes.

			— Je te demande pardon.

			Elle se détourna de lui pour ramasser ses clés.

			— Entre, lui lança-t-elle sans plus de cérémonie.

			Ils pénétrèrent dans un petit vestibule. La Magdaléenne enclencha un interrupteur, et une petite lumière rougeâtre envahit l’espace. Au mur, quelques crochets – Marie suspendit son manteau à l’un d’eux –, et face à eux, des escaliers.

			Jésus lui emboîta le pas et, avant qu’il ne fût en haut, elle alluma également le lustre qui pendait au plafond. Une lumière jaune chassa les ténèbres, avec pour seule vocation de permettre aux habitués de ne pas s’empêtrer dans les lourds tapis qui recouvraient le sol. Le lieu était vide, Marie en fut rassurée. Ses filles avaient reçu son message.

			Jésus traversa la pièce et alla se planter devant un miroir.

			— As-tu noté le changement qui s’opère ces derniers jours ?

			La Magdaléenne se contenta de le fixer droit dans les yeux.

			— L’humanité, reprit le Messie, a l’air fatiguée, malade. Elle déborde d’une colère sourde. Le genre de colère qui ne peut provenir uniquement de la partie la plus sombre de l’âme humaine. Quelque chose tente de s’immiscer dans ce Royaume, sournoisement. Je le sens.

			— Écoute, petit con, l’interrompit Marie en passant un doigt sur le comptoir du bar, y laissant une trace dans la poussière. Tes devinettes, j’en avais déjà ras le jupon y a deux mille ans. Alors on va s’asseoir et tu vas m’expliquer, dans le détail, ce qui se passe, d’accord ?

			Petit con. Il n’y avait qu’elle pour appeler ainsi le Fils de l’Homme sans que cela ne paraisse être une insulte. Enfin, pas tout à fait…

			— Avec plaisir. Mais comme j’ai horreur de me répéter, attendons encore quelques secondes. Je pense que nous allons avoir de la visite.

			Avant que Marie n’ait pu protester, la réalité du miroir se brisa, ouvrant une brèche sur un paysage désertique duquel émergèrent Judas, les apôtres résistants et quelques caïnites.

			 

			— Banni ?

			— Oui, vous avez bien entendu, mes sœurs, mes frères. Moi, Jésus de Nazareth, Fils de Lui, j’ai été banni. La mort, la résurrection et tout ce qui s’ensuit : rien d’autre qu’un coup de projecteur à Sa gloire.

			» Il m’a interdit le Royaume du Ciel. Pourquoi ? Parce que je n’avais pas rempli ma mission. Celle d’aimer toute l’humanité, chaque homme, chaque femme. Il l’a bien vu. Je n’ai vraiment aimé que toi, Judas. Alors Il m’a condamné à vivre dans le Royaume de la Terre.

			» J’ai reçu l’interdiction de vous parler. « La prochaine fois que tu reverras les tiens, je détruirai ce qui existe. » Voilà la menace qui m’a été faite. J’étais coincé. Mais je vous ai suivis, de loin. Ça oui. J’ai applaudi vos succès et pleuré vos échecs. J’ai œuvré de mon côté, aidé là où je le pouvais. Je me faisais passer pour vous, au début. J’étais mort, je ne pouvais plus être moi. Comme toi, mon amour, j’étais prisonnier de l’exil et de l’anonymat. Puis j’ai assisté à vos martyres. Comme j’ai maudit vos persécuteurs. J’avais été sacrifié pour les péchés de l’humanité et cela n’avait servi à rien. Les ordures sont et seront toujours des ordures.

			» J’ai vu des empires se dresser et d’autres s’écrouler, tout comme vous en avez été témoins. J’ai marché, beaucoup. Je suis allé partout. De la plus haute montagne jusqu’au cœur des villes. J’ai observé l’humanité. Je me suis aperçu que je ne l’avais jamais vraiment fait avant. Oh, cette humanité.

			» À arpenter ce monde, j’en ai expérimenté l’existence. Pas celle d’un fils divin adulé partout où il va, ne manquant de rien puisqu’il n’a qu’à demander. Celle d’un homme. J’ai vécu parmi les marginaux et les rejetés, et j’ai côtoyé les plus grands. Et partout, sur une planète de plusieurs milliards d’habitants, je n’ai ressenti que de la solitude et de la misère. Même parmi les plus riches et les plus puissants, nul n’avait en lui la joie de vivre et la béatitude que j’avais tenté de leur apprendre. Mon enseignement n’avait servi à rien. J’ai vu les humains vieillir, succomber à la maladie et mourir…

			» Et vous, mes plus fidèles et anciens compagnons, je vous ai observés. Je t’ai vu, Matthias, perdre peu à peu la foi, t’ennuyer comme seul un immortel le peut. Tu as hanté les nuits, de fêtes en fêtes, t’oubliant dans les alcools les plus fins et les bras les plus doux.

			» Je t’ai suivi, Thaddée, aux confins des terres, là où les hommes se battent, pillent et tuent. Où ils réduisent d’autres hommes en esclavage pour les revendre au-delà les océans. Tu as tendu la main, pansé les blessures et rempli les ventres creux autant que tu l’as pu. J’ai assisté à la naissance de cultes nouveaux sur les terres noires en réponse à tes miracles.

			» Je t’ai regardée, Jackie, te révéler doucement au travers de l’Esprit Saint. J’ai été impressionné par ton intelligence, tes combats et tes luttes, par toutes ces sœurs et ces frères que tu as aidés, par cet Amour Universel que tu transmets autour de toi.

			» J’ai été curieux, Jacques, de suivre tes expériences dans cette communauté. Pensais-tu réellement qu’à force de reproductions tu pourrais transmettre le don ? Est-ce que ça a marché ? Combien d’enfants et de petits-enfants as-tu pu donc avoir ? L’Église du Nouveau Messie…

			» Nous avions pris l’Esprit Saint comme une récompense alors que c’était tout l’inverse. Nul, même moi, n’est fait pour vivre aussi longtemps. Nous avons traversé les époques avec sur les épaules le fardeau de notre malédiction. Matthieu, Thomas et toi, ma fidèle Marie. Plus d’une fois j’ai pensé que tu me retrouverais, mon cher Incrédule. Mais il faut croire que mon Père ne l’entendait pas ainsi. Il n’y a que toi, mon tendre Judas, que je n’ai pas osé approcher. J’avais trop peur que mon Père te surveille plus qu’aucun autre. Et te revoir aurait été trop douloureux.

			» Et puis j’ai assisté, impuissant, aux atrocités commises en mon nom. Aux conquêtes, aux massacres, aux charniers. Alors par dépit, par lassitude, par résignation, je me suis retiré avec en tête, toujours, la sombre menace. Je suis retourné sur mes terres d’origine et, installé dans une grotte, j’ai attendu.

			» Quand les cieux se sont teintés des lueurs du Royaume du Ciel, j’ai compris que quelque chose se préparait. Mais je ne savais plus où vous trouver. Alors j’ai emprunté le désert du temps, entre le ciel et la terre, et mon instinct m’a guidé vers un reflet, celui de ma chère Marie de Magdala.

			» Mais toi, Judas ? Qu’est-ce que mon Père a exigé de toi ?

			Judas extirpa le lecteur portable de sa poche et le tendit à Jésus.

			— Les réponses sont dans cet Évangile.

			Lorsque la dernière note se tut dans les oreillettes, le Christ pleurait. Pour la première fois de sa vie, il sentait la rage monter en lui. Il tira sur le câble et rendit l’appareil à Judas.

			— Je suis navré, murmura-t-il. Pour ma colère lors de notre dernière rencontre. J’aurais tant voulu venir m’excuser plus tôt. Mais je craignais la menace de mon Père.

			— Ne te tourmente plus. Nous sommes enfin réunis. Plus rien d’autre ne compte.

			— Plus rien à part la trahison !

			Di Marzo se tenait droit, les mains crispées sur son fusil automatique, encadré par les jumeaux. Son regard était planté dans ceux du Messie. Deux billes noires, froides.

			Le Christ les dévisagea les uns après les autres. Il hésitait, en les observant, à les ranger du côté ami ou ennemi. Ils ne semblaient pas menaçants, bien qu’armés, mais il se dégageait d’eux quelque chose qui allumait des alarmes sous sa boîte crânienne.

			— Ils me sont venus en aide à plusieurs reprises, précisa Judas qui sentait chez Jésus la suspicion.

			— Alors, soyez-en remerciés. Et puisque la Fin du Monde n’avait finalement pas besoin que mon Père mette à exécution sa menace, me voici enfin.

			— Je te prie de m’excuser, Maître, coupa Thomas d’une voix lente, hésitante, comme s’il réfléchissait en même temps qu’il parlait, mais ce que tu nous rapportes ressemble plus à une prédiction qu’à une menace…

			— Eh ben, merde alors ! s’exclama Marie de Magdala. T’entends ça, Judas ? Malgré tout ce cirque, c’est quand même ton petit copain qui va finir par détruire le monde ! Je lève mon verre à ça !

			— Non ! réagit Di Marzo. C’est Dieu ! Dieu seul a le pouvoir de détruire Sa création. Et cette destruction est prévue depuis le premier jour ! Cette connaissance, c’est l’héritage de notre lignée, nos pères nous l’ont raconté !

			Jésus se leva. Il se tenait bras écartés afin d’obtenir le silence.

			— Du calme, du calme… Le fait est que le temps de l’Apocalypse et des révélations est arrivé. Je l’ai vu dans les yeux et le cœur de ceux dont j’ai croisé la route ces derniers jours. Je le vois à la teinte que prennent les crépuscules. N’êtes-vous pas arrivés vous-mêmes par le Monde entre les Royaumes ?

			— L’Entre-Deux, précisa Di Marzo.

			— Si vous voulez, oui. Alors je vous le dis, et c’est la vérité, les premiers sceaux ont été brisés. Cela signifie que Conquête a été libérée et que ses sœurs suivront. Que les bêtes sans maîtres vont sortir de l’ombre.

			Il se tourna alors vers l’Amoureux.

			— J’ai cru comprendre que tu es à l’origine de tout cela ? J’ai besoin que tu me racontes.

			Alors Judas raconta. Parfois aidé de Thomas ou de Matthieu, parfois épaulé par Di Marzo, il expliqua la découverte de l’Évangile de Satan, son vol au Vatican, la rage du pape et de son Commando Pascal. Il parla de la quête des pièces et de la mort, définitive cette fois, de Lazare. La Magdaléenne écrasa une larme en silence en apprenant la nouvelle et se versa un nouveau verre.

			— Les pièces… murmura Jésus quand ils eurent terminé. Je sais où se trouve la dernière.

			— Où ? demanda le Publicain, les yeux plus brillants que jamais.

			— À Rome.

			Judas parut stupéfait.

			— Pourquoi la boussole ne l’a pas repérée, Thomas ?

			C’est le Christ qui répondit.

			— Parce qu’elle se trouve en un lieu où son énergie est noyée dans la foi, accrochée à la ceinture de Simon Pierre. C’est moi qui l’y ai placée.

			— Tu veux dire ?

			— Oui. Les clés. Je les ai forgées et j’en ai fait don au premier pape. Dans la clé du Royaume de la Terre se trouve la dernière pièce. Je l’y ai mise parce que… eh bien… Je ne sais pas, à vrai dire. Au moment de faire fondre l’argent, la pièce faisait partie du lot. J’y ai vu un signe de mon Père. J’ai senti que je devais le faire, à la manière d’une idée qui n’aurait pas été la mienne mais qui aurait commandé à mes mains. Comme un symbole. Et les symboles…

			— Ne s’effacent jamais, termina Judas.

			Jésus lui sourit.

			Di Marzo s’était levé de sa chaise et semblait surexcité.

			— Nous touchons au but. Ne perdons pas de temps !

			— À quoi bon ? s’opposa doucement Judas. J’ai fait tout ça pour retrouver Jésus, et le voici. Nous sommes enfin réunis, mon beau. N’est-ce pas ce que dit la fin de la prophétie ? Que l’Amour retrouvera l’Amour ?

			— Non ! Attendez !

			Di Marzo hurlait maintenant.

			— On ne peut pas s’arrêter. La prophétie dit autre chose. Qui peut dire ce qui arrivera si on ne va pas jusqu’au bout ?

			— J’ai bien peur que le fils de Caïn ait raison, reprit Jésus. Le monde part en vrille, tu l’as vu, Judas. Ce que tu as commencé, il faut le finir. Cela ne s’arrêtera pas simplement parce que, nous, nous arrêtons. C’est un monde de mensonges. Mon propre Père t’a demandé de me sacrifier. Ce n’est pas nouveau. Il exigeait déjà du temps d’Abraham que l’on sacrifie ceux qu’on aime en son nom. Nous devons mettre un terme à ce qui existe.

			— Et ce ne sera pas forcément une fin en soi, compléta Judas, se remémorant les paroles de Satan.

			— Que veux-tu dire ?

			Judas ne pouvait plus mentir. Pas à Jésus.

			— C’est le Malin qui me l’a dit. La fin de ce qui existe n’est pas une fin en soi.

			— Le Malin ? s’écria le Publicain.

			— Oui. Quand je suis mort en Tanzanie, c’est vers lui que mon âme a été guidée. Il me l’a dit. La prophétie, la Fin du Monde. C’est son plan. Mettre fin aux mensonges et créer un nouveau monde.

			Il observa l’effet de la révélation sur le groupe. La surprise et l’inquiétude se lisaient sur les visages.

			— Et quand est-ce que tu comptais nous mettre au parfum de ta petite causerie avec Satan ? cracha Marie.

			Judas n’osait soutenir son regard.

			— Je… J’étais obsédé par l’idée de retrouver Jésus… Je suis désolé.

			Une fois encore, Jésus leva les bras.

			— Mon Père a été très clair. Si nous nous réunissions, la Fin du Monde aurait lieu. Il nous faut maintenant accomplir la prophétie. Notre seule lueur d’espoir se trouve dans la confrontation avec le Seigneur. Mettre fin aux mensonges et prier pour une issue favorable. Quoi qu’il en soit, la manière dont Il nous traite doit cesser.

			Judas frissonna.

			— Toi, Di Marzo, le Diable, vous tenez tous le même discours. Et si nous faisions fausse route ? Nous sommes ensemble de nouveau, c’est tout ce qui compte. Qu’adviendra-t-il de nous à la dernière heure, Jésus ?

			— Je ne peux te le dire, mon courageux compagnon. Peut-être serons-nous épargnés. Peut-être pas. Mais je sais, parce que je l’ai vu, que les âmes sont éternelles, elles contiennent l’univers et l’univers les contient toutes. Quelle que soit l’issue de cette quête, nous serons enfin réunis, pour toujours.

			Judas se tourna vers ses compagnons.

			— Et vous, mes sœurs et mes frères ?

			— Tu sais bien que nous vous suivrons, répondit l’Incrédule.

			— Il me tarde de revoir le Mégalo, conclut le Publicain en faisant craquer ses doigts.

			— Oh, et puis merde, grommela la Magdaléenne. Allons lui botter le cul.

			Jésus observait ses disciples. Jamais ils ne lui avaient fait défaut et il était heureux de constater que c’était toujours le cas.

			— Si nous voulons nous procurer cette clé, des renforts s’avèrent indispensables.

			— Tu l’ignores sans doute, reprit Thomas, mais Judas a une formidable famille, à Rome. Je peux en témoigner, ce sont des gens loyaux et fiables.

			— Pas de problème pour trouver quelques personnes supplémentaires de mon côté, ajouta Marie de Magdala.

			— Elles sauront se battre ? s’étonna Jésus.

			— Certaines. Mais personne ne leur arrivera à la cheville pour faire diversion, je peux vous le garantir.

			— Nous ne sommes plus très nombreux, renchérit Marcelo Di Marzo. Mais si vous faites référence au Peuple de la rue, nous y avons quelques personnes infiltrées. Nous vous aiderons à traverser l’Entre-Deux, sans pouvoir vous accompagner. Nous devons aider les nôtres avant tout, et pour cela, nous avons encore un détail à régler.

			— Depuis quand avez-vous des gens à L’Entrepôt ? s’étonna Judas.

			— Depuis que nos routes se sont croisées, mon ange. Thomas peut même en témoigner.

			L’image d’un caddie renversé et d’une fuite à travers les caves moisies de Rome s’imposa dans son esprit. Valentin !

			— Et ce dernier détail à régler ?

			— Rien qui ne vous concerne directement, balaya Di Marzo.

			Le silence s’installa quelques minutes. Ce fut le Christ qui le rompit.

			— Des apôtres, des prostituées, des sans-abri et des fils de Caïn en mission pour Belzébuth afin de précipiter l’Apocalypse, s’amusa-t-il. Si nous nous en sortons vivants, j’écrirai moi-même cet Évangile.

			— Depuis le temps que tu recours aux services de secrétaires, je me demandais même si tu savais écrire, conclut la Magdaléenne.

			 

			— À Berlin ? Vous vous foutez de moi ?

			— Le signal est formel, Votre Sainteté.

			— Comment ont-ils pu arriver là-bas aussi vite ?

			— Peut-être s’agit-il d’une erreur. Peut-être sommes-nous victimes d’un hacker.

			— Envoyez des hommes sur place et tenez-moi informé !

			— Bien, Votre Sainteté. À vos ordres, Votre Sainteté.

			Les mouvements des fugitifs ne correspondaient à aucun plan. Ils disparaissaient et réapparaissaient ailleurs. Si Thomas avait détecté la puce, alors il pouvait effectivement l’avoir piratée. Toutes les cachettes connues étaient surveillées, il avait des troupes dans toute l’Europe. Ce n’était plus qu’une question de temps.

			— Bien, lança-t-il à l’intention du cardinal Tattaglia en saisissant la torche qu’il avait dû accrocher le temps de l’appel au mur de son bureau. Où en étions-nous ?

			La question n’était que rhétorique. Le cardinal, recroquevillé au sol, tenant de sa main gauche la droite, boursouflée, à la peau brunâtre et cloquée, était incapable de répondre autrement que par des sanglots et des gémissements.

			 

			— Je ne me souviens pas du jour où je suis arrivée. J’étais trop petite. Je me souviens que c’était avec ma maman. Et elle est morte peu après. Je n’ai pas non plus de souvenir de mon père. Ce dont je me souviens, c’est de vous. Vous avez tous été gentils avec moi. Vous m’avez accueillie comme si j’étais votre fille à vous. Vous êtes ma seule famille. Merci.

			Cilia se rassit. Le Gros Lucian lui posa la main sur l’épaule. Ils connaissaient tous son histoire. Elle était courte, mais c’était la sienne.

			Les derniers jours avaient été compliqués pour le Peuple de la rue. Ils ne sortaient quasiment plus. On s’en prenait à eux, et rares étaient ceux qui leur donnaient encore quelque chose. Leurs minuscules réserves avaient fondu, au contraire de la neige qui tombait davantage chaque jour. Elle donnait l’impression d’être plus froide, plus humide, de traverser les vêtements pour s’attaquer directement à la peau. Ils restaient donc autant que possible au sec, entassés autour des maigres braseros qu’ils pouvaient alimenter. Lors de leur dernière tentative de sortie pour trouver de la nourriture, un patron de restaurant leur avait même donné des coups de balai lorsqu’il les avait trouvés autour de sa poubelle. S’ils ne voulaient pas mourir avant la fin de l’année, il leur faudrait un putain de miracle, avait dit le gardien de L’Entrepôt.

			Et le miracle se produisit.

			Une vibration envahit L’Entrepôt. Son épicentre semblait être l’antique machine à la peinture jaune écaillée. Son parebrise, ou du moins la réalité du parebrise, se brisa sans crier gare.

			À travers le trou suspendu dans les airs, apparut un homme qui tenait un marteau. Un groupe d’une trentaine de personnes s’engouffra à sa suite et traversa le reflet ouvert : une dizaine de barbus encadrés par une vingtaine de femmes. Ils furent accueillis par des cris terrifiés. Les mousquetaires pointèrent immédiatement leurs armes bricolées en direction du danger.

			— Monsieur J ! s’exclama la Pince en se ruant sur lui pour le prendre dans ses bras, au mépris de toute convenance. Ça me fait drôlement plaisir de vous revoir !

			Judas se dégagea doucement en grimaçant sous la pression sur ses blessures encore fraîches. Du sang perla à travers le bandage.

			— Mais vous êtes blessé ?

			— J’ai été attaqué par un lion, admit monsieur J, un peu gêné.

			Immédiatement, un murmure d’approbation envahit le Peuple de la rue…

			— Un lion ? Ouais, c’est ce qu’il a dit. C’est bien, ça, un lion, c’est très biblique. Yep, c’est un bon maître, ça. Il reste du vin ?

			— Et on peut savoir qui vous accompagne ?

			— Avec plaisir, monsieur Silvetti. Vous connaissez déjà Thomas, je crois, et peut-être avez-vous vu de loin Matthieu, dont vous avez participé au sauvetage…

			Un brouhaha l’interrompit…

			— Le sauvetage, ça oui. C’était nous, les sifflets et tout. Et nous aussi, ajouta, plus fort, une voix juvénile.

			— Laissez-moi donc vous présenter le reste des disciples du Christ : Thaddée, Jackie Major, que vous connaissez sous le nom de Jacques le Majeur, Jacques le Mineur et Matthias, le treizième apôtre.

			De nouveau, L’Entrepôt bruissa de commentaires…

			— Un treizième apôtre ? Et une apôtre femme ? Je trouve ça bien, moi, une femme. Très moderne. Jamais lu ça dans le bouquin. T’as lu la Bible, toi ? Oui, Madame, je l’ai lu. Mon œil.

			L’Iscariote leva les bras en signe d’apaisement et L’Entrepôt retrouva son calme.

			— Voici également Marie de Magdala et son escorte personnelle. Je vous remercie par avance de leur réserver un bon accueil.

			Certains membres de l’assemblée entretenaient avec le féminisme une relation proche de zéro. Ne voulant pas commettre un impair, ils préférèrent garder le silence.

			— Et enfin, Jésus de Nazareth.

			Personne, même les mousquetaires, n’émit le moindre son. Était-ce possible ? Après tout, pourquoi pas ? On n’était plus à ça près, dans le coin. La Pince s’avança vers le Messie dans une attitude évoquant celle d’un chat devant un animal inconnu, qui se voulait impressionnante mais de laquelle il était impossible d’effacer quelques traces de crainte.

			— Dites, quand le Maître vous appelle Jésus, il veut dire LE Jésus ? Le Fils de l’Homme et le Fils de Dieu ? Ce genre de chose ?

			— Celui-là même.

			— Celui qu’il aime et dont il pleure la disparition depuis deux mille ans ?

			— Une fois encore, je crains que vous n’ayez raison, admit le Christ.

			— Alors écoute-moi bien, mon gars, le tança la Pince pour qui l’amitié et la loyauté passaient bien au-dessus du blasphème dans sa liste des priorités. Si tu fais encore souffrir monsieur J, comme nous on l’a vu souffrir, t’entendras parler du Peuple de la rue. Est-ce que c’est bien clair ?

			Le Nazaréen ne put s’empêcher de faire un pas en arrière. Le chat craintif n’existait plus, il n’y avait qu’un fauve toutes griffes dehors. Il ignorait ce que son amoureux avait pu offrir à ces gens, mais il ne faisait aucun doute qu’ils lui étaient dévoués, et même plus. Il sourit du mieux qu’il put.

			— Parfaitement clair, monsieur Silvetti. Soyez assurés, toutes et tous autant que vous êtes, que jamais cela n’a été mon intention, et je suis heureux qu’il ait eu des amis tels que vous. Merci. Soyez bénis.

			— Qu’est-ce qu’il a dit ? Qu’on était bénis. Qui ça, nous ? Ouais. Béni par Jésus en personne ? On dirait bien, ouais. Ben, merde, j’porte même pas une chemise propre. T’as une chemise propre, toi ? Plus depuis 1995, mais je pourrais si je voulais !

			— À la bonne heure ! Soyez les bienvenus, vous êtes ici chez vous. On n’a pas grand-chose à vous offrir, mais tout ce qui est à nous est à vous. Et maintenant, Maître, dit la Pince en plantant son regard dans celui de Judas, j’imagine que vous avez pas traversé le parebrise de cette vieille machine juste pour une visite de courtoisie (il parvint à dire cela le plus naturellement du monde, mais il avait conscience que sa santé mentale ne tenait qu’à un fil). Qu’est-ce que votre Peuple peut faire pour vous ?

			Pour la seconde fois en ce qu’il pensait être une journée, et pendant que tous prenaient place autour de lui, Judas fit le récit des derniers jours. Il avait déjà décidé de jouer cartes sur table et n’omit aucun détail.

			— Ben ça, alors, cracha la Pince lorsque Judas eut terminé. Sale histoire.

			Monsieur J ne put que hocher la tête devant ce résumé simple mais efficace.

			— Et pourquoi personne s’est jamais rebellé devant tout ce cirque ? beugla le Vieux Giorgio qui, méfiant, n’avait pas bougé de derrière son poteau.

			— La crainte du Seigneur, je suppose, répondit l’Amoureux.

			— La cuisson lente des grenouilles, souffla une voix dans la foule.

			Toutes les têtes se retournèrent en direction de Silvia, qui voulut ravaler ses mots, mais il était trop tard. Elle jeta un regard effrayé à la Pince, le suppliant des yeux de reprendre la parole. Mais celui-ci imprima un mouvement circulaire à son poignet.

			— C’est ma mère qui me racontait cette histoire, reprit-elle en sautillant d’un pied sur l’autre. Elle me disait qu’il fallait toujours être attentif à son environnement, sinon on finissait comme les grenouilles. Elle, elle ne s’était même pas rendu compte qu’elle en était une face à mon père.

			— Quelles grenouilles ? demanda le chef des mousquetaires qui reconnaissait une chouette histoire dès les premiers mots.

			— C’est un truc de psychologie, je crois. Si on plonge une grenouille dans une casserole d’eau bouillante, elle s’échappera d’un bond. Alors que si on l’installe confortablement et qu’on chauffe doucement, très doucement, la plaque sous la casserole, la grenouille s’endormira d’aise, et quand elle se rendra compte qu’elle est en train de cuire, ça sera déjà trop tard.

			— Dieu nous a fait cuire à petit feu ! s’exclama le Vieux Giorgio.

			— Eh bien… bégaya Judas, je suppose que… Oui, ça ne doit pas être très éloigné de la vérité. Nous avons dû nous convaincre, à un moment, que tout cela n’était pas si terrible.

			Alors qu’il parlait, Valentin, suivi d’une jeune femme, se faufila à travers la foule.

			— Et Marcelo ?

			— Il est resté dans l’Entre-Deux avec les jumeaux. Quelque chose à régler ailleurs, a-t-il précisé. Mais il a affirmé que vous pourriez nous aider.

			— Vraiment, Valentin et Lucia ? Vous êtes des descendants de ce mec ?

			La surprise était visible sur le visage de la Pince.

			— De Caïn, oui. Et nous nous battrons avec vous.

			— Êtes-vous armés ? demanda Jésus.

			Valentin lui jeta un regard dépourvu d’émotion et s’adressa à Judas.

			— Nous ne pouvions pas prendre le risque d’être arrêtés au premier contrôle de police, ou s’il y avait eu une descente ici. Nous n’aurions alors plus pu surveiller L’Entrepôt.

			— Mais on se débrouille avec nos poings et nos pieds, ne vous en faites pas pour ça, ajouta Lucia.

			— Je vous remercie, fille et fils de Caïn, assura Judas.

			— Moi, j’ai ma vieille Trudi, lança le Gros Lucian en faisant grincer sa chaise à la roue voilée. Pour ce que ça vaut, ajouta-t-il, un peu penaud.

			Jésus s’approcha de lui, qui l’observait sans bouger. Quand il fut à portée, il posa les mains sur l’arme, sans toutefois la prendre à son propriétaire. Il murmura quelques mots et une lumière enveloppa ses paumes, puis l’arme. Lorsqu’il ôta ses mains, la vieille Trudi était rutilante, et une clarté bleue, faible mais bien réelle, émanait d’elle.

			— Votre arme est consacrée, maintenant. Utilisez-la avec prudence, sa puissance est sans pareille, croyez-moi, mais elle dépendra de votre foi.

			Lucian avait même l’impression qu’elle était plus lourde. Sous la surprise, il fit reculer sa chaise, laquelle dévia légèrement sur la gauche. Jésus fit mine de poser la main sur une jambe du Roumain, mais celui-ci recula encore et faillit basculer en arrière. Il ne tenait visiblement pas à obtenir de nouvelles jambes.

			— Alors occupons-nous plutôt de cela, si vous le voulez bien, ajouta le Christ en touchant la roue, qui irradia elle aussi d’une lumière bleue.

			En gémissant, elle reprit sa forme originelle.

			— À présent, elle pourrait même rouler sur l’eau.

			Et il partit d’un petit rire cristallin, sincère.

			Il y eut un flottement gêné, durant lequel personne ne sut comment relancer la conversation. Le Christ n’était pas réputé pour ses blagues.

			— Dites, Maître, se décida enfin la Pince. C’est vraiment la Fin du Monde, alors ?

			— Oui, répondit franchement Judas en se levant.

			Il fit quelques pas et arriva à la hauteur de Silvia et de Silence, qui se tenaient tous deux la main.

			— Mais nous verrons cela plus tard. Ce soir, il me semble que nous avons une noce à célébrer, sourit-il.

			— Vous tombez mal pour ça, informa la Pince avec regret. Nos réserves sont au plus bas.

			— Si vous le voulez bien, intervint Jésus, je peux y remédier. Les mariages sont ma spécialité.

			 

			— Mes sœurs et mes frères…

			Judas hésitait. Il n’avait pas officié depuis presque mille ans. Le Peuple de la rue et ses compagnons étaient face à lui, assis tantôt sur quelques chaises bancales, tantôt à même le béton humide. Par quelque énergie divine, les braseros avaient été alimentés, et L’Entrepôt rougeoyait comme jamais auparavant.

			— Nous sommes réunis ce soir pour témoigner de l’union de deux de nos membres. Ce n’est peut-être pas le meilleur moment pour un mariage, mais…

			Il marqua une pause et sourit.

			— Ou peut-être que si. Quel meilleur moment qu’aujourd’hui ? Plus que jamais, demain est incertain. Si cette nuit est la dernière de l’humanité, alors je suis heureux de la passer avec vous. Profitons de ces dernières heures et merde à la Fin du Monde.

			Hourras et applaudissements retentirent.

			— Vous unir dans ces conditions est probablement le plus beau des cadeaux que vous pouviez nous faire. Votre mariage est la preuve que jusqu’à la dernière heure l’amour aura prévalu. Silvia, Silence, vous m’avez fait l’honneur de me demander de bénir votre mariage, mais c’est vous, en cet instant, qui nous bénissez. Vous connaître, avoir reçu votre amitié et votre pardon, voilà ce qui me pousse à croire que l’humanité mérite la vie qui lui a été octroyée.

			— Un mariage la veille de l’Apocalypse, c’est un boulot pour toi, ça, glissa Jackie à Thaddée.

			— Oh, arrête…

			— Ah oui, dit Matthieu en rigolant, j’avais oublié ! Le Saint protecteur des causes perdues !

			— J’ai rien demandé, moi…

			— N’empêche que ça te va bien.

			— Taisez-vous, là-devant. On n’entend rien ! râla le Vieux Giorgio.

			Les deux fiancés souriaient, debout autour de l’autel de fortune, Silvia rayonnait dans une robe improvisée qu’enflait son ventre rond, et son bien-aimé, lui, avait fière allure dans le costume gris de Thomas.

			— Je me souviens de la toute première chose que tu m’as dite, commença Silvia. Sans un mot. T’en avais pas besoin. C’était tes yeux. Les plus beaux yeux que j’avais jamais vus. Je me souviens de tous ces mots que t’as jamais eu besoin de prononcer. J’ai tout de suite su que ce serait toi. J’ai pensé que je t’aimerais pour toujours. Je ne me doutais pas que ce serait jusqu’à la Fin du Monde. Mais je suis contente que ce soit le cas.

			Quelqu’un se moucha bruyamment. Les têtes se tournèrent vers Marie de Magdala.

			Silence souriait.

			— Je t’aime, murmura-t-il.

			Un bruit métallique résonna à l’entrée de L’Entrepôt. Les têtes pivotèrent. Un groupe d’hommes, de femmes et d’enfants apparut. À voir leurs vêtements et leur air hagard, ils n’étaient guère mieux lotis que le Peuple de la rue. La Pince adressa un regard à Judas.

			— C’est Jésus, lui souffla ce dernier. Il les a appelés. S’il y a de quoi nourrir une personne, autant en faire profiter tous ceux qui en ont besoin.

			Silvetti opina du menton et se dirigea vers les nouveaux arrivants.

			— Bienvenue, leur dit-il. Vous êtes ici en sécurité. Nous célébrons un mariage, cette nuit, et vous y êtes toutes et tous invités.

			Il n’y eut pas d’échange de bagues. Leur alliance avait été scellée devant l’humanité.

			Le mariage de Silvia et Silence ne fut certes pas le plus distingué de l’Histoire, mais à ne pas en douter le plus festif.

			Jésus répéta ce soir-là son tout premier miracle, multipliant nourriture et boisson. La neige fondue fut transformée en vin, faisant même dire au Vieux Giorgio qu’il aurait souhaité des précipitations plus abondantes. Les filles de Magdala offrirent un spectacle de danse à faire rougir un prêtre. Heureusement, aucun n’était présent.

			La nuit était bien avancée, enveloppée dans sa lueur violette qui ne semblait plus vouloir la quitter, quand l’ambiance commença enfin à décliner. Les enfants étaient couchés, et la plupart des adultes, assommés par le vin, avaient rejoint leur couche de fortune. Silvia, drapée dans la robe de mariée de la mère de Gaga, avait demandé à Judas de lui accorder la dernière danse sur la musique que crachotait un vieux transistor bricolé par le Gros Lucian.

			— Merci, monsieur J, lui avait-elle dit au creux de l’oreille pendant qu’ils ondulaient doucement. Vous ne savez pas ce que cela représente pour moi.

			— J’en ai une petite idée, répondit affectueusement l’Iscariote qui observait Jésus assis sur la machine jaune. Je suis conscient de l’enjeu. Vous avez de la chance de vous être trouvés, Silence et toi. Merci de m’avoir pardonné mes erreurs et mon égoïsme.

			— Ce n’était pas votre faute, Maître. On n’était pas préparés pour affronter la Bête. Mais vous nous en avez débarrassés, puis vous avez sauvé mon bébé. Je le sens, tous les jours. J’espérais juste que je pourrais le voir…

			Le morceau de musique fit vibrer sa dernière note et Silvia posa un baiser sur la joue de l’Amoureux.

			— Je vais aller prendre un peu de repos, maintenant. Demain sera une journée pour le moins… compliquée. Je le crains.

			— Nous serons à vos côtés, je vous en fais la promesse.

			— Si vous voulez me faire plaisir, alors ne venez pas.

			— À quoi bon, monsieur J. Si demain est le dernier jour de tout, alors nous le passerons tous ensemble, en famille.

			Ce fut Judas qui cette fois lui posa les lèvres sur la joue, puis il se glissa entre les derniers fêtards pour rejoindre Jésus.

			— Merci pour ce que tu as fait ce soir.

			— Ce n’est rien, mon amour. Ce que toi tu as fait ici, c’est merveilleux.

			— J’ai eu la chance d’être accepté, voilà tout.

			Jésus posa la main sur le dos de celle de Judas, la caressant de son pouce, tendrement.

			— Je suis inquiet, Judas. Tes blessures ne guérissent pas, quoi que je fasse. Je te vois grimacer lorsqu’ils t’enlacent.

			— C’est vrai. Je pense que cela a un rapport avec les pièces, avec l’énergie qu’elles dégagent.

			— Laisse-moi les prendre. Laisse-moi t’aider.

			— Non. C’est à moi de le faire. Tu t’es déjà sacrifié une fois. C’est mon tour, je le crains.

			Jésus n’insista pas. Il savait que Judas avait un rôle à jouer et qu’il le tiendrait jusqu’au bout.

			Il balaya des yeux L’Entrepôt. Thomas et Marie dansaient ensemble, les filles buvaient et riaient comme si, en effet, demain, le soleil ne se lèverait pas. Il se dit que l’humanité était fascinante. Jusqu’à la dernière heure, elle danserait et mangerait et boirait et rirait. C’est pour cela qu’elle valait la peine qu’on se batte pour elle.

			— Pour Pierre, dit-il enfin, peut-être est-ce de ma faute.

			— Que veux-tu dire ?

			— S’il est devenu ainsi, c’est peut-être à cause de moi, de ce que j’ai fait.

			— La clé ?

			— La clé, oui. J’y ai mêlé cette pièce. Je ne sais pas pourquoi. J’ai été manipulé, sans aucun doute. Par Dieu ou le Diable. Aucune importance aujourd’hui. Mais s’il la porte depuis deux mille ans, elle a pu exercer une mauvaise influence sur lui.

			Judas réfléchit à leur ancien compagnon. La pièce ne pouvait être seule responsable. Cette arrogance, cette cruauté, il était déjà ainsi avant la mort de Jésus. Si la pièce avait été l’un des facteurs de son attitude, le fond était déjà là.

			— Eh bien, demain, nous l’en soulagerons.

			Et dans la clarté de la braise mourante, ils s’embrassèrent encore.

			 

			Di Marzo avançait tranquillement dans l’Entre-Deux, suivi de Piotr et Vukmir. Après tout, ici, le temps n’avait pas d’emprise. Nul besoin de se fatiguer plus que nécessaire. Il tenait dans la main, tendue au-devant de lui, une petite bourse de cuir. À chaque pas, un bruit discret en émanait. Comme si de toutes petites pierres s’entrechoquaient. Ou des graines, pour celui qui aurait eu l’ouïe assez fine.

			— Tu ne leur as pas tout dit, Marcelo.

			— C’est vrai, Vukmir. Mais ce n’est pas grave. Ils en savent suffisamment pour accomplir ce qui leur revient. Nous avons nous aussi du pain sur la planche.

			Il pivota légèrement sur la droite, comme guidé par la bourse, et reprit sa marche.

			— Ce n’est pas bien, reprit Vukmir.

			— Vraiment ? C’est cela qui te tracasse ? Le bien et le mal ? Il me semble que nous sommes assez au fait que ni l’un ni l’autre n’existe. Souviens-toi de l’enseignement.

			— Peut-être, renchérit Piotr. Mais ils méritaient la vérité.

			— Je ne crois pas, non, asséna Di Marzo en contournant un reflet duquel s’élevaient des bruits de bataille, métal contre métal, chevaux hennissants. Faites attention, prévient-il.

			Les jumeaux contournèrent à leur tour le reflet, sans y jeter un regard.

			— Tu leur as menti.

			— Qu’importe. Notre cause prime. Notre existence entière est vouée aux événements imminents qui vont bouleverser le monde. C’est pour cela que nous avons été éduqués, entraînés. Eux, ils marchent sur notre terre et participent à notre quête. Mais ils ne sont que des figurants. Cette histoire, mes frères, c’est la nôtre et la nôtre seulement.

			— Ils vont mourir, déclara Piotr.

			— Oui, et bien d’autres avec eux, c’est certain. Souviens-toi des Écrits. Dieu dit au Père des pères de nos pères que s’il était tué, il faudrait sept morts d’hommes pour le venger. Puis son petit-fils, Lemek, déclara à ses deux femmes, Ada et Silla, que si lui était tué, alors il faudrait soixante-dix-sept cadavres pour le venger. Et aujourd’hui, après toutes ces générations, à combien estimez-vous le nombre de morts pour que, nous, nous soyons vengés ?

			— L’humanité tout entière… souffla Vukmir.

			Di Marzo s’arrêta devant un reflet, on y devinait un paysage mourant où il ne semblait pas y avoir âme qui vive. Il avança une main devant lui, mais le reflet le rejeta. Il était encore trop tôt.

			




CHAPITRE 3

			22 DÉCEMBRE

			 

			 

			 

			Les mecs dans son genre, qui agrippent leur bible si fort qu’ils y laissent des traces d’ongles, ce sont eux qui ont le plus peur de leur côté obscur. Ils vont toujours trop loin dans l’autre sens, se battent pour le Seigneur, bien souvent parce que ça leur donne une excuse pour se battre tout court.

			 

			John meurt à la fin, David Wong, 2007.

		


		
			 

			JÉSUS était mort et Jésus était ressuscité. Le Créateur de Toutes Choses, son Père, avait ainsi prouvé Sa puissance et offert à Ses enfants l’espoir de la vie éternelle.

			 Il retrouva ses fidèles à Jérusalem, dans la maison qu’ils avaient occupée tous ensemble. Quand il apparut, tous crièrent de joie et l’embrassèrent. On le fit s’asseoir et on lui lava les pieds. On lui servit à manger et à boire. Il accepta de bon cœur ces attentions et eut un mot pour chacun.

			De tous, Thomas se montra le plus réticent.

			— C’est impossible ! s’exclama-t-il en le voyant debout parmi eux.

			— Et pourtant, Thomas, je suis bien là. Je marche et je parle, je mange et je bois, je respire. Celui qui croit en moi aura la vie éternelle. Ne te souviens-tu donc de rien ?

			Les apôtres observaient la scène, sidérés. Comment pouvait-on mettre en doute la parole du Christ. Thomas n’avait-il donc parcouru tout ce chemin que pour renier leur Maître au dernier moment ?

			— Je crois en toi, Jésus. Et je crois en ton Père. Mais ça ?

			— Mais enfin, Thomas ! vociféra Pierre, que te faut-il donc de plus que lui parler et l’entendre te répondre. Il n’est pas le premier ressuscité qui se tient devant toi. N’as-tu donc pas d’yeux pour voir ?

			— Je… J’ai trouvé des raisons logiques à ces réanimations. Mais toi, Jésus. Je t’ai vu mourir. Si je ne vois pas dans tes mains l’empreinte des clous, si je ne mets pas mon doigt dans la place des clous et si je ne mets pas ma main dans ton côté, je ne le croirai pas.

			Jésus ôta son vêtement pour s’offrir nu à son examen. Il tendit devant lui ses mains, qui portaient les stigmates de son martyre.

			— Oh, Thomas, lui dit-il avec sincérité. Thomas, mon merveilleux incrédule, ajouta-t-il, prononçant pour la première fois ce mot qui devait le suivre toute sa vie. Vois et touche. Contemple les preuves et promets de ne jamais changer. À travers les siècles, tu seras celui qui retiendra chez tes compagnons toute forme d’aveuglement. Celui qui calmera leurs esprits s’ils s’emportent. Et vous qui avez des oreilles, dit-il plus fort à l’adresse des disciples, entendez mes paroles.

			Tous acquiescèrent sauf Pierre, qui voyait en ces doutes un manquement intolérable à la foi, à la frontière du blasphème. Constatant son attitude, le Christ se tourna vers lui.

			— Celui qui doute doit être accueilli, et à celui qui réfute, vous devrez offrir des preuves, comprends-tu ?

			— Oui, Maître, s’empressa-t-il de répondre.

			— Bien.

			Jésus remit son vêtement et quand il sortit les mains de ses manches, elles tenaient chacune une clé, l’une en or et l’autre en argent.

			— Voici pour toi, Simon que j’ai baptisé Pierre. Je t’offre les clés du Royaume du Ciel et du Royaume de la Terre. Tu seras le chef de mon Église, et tu auras la responsabilité de choisir ceux qui pourront accéder à la compagnie de mon Père. En vérité, je t’en fais le serment, ce que tu auras lié sur la terre le sera dans le ciel et ce que tu auras délié sur la terre le sera également au ciel.

			Pierre se saisit des clés, peut-être plus rapidement qu’il n’aurait voulu le laisser paraître, et son visage, son corps tout entier rayonnèrent. Voilà qu’arrivait enfin sa récompense. Il tomba à genoux de gratitude. Il était dès aujourd’hui le détenteur d’un pouvoir immense, qu’il avait reçu devant les meilleurs témoins possibles. Nul ne pourrait jamais le lui enlever. Jésus allait repartir, il le leur avait dit, et alors il ne resterait que lui, Pierre, pour juger les hommes.

			— Maître ! Oh, Maître, pleurait-il, tombant à genoux. Je serai digne de ta confiance, je te le promets. Je ferai de ton enseignement les lois d’un monde nouveau. Tous connaîtront ton nom et le respecteront. Le Seigneur qui a créé toutes choses sera vénéré partout où Ses enfants foulent Sa terre.

			— Relève-toi, mon frère, lui répondit simplement Jésus en lui tendant la main.

			Ils reprirent leur agape, célébrant l’avènement d’une nouvelle ère, jusqu’à ce que Jésus prenne congé d’eux. Il avait encore quelqu’un à aller saluer. Thomas l’accompagna jusqu’à la porte et, alors qu’il l’embrassait une dernière fois, il ne put s’empêcher de lui demander pourquoi. Pourquoi Pierre ?

			Le Christ lui posa la main sur l’épaule.

			— Tu le sais, Thomas. C’est un homme d’une grande foi et d’une grande détermination. Il saura propager la parole du Seigneur. C’est un homme chanceux également, car il a à ses côtés des compagnons de valeur qui veilleront à ce qu’il agisse avec sagesse. Je compte sur vous, mes frères, car ce n’est que tous ensemble, comme nous avons été réunis dès les premiers jours, que le Royaume de la Terre pourra se montrer digne de celui du Ciel. Cette mission qui lui a été confiée, c’est la vôtre à vous tous.

			Thomas voulut protester, mais il n’en fit rien.

			— Adieu, mon ami.

			— Adieu, Maître.

			 

			Le jour se levait sur Rome. Par les vitres brisées, Judas observait les rayons du soleil qui faisaient fondre la neige de la nuit.

			— Tu la vois aussi, n’est-ce pas ? lui demanda Jésus en le prenant tendrement dans ses bras pour lui déposer un baiser sur la nuque.

			La teinte violette qui ne quittait plus l’atmosphère.

			— Les Royaumes se rapprochent et ils ne feront bientôt qu’un. Alors, en vérité, tout sera terminé.

			— Cette fin, demanda l’Iscariote, quelle sera-t-elle ?

			Jésus haussa les épaules.

			— Nul ne le sait. Peut-être même le Tout-Puissant l’ignore-t-Il. Je doute que ce genre d’événement se produise souvent.

			— Ton Père… Pourquoi n’intervient-Il pas ? Pourquoi nous abandonne-t-Il ?

			— Là encore, je l’ignore. Au début de mon exil, il Lui arrivait encore de me parler. Puis cela se fit de plus en plus rare, et Il semble avoir totalement disparu.

			Judas demeura silencieux. « Jésus s’est sacrifié par amour pour l’humanité, et tu devras sacrifier l’humanité par amour pour Jésus. C’est là ta dernière tentation », lui avait dévoilé Satan. Cette phrase, il ne l’avait répétée à personne, pas même au principal concerné.

			Des gémissements et des grognements le sortirent de ses pensées. Les fêtards se levaient en se massant les joues ou en s’accrochant aux pylônes de béton. La noce n’avait pas été tendre. L’essentiel de la première heure consista à remettre tout le monde d’aplomb grâce aux impositions des mains des apôtres. Le Vieux Giorgio était à la fois ravi de découvrir ce remède miracle et frustré de se rendre compte que cela avait peut-être été sa dernière cuite.

			Le Christ s’occupa du petit-déjeuner, multipliant les restes, mais cette fois-ci personne ne lui demanda de toucher à l’eau. Elle était parfaite ainsi, fraîche, translucide et sans alcool, merci bien.

			Les mousquetaires, eux, n’avaient pas sombré dans un coma éthylique, aussi avaient-ils été les premiers debout. Et ils n’avaient pas chômé. Ils avaient rassemblé tout ce qui pouvait se brandir à bout de bras dans une posture menaçante et étaient occupés à distribuer les morceaux de bois, tuyaux crevés et autres barres de fer au Peuple de la rue dans ce qui, à leurs yeux, revêtait toute la noblesse d’un sacre de chevalier. Les réactions étaient mitigées, mais rien de ce qu’aurait pu dire un adulte n’aurait entamé leur motivation ni leur ardeur. Leur petit livre de poche, écrit par un certain Alexandre Dumas, leur Bible à eux, allait enfin prendre tout son sens.

			Judas avait rejoint les filles de Magdala, au milieu desquelles il reconnut l’une de celles qui l’avaient aidé au Vatican.

			— Encore vous ? On ne se quitte plus.

			Elle lui décocha un sourire amusé.

			— Vous avez de la chance. Normalement, pour une nuit complète, c’est au-dessus de vos moyens.

			— Je n’en doute pas, répondit-il. Mais je suis accompagné.

			— J’ai vu ça. Je suis contente pour vous. Vous arrivez au bout de… vos histoires ?

			— On peut le dire comme ça, oui. Mes histoires… Et vous ?

			— Quoi, moi ?

			— Pourquoi êtes-vous là ?

			La jeune femme fit une petite moue qui pouvait autant signifier « ce n’est pas vos affaires » que « ici ou ailleurs ».

			— On ne refuse rien à madame de Magdala, finit-elle par répondre. La plupart d’entre nous n’ont pas vraiment de famille ni d’amis. Nulle part où aller. Et elle est la seule à avoir jamais pris soin de nous. Depuis toujours, il paraît.

			Judas scruta ses grands yeux clairs.

			— Vous voulez dire que…

			Elle balaya la pièce du bras, désignant les apôtres et Jésus.

			— Les rumeurs ont toujours existé. Certaines n’y croient peut-être pas, mais toutes nous les avons entendues. Et quand madame de Magdala traverse le mur de votre chambre pour vous annoncer que la Fin du Monde est proche…

			Elle avait prononcé ces mots avec le visage de quelqu’un qui les comprend vraiment pour la première fois.

			— On va tous mourir, hein ?

			— Un jour ou l’autre, tout le monde meurt, non ?

			— Et ce jour, c’est aujourd’hui… conclut la fille de Magdala.

			— L’Amoureux ? On est attendus, dit Marie en pointant du menton Jésus et les disciples qui discutaient autour de la grosse machine de chantier à la peinture jaunâtre.

			Marie, constatant que les autres femmes levaient les yeux dans sa direction, posa sur elles un regard tendre qui cachait mal une détermination capable d’enfoncer des portes blindées.

			— Mes chéries, je sais que vous avez eu votre lot d’emmerdes avant de croiser ma route. Et même sous ma protection, la vie n’a pas été facile. Aujourd’hui, nous ne nous attaquons pas à celles et ceux qui vous ont fait du mal. Nous allons directement à la source. Alors je ne vous demande qu’une chose. Cette douleur, cette colère, cette rage qui vous habite depuis si longtemps, laissez-la sortir. Quelle que soit l’issue de ce merdier, vous serez bientôt libres. Nous le serons toutes. À partir de maintenant, filles de Magdala, si vous êtes obligées de faire du pied à quelqu’un, que ce soit pour le pousser dans la tombe.

			L’humeur qui envahit le groupe de femmes, lèvres relevées et poings serrés, aurait découragé même les plus aguerris des masochistes. Judas frissonna.

			 

			La Magdaléenne et Judas avaient rejoint le groupe réuni autour de la machine jaune.

			— Cette fois-ci, ce sera difficile de profiter d’un effet de surprise, dit Thomas. Cela fait deux fois que nous glissons entre les doigts du Vatican. Nous connaissons tous suffisamment Pierre pour imaginer la rage qui doit être la sienne. S’il nous met la main dessus, nous passerons un sale quart d’heure.

			— Quelle importance, coupa Judas. Vous n’avez toujours pas compris que nous partons pour une mission suicide ? Pierre, le Commando Pascal, Satan ou même Dieu, peu importe qui nous attend dans la cité, aucun de nous n’en reviendra.

			— Ce ne sont que des hypothèses, dit calmement Jésus. Nous n’avons aucune idée de ce qui se passera quand les pièces seront réunies. Et plus important, si nous échouons à mettre la main sur la clé du Royaume de la Terre, nous serons incapables de terminer ce que tu as commencé. Et alors…

			— Mille ans de ténèbres ! hurla le Vieux Giorgio qui s’était glissé parmi eux, toujours à l’affût d’un bon ragot.

			— Tais-toi donc, vieux fou, lui intima la Pince. Tu ne vois pas que ces messieurs réfléchissent ?

			— J’ai bien peur, dit Thaddée, que votre ami n’ait raison. Si c’est bien l’Apocalypse que nous avons déclenchée, on ne pourra y mettre un terme que grâce à la prophétie et aux pièces, sinon la Révélation va s’accomplir et le Diable pourra régner durant un millénaire de souffrances.

			— Un peu que j’ai raison !

			— Et si on échoue ? demanda Jackie. Et si le but de cette prophétie n’avait jamais été autre chose que de permettre au Malin de venir sur terre en seigneur et maître grâce au pouvoir corrompu des deniers d’argent ?

			— Que Dieu nous vienne en aide, souffla Thaddée.

			— Alors, c’est sûr, nous sommes foutus, conclut Valentin derrière lui.

			Judas lui fit signe de s’approcher. Lucia et lui avaient disparu toute la matinée pour faire quelques repérages dans la cité de Dieu.

			— Quelles sont les nouvelles ?

			— Mitigées, leur apprit la caïnite. La mauvaise, c’est que cette satanée lumière ne quitte plus le ciel. Tout le monde la voit maintenant, nous ne sommes plus les seuls concernés. Les rumeurs les plus folles courent dans la ville, et beaucoup d’entre elles annoncent la Fin du Monde. La destruction de l’obélisque y est pour beaucoup. Vous n’avez pas fait dans la dentelle. Nous devrons être prudents, nous ne sommes pas à l’abri d’une mauvaise rencontre avant même d’arriver sur la place Saint-Pierre.

			— D’accord. Et la bonne ?

			Lucia soupira.

			— Elle n’est peut-être pas aussi bonne que ça. Quand les Romains ont peur, ils se tournent vers leurs divinités et ils se rassemblent au Vatican. C’était déjà le cas bien avant votre naissance, ajouta-t-elle à l’adresse de Jésus. Les dieux, pas le Vatican. Ce qui signifie, bien sûr, que la sécurité y est accrue.

			— C’est plutôt une chance, non ? intervint le Publicain. Nous pourrons nous mêler à la foule.

			— Possible, ajouta Valentin. Le pape a prévu une déclaration en début d’après-midi. Les télévisions et les journaux du monde entier sont déjà sur place.

			— Évidemment, dit Jésus. À la fin, tout sera révélé et ce qui est caché sera exposé.

			Judas eut un vertige. La Fin du Monde en mondovision. Ça allait vraiment être du grand spectacle.

			— O.K., O.K., reprit Marie de Magdala. Mais est-ce qu’on a un plan, ou pas ?

			Apôtres et caïnites s’entreregardèrent, attendant tous que quelqu’un prenne la parole.

			— On entre par la grande porte et on leur fout tout dessus ! annonça le Vieux Giorgio, que les longs silences mettaient mal à l’aise.

			La Pince le fusilla des yeux, puis ses traits prirent ceux de la réflexion.

			— Après tout, pourquoi pas ? L’heure n’est peut-être plus à la subtilité et à la délicatesse.

			— Ouais ! Faut faire dans le bruyant et le dégueulasse ! appuya le Vieux Giorgio, qui recula immédiatement de quelques pas, sentant confusément qu’il avait peut-être franchi la ligne.

			Jésus éclata de rire, bientôt imité par ses compagnons.

			— Va pour le bruyant et le dégueulasse !

			Puis il se tourna vers Judas.

			— À toi de jouer.

			— À moi ?

			— Ce sont tes soldats, mon amour. Ils s’attendent à ce que tu leur dises un mot.

			Judas les observa. Toutes et tous avaient le regard braqué sur lui. Il se hissa sur la machine de chantier. Par où commencer ?

			— Mes sœurs et mes frères, débuta-t-il, hésitant. Merci. Merci de nous avoir accueillis parmi vous comme si nous étions des vôtres. Merci d’avoir accepté de nous cacher et de prendre part à ce dernier jour…

			Que pouvait-il leur dire ? Qu’il était navré de les avoir entraînés là-dedans ? Qu’il avait provoqué l’Apocalypse et que tout le monde allait y passer ? Impossible, quand bien même c’était la vérité. Ils attendaient de lui des paroles réconfortantes alors qu’il ne pouvait que serrer les dents pour ne pas fondre en larmes. Puis il croisa le regard de la Pince. Ce dernier lui fit son petit moulinet de la main parfaite aux cinq doigts bien présents. Judas sourit. Ils l’appelaient Maître et mourraient pour lui. Mais quand il hésitait et bredouillait, la Pince lui adressait un signe d’impatience. Les gens seront toujours les gens, si parfaits d’imperfections.

			— Aujourd’hui, nous allons mourir.

			Un murmure envahit L’Entrepôt. Jésus haussa les épaules.

			— Ou peut-être pas, je n’en sais rien. Ce que je sais, en revanche, c’est que notre cause est juste. Ce qui nous pousse au combat aujourd’hui est le résultat de milliers d’années de mensonges. Des mensonges qui nous ont amenés là où nous nous tenons en ce moment même. Aujourd’hui, et c’est ma seule certitude, ils cesseront. Notre but est la vérité, quoi qu’il en coûte. Et c’est unis comme la famille que nous sommes que nous irons au combat !

			— Tous pour un et un pour tous !

			— Hé ! objecta la jeune Cilia.

			— Et toutes ! se reprit Ricardo.

			— Amen… conclut Judas.

			Il y eut des cris de joie et des hourras, tuyaux de métal et bâtons pointés en l’air.

			— Et maintenant, déclara Judas en extirpant de sa poche le magnétophone que Thomas lui avait confié, lui semblait-il, dans une autre vie, prions une dernière fois.

			Il enclencha l’appareil et, dans L’Entrepôt baigné d’une lumière violette, la mélodie divine sembla plus forte que jamais, pénétrant les cœurs et les esprits comme elle ne l’avait jamais fait auparavant.

			 

			— Votre Sainteté, il y a du mouvement.

			Le pape était assis à sa table de travail dans le bureau pontifical. Il écrivait le discours qu’il prononcerait dans l’après-midi. Il fallait qu’il reprenne les rênes et qu’il s’expose à la vue de tous afin que les fidèles retrouvent confiance en Jésus-Christ leur Sauveur et en l’Église. Il imaginait déjà l’accueil que lui ferait l’attroupement de fidèles. Il entendait les cris de joie et la liesse qui s’emparerait de la foule en le voyant et en réalisant qu’il avait toujours été là pour veiller sur eux.

			— Je vous écoute.

			— Le signal de Matthieu se déplace. Il remonte vers le nord, dans notre direction. Ils vont peut-être tenter quelque chose. Devons-nous les intercepter ?

			Pierre songea aux fidèles, aux caméras et aux micros présents sur la place.

			— Surtout pas, répondit-il. Laissons-leur croire qu’ils sont en sécurité. Tout sera exposé aux yeux du monde. La vérité, la seule et l’unique, leur attirera la colère divine et les foudres des enfants de Dieu. Tenez-vous prêts à intervenir à l’intérieur du Vatican. Quand ils seront entrés, verrouillez toutes les sorties. Ils ne repartiront jamais d’ici.

			— Bien, Votre Sainteté.

			Il y eut un grésillement et la radio se tut. Pierre leva les yeux au mur et admira la grande épée qu’un roi lui avait fait forger à l’époque des croisades. Il était temps de montrer au peuple de quoi les élus de Dieu étaient vraiment capables.

			 

			La troupe constituée de Judas, Jésus et les disciples, de Marie de Magdala et ses filles, de la Pince et son Peuple la rue, remontait Rome depuis le sud, en empruntant le chemin qu’ils avaient pris presque trois semaines plus tôt. Cette fois, ils ne se séparèrent pas. La ville avait changé, ou plutôt ses habitants. Mieux valait rester groupés. Il était un peu plus de midi, et même en cette saison, pourtant terne, froide et grise, le soleil aurait dû percer les nuages. S’il le faisait, c’était uniquement pour distiller cette lumière violette. La plupart des volets et des rideaux étaient clos. Les gens avaient peur.

			Ceux qui osaient sortir étaient la proie des bandes qui erraient en quête de victimes sur qui passer leurs nerfs. Des pillages avaient été commis, des vitrines vandalisées. Plus étonnant, aucune sirène ne se faisait entendre. La police, ou tout autre représentant de l’autorité, brillait par son absence. Prudemment, le groupe avançait, aidant les plus âgés quand la neige avait gelé, le Christ soutenant Judas qui n’était toujours pas au mieux de sa forme. Un barrage de poubelles renversées et enflammées les obligea à bifurquer dans une ruelle étroite, où ils se mirent en file indienne.

			— Je n’aime pas ça, souffla Judas.

			— Moi non plus, confirma l’Incrédule, derrière lui. On voudrait nous tendre un piège que l’on ne s’y prendrait pas autrement.

			Sa phrase fut ponctuée par un grognement, suivi de quelques aboiements. C’était proche, trop proche pour espérer prendre la fuite en opérant un demi-tour. De l’obscurité se détachèrent plusieurs silhouettes canines dont l’attitude menaçante ne laissait rien présager de bon. Un autre chien, plus massif, se laissa tomber avec une grâce brutale, comme s’il avait surveillé leur avancée depuis quelque hauteur. Il toisa les apôtres. Une odeur fétide émanait de lui, qui évoquait un animal resté sous la pluie, mais pas seulement. Autre chose piquait les narines. Et, ils auraient pu le jurer, le molosse arborait un sourire narquois.

			— Comme on se retrouve, grogna-t-il entre ses crocs dégoulinant de bave.

			— Qui est-ce ? demanda Jésus.

			— Un démon ! Mais je pensais en avoir terminé avec lui.

			Jésus leva la main droite, paume ouverte vers le ciel. Il murmura quelques mots, et un halo de lumière lui entoura le bras, qu’il rabattit avec violence en hurlant :

			— Retourne d’où tu viens, démon !

			À peine le faisceau eut-il quitté le bras du Christ qu’il se perdit dans la lumière environnante, s’étiolant comme une goutte de vin dans une bassine d’eau. La Bête s’esclaffa.

			— C’est terminé ! Les Royaumes sont proches. Aucun exorcisme ne nous renverra en Enfer. Nous sommes maintenant chez nous ! Il est l’heure de régler nos comptes, Judas !

			La Bête avait prononcé ce nom avec un dédain manifeste.

			— Qu’est-ce qui se passe devant ? cria une voix tremblotante, en deuxième ligne.

			La Pince préféra ne pas répondre. Jésus avait relevé le bras, répétant l’opération. Le démon, face à lui, jubilait de la démonstration d’impuissance du Fils de Dieu. Une fois encore, la lumière de Jésus se confondit avec la lueur violette qui avait enveloppé le monde.

			— Ben merde ! C’est la Bête ! s’écria le Vieux Giorgio qui avait joué des coudes pour remonter la file.

			Au même instant, le démon se projeta en avant, griffes affûtées et gueule ouverte. Judas, craignant pour Jésus à ses côtés, fit rempart de son corps pour le protéger. Mais avant d’avoir trouvé sa cible, le monstre rencontra l’épée du vieux clochard qui s’était jeté entre lui et sa proie, titubant et grommelant. Le monstre tomba sur le côté puis se releva prestement, d’un bond arrière, un globe oculaire pendouillant au bout du nerf optique.

			— Nous nous reverrons, glapit la Bête en disparaissant dans les ténèbres, suivie de sa meute.

			Judas aida le vieil homme à se relever.

			— Merci, Giorgio.

			— Y a pas de quoi, m’sieur J… Maître… Enfin, c’est bon, quoi… répondit le clochard pour qui l’étiquette se résumait à ce qui le grattait sur l’arrière de son sous-vêtement.

			Jésus vérifia que Judas n’avait pas été blessé.

			— Ce que tu as fait était idiot !

			— Je t’ai déjà perdu une fois. Cela n’arrivera plus. Inquiète-toi plutôt des miracles.

			Jésus claqua des doigts et une flamme rouge s’alluma dans la paume de sa main.

			— Tout va bien, souffla-t-il, rassuré. Je pense que seuls les exorcismes vont devenir compliqués.

			 

			Hommes, femmes et enfants se pressaient aux abords du Vatican dans l’espoir d’y trouver la protection et la paix que Dieu semblait leur refuser ailleurs. Çà et là, des camionnettes aux couleurs criardes de chaînes de télévision avaient forcé le passage et des bras métalliques télescopiques se dressaient, pointant leur caméra sur les fidèles. La Fin du Monde sera retransmise en direct, pensa Judas. Et il n’y aura plus personne pour la regarder. Le Publicain, quant à lui, ne pouvait s’empêcher de calculer à combien pouvait se monnayer une plage publicitaire durant une émission de cette ampleur.

			La troupe se fraya un passage, jouant des coudes, bousculant des vendeurs à la sauvette. Même dans cette ambiance frénétique, certains pensaient encore pouvoir vendre quelques crucifix fabriqués en Chine et autres babioles bibliques aux odeurs de grigris et de talismans pour gogos. Jésus serra les poings dans sa poche. Oh, comme il aurait aimé rejouer la scène de la purification du Temple. Prendre des cordes et en faire un fouet pour chasser ces marchands comme deux mille ans plus tôt à Jérusalem. Mais il fallait pour l’instant faire profil bas afin d’approcher le pape et récupérer la Clé du Royaume de la Terre.

			Sans distinguer vers où ils se dirigeaient, en raison de la foule compacte qui leur bouchait la vue, ils parvinrent jusqu’au socle de l’obélisque que Matthieu avait envoyé valdinguer quelques jours plus tôt. Les croyants au-delà formaient un mur de chair et d’os infranchissable.

			 

			— Le signal est sur la place, Votre Sainteté.

			— Excellent. Vous avez un contact visuel ?

			— Affirmatif. Ils sont accompagnés de Marie de Magdala. Des civils font aussi partie de leur groupe.

			— Des civils de quel genre ? Armés ?

			— Pas exactement, Votre Sainteté. Ils ont… des barres de fer et des bâtons.

			— Bien. Verrouillez les accès et envoyez nos troupes pour les encercler.

			Le pape coupa la communication et releva les yeux. Face à lui se trouvait le Commando Pascal au complet : André, Simon le Zélote, Philippe l’Exorciste, Barthélemy et Jean le Révélateur. Tous attendaient, nettoyant leurs armes, prêts à suivre leur mentor pour arrêter cette folie, quoi qu’il en coûte.

			— Mes frères, quand je vous ai réunis, je vous ai prédit un destin grandiose. Ce jour est arrivé. Les lions sont entrés en notre maison, et avec eux l’opportunité de prouver au Seigneur notre force et notre dévotion. Les traîtres seront abattus et Sa gloire sera restaurée.

			— Amen, confirmèrent en chœur les apôtres déments.

			Le pape et sa garde se mirent à genoux. Le souverain pontife frappa deux fois dans ses mains, et des enceintes disséminées dans la pièce s’éleva la mélodie divine, capable de gonfler leurs cœurs et redonner à leur foi sa grandeur d’antan.

			 

			Une clameur s’éleva de la foule. Le pape venait de faire son apparition sur le balcon des bénédictions. Il allait enfin tenir son discours, celui pour lequel tant de fidèles s’étaient déplacés. Il allait apporter des réponses aux questions que le monde entier se posait, révéler la parole du Tout-Puissant sur les récents événements. Le silence se fit sur la place centrale du Vatican, teinté d’une incompréhension manifeste. Judas se tordit le cou pour essayer de comprendre ce qui se passait.

			— Oh non…

			— Que vois-tu ? demanda Thomas.

			— C’est lui… Pierre…

			— Pierre est au balcon ? s’étonna Matthias.

			— Oui, j’en suis sûr. Ça ne présage rien de bon.

			— S’il se montre, nous n’aurons probablement pas d’autre choix que de nous montrer nous aussi, conclut Jésus. Tenez-vous prêts.

			Saint Pierre, les bras levés et écartés, faisait face à la foule avec sur le visage un sourire fier. Voici que venait enfin son moment. Après être resté caché pendant si longtemps, il se montrait au monde. Et ce monde devrait comprendre que tout ce qu’avait accompli l’Église, tout ce que la foi avait pu surmonter à travers les siècles, c’était à lui et à lui seul qu’il le devait. Gorgé de l’énergie de la mélodie de Dieu, il rayonnait d’une lumière intense qui se mélangeait à la lueur violette ayant envahi la place comme le reste de l’univers. Il ne s’était pas senti aussi heureux depuis qu’il avait pris la pleine mesure de ses pouvoirs à Antioche, le jour où les profanes l’avaient consacré chef de l’Église. Dans ce qui était devenu la Turquie, il s’était assis pour la première fois sur un trône, qu’il se réjouissait de retrouver à la vue de tous.

			À sa ceinture, les deux clés s’entrechoquaient, soulignant chacun de ses pas. De l’autre côté pendait sa longue épée de croisé. Il portait un habit blanc immaculé qui contrastait avec sa peau sombre. Derrière lui se dressaient cinq individus aux tenues extravagantes et aux armes menaçantes.

			Il régla la hauteur du microphone et posa les mains sur le pupitre devant lui.

			— Mes sœurs et mes frères, mes très chers enfants, voici que je me révèle à vous comme l’agneau qui vient de naître, en pureté et en innocence. Les choses touchent à leur fin. Voilà ce qu’annoncent les signes. Ces signes, vous les avez tous vus, bien sûr, c’est la raison de votre présence ici. Or je vous le dis, en vérité, cette fin peut être interrompue. Rien n’est insurmontable si vous placez votre amour et votre confiance en notre Seigneur tout-puissant et son représentant sur Terre… Moi !

			Un brouhaha timide ricocha sur les pavés de la place.

			— J’ai à vous conter une histoire, celle de sainte Sophie et de ses filles.

			» Sophie avait trois filles, prénommées Foi, Espérance et Charité, âgées de onze, dix et huit ans. Toutes quatre sont venues ici, à Rome, sous le règne de l’empereur Adrien, au début du premier siècle après la mort et la résurrection de Jésus-Christ, notre Sauveur bien-aimé. Sophie et ses filles passèrent leur séjour à visiter nos églises, qui en ces temps étaient encore des refuges cachés. Les persécutions étaient nombreuses et l’on dénonça à l’empereur les quatre dévotes.

			» Mais l’empereur Adrien fut frappé par les trois vierges. Je peux en témoigner, nulle femme dans le monde d’alors n’égalait leur beauté. C’est pourquoi il proposa à leur mère, en échange de leur liberté, de les adopter pour les convertir.

			» Les jeunes filles refusèrent et affirmèrent leur dévotion envers notre Seigneur. L’empereur, qui n’avait pas l’habitude qu’on lui refuse quoi que ce soit, entra dans une colère sombre.

			» Foi fut rouée de coups par trente-six soldats, puis on lui arracha les mamelles. Les spectateurs l’acclamèrent et, encouragée par ce soutien, elle insulta ses persécuteurs. Alors on la passa au feu sur une grille de fer, puis on la plongea dans un bain d’huile bouillante et de cire. Mais rien de tout cela ne sembla suffire, aussi lui trancha-t-on la tête.

			» Vint ensuite le tour de sa sœur Espérance, qui elle aussi refusa de se sacrifier aux idoles. On la plongea dans un chaudron de graisse, de cire et de résine, et les gouttes s’échappant de ce chaudron brûlaient les infidèles qui s’étaient agglutinés pour profiter du spectacle. Mais la jeune fille ne montra aucun signe de souffrance. D’un coup de hache, on la décapita elle aussi.

			» L’empereur se tourna alors vers Charité, persuadé qu’après ce spectacle, et du haut de ses huit ans, elle ne pourrait refuser son offre. Mais elle ne le flatta point et resta insoumise. Le cruel empereur la fit écarteler, brisant ses jambes et ses bras, puis fouetter et jeter dans un four enflammé. Des étincelles jaillirent et carbonisèrent six mille païens, mais l’enfant ne souffrait d’aucune blessure et se promenait parmi les flammes, rayonnant comme l’or le plus pur. On la perça de pointes de fer pour l’en sortir et, tout comme ses sœurs, on lui trancha la tête.

			» Toutes trois avaient, par leur dévouement, mérité la couronne du martyre. Leur mère les ensevelit pieusement et se coucha sur leur tombe. Dans un murmure, elle les implora. « Filles chéries, leur dit-elle, prenez-moi près de vous. » Aussitôt elle s’endormit en paix pour ne plus jamais se réveiller et elle fut ensevelie auprès de ses trois enfants. C’est pourquoi sainte Sophie est considérée comme triplement martyre pour avoir souffert de tous les supplices infligés à Foi, Espérance et Charité.

			» Quant à l’empereur Adrien, il pourrit vivant et finit par crever de douleur, confessant sur son lit de mort qu’il avait injustement torturé ces saintes de Dieu.

			Le pape reprit son souffle face à une assistance figée dans le silence et l’horreur.

			— Voici, reprit-il, comme il est juste de mourir pour la cause divine, et voici comment finissent les traîtres et les assassins. Ces traîtres et ces assassins, mes enfants, il y en a parmi vous aujourd’hui. Nous les débusquerons, nous les jugerons et, s’ils ne se repentent pas de leurs fautes, nous les condamnerons et nous les exécuterons. Alors, par la puissance du Seigneur miséricordieux, nous serons tous sauvés.

			Il se tut, dans l’attente des premiers applaudissements qui ne tarderaient pas lorsqu’on comprendrait la portée de son message.

			— Qui êtes-vous ? hurla une voix dans la foule.

			— Nous voulons le pape, réclama une deuxième voix.

			Pierre grimaça de surprise. Ne comprenaient-ils pas ? Ne voyaient-ils donc rien ?

			— Je suis le pape ! vociféra-t-il. Je suis Pierre ! Jésus lui-même m’a confié la charge de son Église et je…

			Des huées éclatèrent dans la foule. Elles prirent de plus en plus de force à mesure que d’autres voix les rejoignaient.

			— Le pape ! Le pape ! Le pape ! scandaient les fidèles.

			— Taisez-vous ! ordonna Pierre. Je suis le pape. Le premier et le seul ! J’ai reçu mon titre de…

			Mais plus il insistait, plus l’auditoire hurlait. Il se revoyait, deux millénaires plus tôt, lorsqu’il prêchait mais que les fidèles acclamaient Jésus. Il n’y en avait jamais que pour les autres. Mais pas cette fois. Pas aujourd’hui. C’était son heure de gloire, et personne ne lui ferait de l’ombre !

			— Vous voulez le pape, hein ?

			Il fit demi-tour et s’enfonça dans la pièce pour faire face à Leo Quartus Decimus.

			— Vous entendez ? C’est de votre faute !

			Le pauvre homme tremblait comme une feuille.

			— Vous êtes en train de gâcher ce moment merveilleux. Vous ruinez mes efforts pour arrêter la Fin du Monde ! Vous êtes content de vous ?

			L’autre balbutia quelques mots, sachant que rien ne pourrait calmer le fou qui se dressait au-dessus de lui.

			— Nous allons vous le montrer ! cria Pierre, qui saisit Leo Quartus Decimus par son vêtement et le traîna sur le balcon.

			La foule retint son souffle à la vue de ce vieillard maltraité.

			— Le voilà, votre pape ! Pensez-vous que ce bon à rien saura vous sauver ? Croyez-vous réellement que votre salut viendra de cet incapable ?

			Il le souleva et le fit passer par-dessus la balustrade, ne le retenant que d’une main. Une chaussure rouge glissa et tomba pour rebondir quelques mètres plus bas.

			— Je vous le dis, en vérité il n’y a qu’un homme capable de vous aider aujourd’hui, et cet homme, c’est moi, saint Pierre, le seul et véritable pape depuis deux mille ans !

			Il lâcha sa prise et Leo Quartus Decimus chuta. La foule pourtant compacte parvint à s’écarter sous la frayeur et il s’écrasa sur le pavé, sa mort retransmise sur toutes les télévisions du globe. Il y eut parmi les fidèles des cris et des pleurs.

			Alors une terrible détonation retentit et l’obélisque détruit prit feu. Ou, pour être exact, sur le socle de l’ancien obélisque se matérialisa un nouvel édifice, uniquement constitué de flammes si pures qu’elles en étaient blanches, même dans la lueur ambiante.

			— Les traîtres ! hurla le pape.

			Il sauta par-dessus la balustrade et atterrit souplement, suivi par le Commando Pascal. Autour de la troupe des apôtres apparurent des hommes en uniforme jusqu’alors dissimulés. Tous tenaient des armes à feu pointées sur les fidèles.

			Judas se fraya un chemin, suivi par ses compagnons.

			— Baissez vos armes, je vous en prie. Il y a déjà eu trop de morts. Nous venons voir saint Pierre.

			— N’avancez plus, ordonna un garde.

			— Nous venons en paix, croyez-moi.

			— Halte, dernière sommation !

			— Écoutez-moi et baissez vos armes, supplia Judas.

			Il y eut une déflagration. La balle ricocha face à Judas sur un mur invisible et toucha la poitrine d’une femme, qui s’écroula dans un borborygme sanglant. Tous se figèrent de stupeur.

			Derrière Judas, les paumes levées vers le ciel, le Publicain murmurait :

			— Tu es mon asile et mon bouclier ; j’espère en ta promesse.

			À ses côtés, Jésus bouillonnait. Il balaya du regard le cirque médiatique, les nouveaux marchands du Temple et les soldats.

			— Ça suffit ! hurla-t-il en claquant des doigts.

			Tous les soldats s’écroulèrent dans une parfaite synchronisation, un liquide vermillon s’échappant de leurs oreilles, de leurs nez et même de la commissure de leurs yeux.

			— Qu’as-tu fait ? murmura Judas, une pointe de crainte dans la voix.

			— Le corps humain, lui répondit Jésus sans desserrer les dents, est composé à soixante-cinq pour cent d’eau.

			— Ben merde, s’exclama le Vieux Giorgio. N’empêche que c’est gâcher du bon vin.

			Il y eut du mouvement dans la foule, qui s’écarta comme la mer devant Moïse, et le pape éternel les rejoignit, bousculant les fidèles. Le Peuple de la rue et les filles de Magdala se mirent immédiatement en première ligne.

			— Traître ! hurla Pierre.

			Mais c’est Jésus qui vint à sa rencontre. Le pape s’arrêta net. Le Commando Pascal se jeta au sol.

			— Maître ?

			— Oui, Pierre, c’est bien moi.

			Les disciples des deux camps se jaugeaient. Certains ne s’étaient plus revus depuis des siècles.

			— Que signifie tout ceci ? Tu es du côté des traîtres ?

			— Je suis là, mon ami, où je me suis toujours trouvé. Du côté de l’amour.

			— Vous êtes en train de livrer le Royaume de la Terre à l’Apocalypse. Tu sais que je ne peux pas te laisser faire, au nom de ton Père.

			Jésus soupira.

			— Et mieux que moi tu connais donc mon Père ? N’as-tu pas écouté le Disque ? N’as-tu pas compris les réels enjeux révélés ?

			— Si. Et je l’ai rejeté comme tu aurais dû le faire. Comment peux-tu apporter du crédit à pareil témoignage ? Satan lui-même le revendique !

			— Ne te souviens-tu donc pas, Pierre, de mes paroles il y a plus deux mille ans, lorsque je vous ai annoncé ma mort et que tu m’interdisais d’aller à Jérusalem ? Ne te rappelles-tu pas ce que je t’ai dit alors ?

			— Tu ne penses pas comme Dieu, tu penses comme les humains, chuchota Pierre.

			— Et je le répète aujourd’hui.

			Le pape secoua la tête, comme pour rejeter ces accusations.

			— Non, non et non ! Tu mens ! C’est Judas qui te manipule comme il l’a fait jadis !

			— Et voilà, Pierre, qu’une fois encore tu me renies. Je t’ai déjà pardonné par le passé, et par trois fois tu m’as dit que tu m’aimais. Mais, cette fois-ci, tu vas trop loin.

			— Tout ce que j’ai fait, Maître, tout, je l’ai fait pour le Seigneur et Sa gloire !

			— Je ne le crois pas, mon frère. Je t’ai observé tout ce temps. Les guerres, les croisades, l’inquisition… Je suis d’avis, moi, que tu t’es détourné depuis longtemps pour ne servir que ta folie de grandeur.

			— Je t’interdis !

			— La clé. Il est temps de me la rendre.

			Pierre eut un mouvement de recul. Instinctivement, il les agrippa de sa main gauche.

			— Non.

			— Pardon ?

			Pierre sentit du mouvement derrière lui et en fut rassuré. Ces imbéciles du Commando Pascal se décidaient enfin à agir. À la base de la colonne vertébrale, la pointe d’un couteau se pressa contre sa peau.

			— Le Maître t’a demandé quelque chose, il me semble, chuchota Barthélemy à son oreille.

			Judas posa la main sur la clé, ferma la paume et la rouvrit. Le dernier des deniers contre lesquels il avait échangé la vie de son amoureux brillait sur sa peau mate. Il ressentit un haut-le-cœur, mais la satisfaction de les avoir réunis l’effaça.

			Il leva la bourse de cuir avec le reste du butin et la vida dans la main qui contenait la dernière pièce.

			Il ne se passa rien. Puis il y eut un imperceptible vacillement dans la teinte de la lueur violette. Elle s’assombrissait. Les regards se levèrent : le soleil virait au noir comme sous l’effet d’une éclipse. Pire, la lumière semblait être absorbée par le disque sombre qui remplaçait maintenant l’astre solaire. Un tremblement de terre. Pas assez fort pour renverser les bâtiments, mais chaque être vivant en ressentit la secousse. Enfin, sur toute la circonférence de la Terre s’ouvrit une brèche titanesque de laquelle s’élevèrent des plaintes et des gémissements, sans pour autant que les hommes n’y chutent. Une odeur pestilentielle, de soufre et de sang mêlé, s’en dégageait.

			— Enfin, jubila Jean le Révélateur.

			Pierre darda sur Jésus un regard empli de haine.

			— Vois ! hurla-t-il, portant la main à son épée de croisé. Vois ce que tu as fait !

			Il se projeta en avant et transperça la cage thoracique de son Maître, de part en part. Jésus chancela.

			— Mon amour !

			— Tout va bien, Judas. Je m’en vais une fois encore. Ce n’est pas grave.

			— Jésus… geignit Judas. J’ai de nouveau failli à ma promesse. Il ne devait rien t’arriver. Je ne me le pardonnerai jamais.

			— Tu as une promesse bien plus importante à tenir. La prophétie, mon bien-aimé. Accomplis la prophétie, et ma mort n’aura pas été vaine.

			Dans un hoquet, il s’affaissa. Judas tenta de le réanimer, ses frères et sa sœur l’aidèrent. Tous ensemble, ils prièrent et firent usage de leur foi. Mais ils ne purent en réunir assez.

			— Tu as tué le Maître, Pierre, tonna Philippe l’Exorciste.

			— Tu as commis un acte abominable devant les hommes et devant Dieu, surenchérit Simon le Zélote.

			— Mon frère, pas toi, pleura Pierre en voyant André s’avancer.

			— Tu n’as aucune excuse. Ton sang rejaillira sur toi.

			André leva son fouet et le fit claquer une fois, puis deux, puis trois. Le visage zébré de sang, les chairs ouvertes et sanguinolentes, le premier et éternel pape gisait dans une mare de sang, sur la place à laquelle il avait donné son nom.

			Thomas avait posé la main sur l’épaule de Judas, qui levait vers lui des yeux inondés de larmes.

			— Ne comprends-tu pas ? La prophétie, la fin de l’Esprit Saint. Nous y sommes.

			— C’est vrai, admit Judas. Il reste donc une chance pour que nous soyons réunis de nouveau.

			— Dans quelques minutes, ça aura autant d’importance qu’un furoncle au cul, les gars, souffla Marie de Magdala, serrant les doigts autour de son tuyau de métal.

			Du sol commençaient à jaillir les créatures les plus abjectes qu’il se puisse concevoir.

		




	CHAPITRE 4

			 

			 

			 

			On tue un homme, on est un assassin.

			On tue des millions d’hommes, on est un conquérant.

			On les tue tous, on est un dieu.

			 

			Pensées d’un biologiste, Jean Rostand, 1939.

		


		
			 

			SON NOM lui avait été donné en référence à une déesse qui veillait sur son peuple, Tonalli. Elle avait eu une enfance paisible dans la grande cité de Tenochtitlan, capitale de l’Empire aztèque. Entre les grands bâtiments de pierre, elle avait grandi entourée de mille fleurs aux parfums exquis et d’animaux tous plus colorés les uns que les autres. Elle aimait, enfant, se baigner dans les grands bassins qui zigzaguaient entre les longues allées qui menaient au temple. Tenochtitlan faisait sa fierté et celle de tous ses habitants. À des kilomètres à la ronde, la cité était admirée des autres peuples, jalousée aussi.

			Tonalli s’était mariée et avait eu trois beaux enfants, deux filles et un garçon. Elle les aimait d’un amour si grand que jamais elle n’aurait imaginé que ce bonheur soit éphémère.

			Les choses changèrent avec l’arrivée des étrangers. Ils avaient débarqué de leurs énormes vaisseaux de bois, recouverts d’armures de métal. Des soldats au service de royaumes lointains et cupides. À leur appétit de conquêtes s’ajoutait la soif de l’or. Le précieux métal leur fit perdre la tête. Un homme du nom d’Hernán Cortés, avec le soutien des tribus voisines ambitieuses, regroupa bientôt plusieurs dizaines de milliers de combattants. Cela avait sonné le début du massacre et la fin de l’insouciance.

			Tonalli courait à présent. Elle avait perdu son mari à la guerre, et ses enfants avaient été assassinés sous ses yeux. À travers la forêt, qui jusqu’à aujourd’hui n’avait jamais été qu’un terrain de jeu, elle tentait d’échapper à son poursuivant. Les branches la giflaient, lui griffaient le corps, déchiraient le peu de vêtements qu’il lui restait. L’homme était ralenti par sa lourde armure, mais elle était à bout de souffle.

			Tonalli n’avait jamais été véritablement croyante, mais en cet instant précis toutes ses pensées étaient dirigées vers un seul être : Mictlantecuhtli. Le dieu de la mort, dont les fidèles sacrifiaient les prisonniers, les dévoraient parfois. Lui seul serait en mesure de l’aider. Elle hurla son nom à plusieurs reprises, l’implorant de la venger et de la protéger.

			Un coup de feu retentit, proche. Son poursuivant gagnait du terrain. Elle osa un regard en arrière et se prit le pied dans une racine. Tonalli glissa sur l’humus jusqu’au bas d’une butte, où elle se releva prestement. Stupéfaite, elle découvrit entre les branchages une lumière aux reflets violets. Elle s’en approcha prudemment malgré la menace qui se rapprochait. La radiation provenait d’une sorte de miroir suspendu dans les airs, aux contours mal définis, mouvants. Mictlantecuhtli ?

			Une deuxième détonation la fit sursauter. Une balle lui pénétra la cuisse et elle fut projetée dans la lumière divine.

			 

			Une femme jaillit dans l’Entre-Deux, face à Di Marzo et aux jumeaux. Elle était nue, la peau foncée, le corps décoré de peintures tribales. Ses joues, ses bras, ses seins en étaient recouverts. Elle balaya les parages de son regard terrifié, avisa les Enfants de l’Assassin et se figea.

			— Qu’est-ce que…

			— Le temps est un océan, Marcelo, c’est ça ?

			— Exact ! À partir de maintenant, tout est possible…

			La femme joignit les mains et fit quelques pas en boitant. Les caïnites remarquèrent alors qu’elle était blessée. Elle se mit à leur parler dans une langue qu’ils n’avaient jamais entendue, mais il était évident qu’elle les suppliait. De lui venir en aide ? Ou de ne simplement pas la tuer ? Ils n’eurent pas le temps de deviner.

			Un homme passa lui aussi l’ouverture. Il portait une armure finement ouvragée. Casque, plastron et jambières étincelaient sous la lueur violette. Il tenait à la main un fusil qui ne ressemblait en rien aux armes des caïnites. De leur point de vue, il devait être vieux de plusieurs siècles. Le soldat braqua son arme sur la femme, qui supplia de plus belle, et fit feu. Elle fut projetée en arrière dans une gerbe de sang. Immédiatement, l’envahisseur se mit en devoir de recharger son fusil en y glissant de la poudre noire. Il était fébrile, surexcité. Ses mains tremblaient et son visage était déformé par une joie malsaine. À présent, il tassait la poudre avec une tige de fer tout en gardant sur Di Marzo et les jumeaux un œil malveillant. Tout à son ouvrage, il ne cessait de répéter un mot, un seul et unique mot. Eldorado !

			— Marcelo ?

			— Rien ne doit nous détourner de notre mission, j’ai dit.

			D’une rafale, Vukmir envoya valdinguer le conquistador, dont l’armure ne résista pas à son armement moderne. Déjà d’autres voix leur parvenaient à travers le reflet ouvert et ils devinaient les silhouettes de nouveaux soldats. Un bruit de sirène accompagna l’ouverture d’un deuxième reflet, un peu sur leur droite, annonçant l’arrivée d’un camion rutilant duquel pendait un long tuyau. Pris de panique, les Espagnols firent feu une fois, puis deux. Les pompiers, ahuris à la vue du décor qui venait de remplacer la San Francisco du XXe siècle, firent jaillir sur leurs agresseurs des torrents d’eau.

			— On ne s’en mêle pas ! On protège notre reflet et on y rentre dès que possible !

			Dans un fracas terrible, des gravats enflammés chutèrent du reflet pour atterrir sur le véhicule hurlant et le combat qui s’y jouait. Le bâtiment que les pompiers étaient censés éteindre, quelque part dans le Royaume de la Terre, venait de s’écrouler. Quelques rares survivants tentaient de s’extirper des décombres.

			Puis s’éleva un grondement sourd, menaçant, et un félin de la taille d’un bœuf sauta sur un combattant du feu. Les reflets s’ouvraient les uns après les autres sur des époques en proie au chaos.

			Un lasso fendit l’air et s’enroula autour de la gueule du monstre. Celui qui avait tenté cet acte audacieux fut propulsé par-dessus son cheval. Mais il n’était pas seul et une dizaine de cow-boys chevauchant des montures entraînées encerclèrent le félin, faisant pleuvoir sur lui le contenu de leurs pistolets. En vain, semblait-il.

			Les pompiers restants dirigèrent sur l’animal leur lance à incendie et elle se roula en boule sous la pression du jet d’eau. Mais elle se releva prestement et s’élança, zigzaguant pour éviter ses assaillants. Les pompiers tentèrent d’ajuster leur tir, mais ils n’étaient pas entraînés à combattre une cible mouvante. Les conquistadors, toujours plus nombreux à s’extirper de leur reflet, visaient autant la bête que les cavaliers, criblant de balles la carrosserie rouge. Une odeur d’essence parvint au nez de Piotr.

			— Couchez-vous ! hurla-t-il.

			Quand le carburant atteignit les restes en flammes du bâtiment effondré, il y eut une formidable explosion. L’animal, les cow-boys et les Espagnols furent soufflés et roulèrent sur le sol, la plupart sonnés pour le compte.

			Mais d’autres reflets s’étaient encore ouverts, et un titanesque combat s’engagea, mêlant soldats en tenue d’assaut et Pygmées armés de lances, chevaliers en armure lourde et amazones à la poitrine scarifiée, dont chaque flèche faisait mouche. Un cri aigu remplit l’espace et un ptérodactyle survola le champ de bataille. Il allait plonger vers une cible quand, par un nouveau reflet, la proue d’un trois-mâts glissa et lui fracassa une aile. Sur le gaillard d’avant se tenait un homme coiffé d’un tricorne aux plumes chatoyantes. « À moi, ma garde ! » hurla-t-il en pointant son épée en l’air. « Aye ! » répondit l’équipage de pirates, et de toutes parts des cordes furent jetées, le long desquelles ils se laissèrent glisser, aux frontières de l’hystérie, un sabre entre les dents et des étoiles dans les yeux.

			Les caïnites, collés contre le dernier reflet qui restait désespérément fermé, avaient l’impression que toute la Création s’était donné rendez-vous pour se jeter corps et âme dans cet incroyable jeu de massacre.

			— Judas, nom de Dieu… implora Di Marzo.

			 

			« … de quoi paniquer. Nous avons les meilleurs experts en Fin du Monde. Les plus intelligents, les plus brillants. Nous avons le meilleur dieu. Il suffit de comparer nos chiffres avec ceux des pays voisins pour s’apercevoir que nous allons nous en sortir sans aucun problème. Nous avons une incroyable armée, des hôpitaux stupéfiants et des scientifiques que nous jalousent les autres pays. Voilà pourquoi je vous le dis, l’Apocalypse est une invention de nos opposants politiques. Ne paniquez pas, ayez confiance en moi. Dieu ne peut pas détruire notre pays tant que nous croyons en lui. Et notre croyance est la meilleure du monde. Voilà. Plus d’autres questions. Au revoir.

			— C’était l’allocution prononcée cet après-midi par notre président. Tout de suite, les réactions à chaud de nos invités sur le plateau. Je me tourne d’abord vers… »

			 

			« … ce soir, dans notre temple au 12, rue Christine-de-Pisan. Tous nos frères sont conviés afin que nous puissions avoir une discussion approfondie sur les événements actuels. Nous ferons part au Premier ministre de nos conclusions sur la meilleure manière d’appréhender cette problématique et nous rédigerons une planche complète, que nous rendrons publique aussi rapidement que possible. Il nous paraît primordial, en raison de nos connaissances approfondies concernant le Grand Architecte de l’Univers et ses symboles, d’être partie prenante de la réflexion qui aura… »

			 

			« … ici au cimetière Notre-Dame-des-Neiges où les pierres tombales tremblent comme si leurs occupants désiraient en sortir. La lumière violette qui a enveloppé le pays ces derniers jours semble plus épaisse que jamais et je… Oh, mon Dieu ! Je n’en crois pas mes yeux ! Que le Seigneur nous vienne… »

			 

			« … avez bien entendu ! Le pape Leo Quartus Decimus est mort. Un illuminé d’origine vraisemblablement arabe l’a poussé par-dessus la rambarde du balcon des bénédictions avant de se proclamer seul véritable chef suprême de l’Église, allant même jusqu’à se prétendre saint Pierre. La garde du Vatican n’est pour l’instant pas intervenue. La piste de l’attentat terroriste n’est pas à exclure, selon nos sources à la… »

			 

			« … record pour l’application spirituelle E-Confess. En quelques heures, des dizaines de milliers de téléchargements ont été enregistrés pour ce programme qui permet, selon ses concepteurs, de s’absoudre de ses péchés en quelques minutes grâce à un algorithme copiant les principes d’un véritable confessionnal. Certains fidèles, toutefois, se disent… »

			 

			« … militants antispécistes accusent la lumière violette de dérégler les comportements des animaux exploités dans les fermes. Ils pointent du doigt les géants de l’industrie pétrochimique. Le ministre de l’Agriculture ne se dit pas inquiet. Il demande du temps pour réunir les informations nécessaires… »

			 

			— Ça y est, murmura Di Marzo à l’intention des jumeaux.

			Il pivota et constata avec soulagement que le reflet derrière lui, le tout dernier reflet, prenait une allure plus légère, comme diluée dans la réalité. Il tendit la main devant lui. Elle traversa la fine couche restante comme si elle passait à travers la surface d’une étendue d’eau.

			— Marcelo, il faut foutre le camp d’ici ! tonna Piotr en levant son arme.

			De la crevasse, des créatures s’élevaient, accompagnées d’un chant de lamentations et de gémissements. De la fumée, âcre et épaisse, s’en échappait également, et les silhouettes qui se dessinaient grossièrement dans cette brume avançaient d’un pas lent et menaçant.

			Elles se jetèrent sur les proies à leur portée, humaines comme animales, dans une chorégraphie sanglante et révoltante. Il y eut des coups de feu et des grognements, des cris de guerre et des coups de griffes, mais nul ne pouvait lutter contre les rejetons de l’Enfer. Les démons les plus proches plantèrent alors leurs yeux torves sur les trois caïnites. Ils se dirigèrent vers eux avec des mouvements saccadés, malsains. Une odeur de viande putréfiée les précédait. Les trois cerveaux humains mirent quelques secondes pour comprendre ce qu’ils voyaient. Indubitablement, celui qui avait donné vie à de tels monstres était un esprit malade. Un savant fou qui avait assemblé, au mépris le plus flagrant de toutes règles anatomiques, des morceaux d’animaux que rien ne prédestinait à se rencontrer. Pattes de lion et queues de scorpion greffées sur des corps de sauterelle grands comme des chevaux, protégés par d’imposantes pièces d’armure aux couleurs écœurantes. Leurs têtes n’étaient que des simulacres de visages humains, déformés par la rage et la haine de l’existence. Leurs bouches grimaçantes vomissaient une incessante diatribe à l’encontre de Dieu et de sa création dans une langue inconnue et, pourtant, parfaitement compréhensible.

			Les jumeaux balancèrent une rafale de balles qui ricochèrent sur le métal impie, avant de s’engouffrer dans la dernière issue, emboîtant le pas à Marcelo Di Marzo.

			 

			« … depuis le début ! Venez grossir nos rangs ! Satan est le seul Maître. Ses lois vont bientôt diriger notre monde et nous serons ses serviteurs ! Hail Satan ! Hail Satan ! Hail Satan !

			— Voici ce que prône l’Église satanique moscovite dans les rues de la capitale. De plus en plus de jeunes semblent se rallier à leur armée, estimant qu’il s’agit du seul choix logique. Notre président, quant à lui, estime que c’est par la force que nous pourrons écraser… »

			 

			« … mère de famille du nom d’Angela Franca. Elle assure avoir rencontré Jésus-Christ il y a quelques jours dans les rues de Rome. Même si ce dernier aurait miraculeusement soigné son mal de dos chronique, elle estime qu’il l’aurait également manipulée pour qu’elle lui achète, je cite, un sandwich au thon. Son avocat, maître Corsi, promet des poursuites judiciaires s’il ne se présente pas immédiatement pour trouver un arrangement à l’amiable… »

			 

			« … drame dans cette petite ville du nord du Canada. Une milice d’hommes accompagnée d’une meute de chiens se serait attaquée aux femmes de la communauté. Nous prévenons nos téléspectateurs que les vidéos qui vont suivre sont d’une violence inouïe, et nous vous invitons à éloigner les enfants de votre télévision… »

			 

			« … extraterrestres qui vivent au centre de la Terre depuis des millions d’années. Selon notre expert, il se pourrait que ces entités soient arrivées sur notre planète avant même la naissance des dinosaures. Pourquoi sont-elles sorties de leur retraite ? Et pourquoi aujourd’hui ? Ce sont les questions auxquelles nous tenterons de répondre après le message de notre sponsor… »

			 

			« … images stupéfiantes qui nous viennent de Tanzanie. Dans cette réserve naturelle, les animaux attaquent les créatures sorties de la brèche. Lions, rhinocéros et même buffles, tous luttent pour leur survie. La nature sera-t-elle notre dernier rempart contre les envahisseurs ? Notre envoyé spécial, en hélicoptère, survole la zone et… »

			 

			« … hallucinations collectives. Ce ne serait pas la première fois au cours de l’Histoire que ce genre de phénomènes se produit. De nombreux cas d’hystérie de groupe ont été recensés. Il reste, bien entendu, à en déterminer la cause et à chercher des solutions pour enrayer ce qui semble être la… »

			 

			Les trois caïnites avaient traversé le dernier reflet, celui qui devait les mener à l’ultime étape de la mission dont leur lignée était dépositaire. Ils patientèrent de longues secondes, prêts à faire feu sur les choses qui les avaient pris pour cible. Leurs cœurs battaient fort, comme de lointains martellements de tambours. Les secondes devinrent des minutes. Toutefois aucun démon ne fit son apparition.

			— Le temps… souffla Di Marzo en baissant son arme. Nous ne sommes plus dans la même synchronisation. Allons-y avant que ces choses ne nous rattrapent.

			Le lieu dans lequel ils se trouvaient, qui aurait pu être qualifié de plus ancien de tout l’univers, se résumait à présent en une friche, à mi-chemin entre le marais et la terre carbonisée. Le sol était une alternance de boue gluante et de sable stérile. Le peu de végétation qui subsistait semblait avoir séché, comme du foin brûlé par le soleil. Çà et là, des ossements blanchis émergeaient du sol, vestige de ce qu’avait dû être la faune au Commencement.

			— Le jardin d’Éden, murmura Piotr, respectueusement.

			— Du moins ce qu’il en reste, confirma son frère.

			La troupe se mit en marche, tantôt pataugeant dans la boue, tantôt faisant crisser le sable sec sous leurs chaussures. Le paysage autour d’eux ne subissait aucune variation. Buissons morts et carcasses d’animaux étaient les seuls repères auxquels ils pouvaient se fier. Et même s’ils avaient l’impression de ne pas tourner en rond, aucun d’eux n’aurait pu le jurer.

			Un bruit tonitruant résonna, comme un coup de tonnerre dans un ciel sans nuages. Ils levèrent les yeux et découvrirent une silhouette nimbée de lumière, portée par deux gigantesques ailes aux plumes tachetées d’étoiles, qui descendait vers eux.

			— Qui ose souiller ces lieux ? lança une voix avec la force d’un caisson de basse réglé au maximum de sa puissance.

			Les trois hommes tremblèrent, non de peur mais traversés par l’onde de choc que provoquait la créature céleste quand elle s’exprimait.

			— Nous sommes les enfants de Caïn, asséna Di Marzo d’une voix laissant transparaître plus de crainte qu’il ne l’aurait voulu. Et nous venons réclamer justice !

			L’ange éclata de rire et le Jardin tout entier en fut secoué. Les caïnites furent renversés mais se relevèrent prestement, tentant d’éviter l’humiliation.

			— Justice ? Pour l’Assassin ? Vous osez venir troubler la quiétude de ce sanctuaire, et vous prétendez être en position de réclamer ? Alors même que vous êtes accompagnés par les créatures du Malin…

			Au moment où Di Marzo voulut rétorquer qu’ils étaient seuls, un hurlement guttural résonna, immédiatement suivi d’un deuxième, puis d’un troisième. Les démons les avaient suivis, et la partie de chasse avait commencé.

			— Nous n’en sommes pas responsables ! hurla Di Marzo.

			— Et pourtant, fils de Caïn, vous êtes responsables de leur venue comme vous êtes responsables de tout ce qui arrive. Je peux lire dans vos cœurs d’humains et je sais que cette fin qui approche, vous en êtes les instigateurs. Je peux le voir comme je vois la peur dans vos yeux : cette œuvre est tout ce que vous avez toujours voulu, vous et vos ancêtres. Et moi, saint Georges, pourfendeur du Dragon, Lumière de Vérité et chef des armées du Seigneur, je vous en fais le serment : vous ne vivrez pas assez longtemps pour contempler le fruit de votre labeur.

			Sans même se concerter, les trois fusils automatiques crachèrent leurs balles en direction de l’envoyé de Dieu. Immédiatement, une épée apparut dans la main du saint. Une arme à la lame si fine qu’il était impossible d’en discerner le tranchant. Elle semblait avoir été forgée non pas pour découper les chairs mais le tissu même de la réalité.

			D’un moulinet du coude, il fit danser son épée et les balles des caïnites ne ricochèrent pas, elles cessèrent tout simplement d’exister au contact de la lame. Le saint paraissait tout à fait heureux de la situation.

			— Voilà bien longtemps que je n’avais pas eu un peu d’action.

			Comme pour accroître son plaisir, les hurlements des démons s’élevèrent autour d’eux.

			 

			« … nombre de victimes, toujours impossible à déterminer précisément pour l’heure, est impressionnant, tant du côté des émeutiers que des forces spéciales. La capitale est la proie des flammes, une fumée épaisse recouvre tout le nord de la ville. Selon certains témoins, une femme en armure montant un cheval rouge aurait été aperçue volant au-dessus de la zone des combats.

			Illusion d’optique due aux incendies chimiques ou signe annonciateur de la fin des temps ? Notre invité, le révérend Bienvenue Boubaka, s’est déjà forgé une idée. À vous de… »

			 

			« “… lui ai dit de ne pas sortir mais il en fait toujours qu’à sa tête. Alors il y a eu un grognement horrible, comme un animal sauvage, je l’ai entendu hurler et plus rien. J’ai pas osé ouvrir la porte ni même regarder par la fenêtre.”

			Des appels à l’aide comme celui-ci, les forces de l’ordre en ont reçu des dizaines dans les dernières heures. Les lignes sont saturées. Les autorités vous demandent de ne pas sortir de chez vous. Barricadez-vous et n’ouvrez sous aucun prétexte. Des détachements militaires sont… »

			 

			« … dernier moment pour commander notre talisman béni par l’évêque lui-même. Son efficacité est garantie. Pour chaque talisman acheté, vous recevrez en cadeau un exemplaire de mon dernier livre Comment la foi va sauver le monde, écrit en collaboration avec le célèbre télévangéliste Sirius Theodoris, bien connu de nos téléspectateurs. Une offre unique limitée dans le temps, alors n’hésitez plus ! Frais de port offerts dès dix amulettes commandées ! Sauvez votre âme pour une somme des plus… »

			 

			« … canular, rien d’autre. Comment peut-on une seule seconde croire à quelque chose d’aussi absurde que la fin du monde ? Encore un travail de fond des lobbys qui porte ses fruits. Ne vous laissez pas manipuler et faites vos propres… »

			 

			« “… datant de la crucifixion de Jésus-Christ ! Je vous le jure ! J’ai été chargé par le Vatican de décoder ce Disque, et ce qui y était gravé est stupéfiant ! Il s’agit d’un Évangile apocryphe écrit par…”

			C’est à cet instant précis que le professeur Jeroen Peeters, homme controversé dans la sphère scientifique belge, a reçu une balle en pleine tête. Le tireur n’a pas pu être identifié, mais cela conforte l’hypothèse du complot religieux. Sans plus attendre, nous… »

			 

			« … n’avez rien à vous reprocher, alors vous n’avez rien à craindre. C’est aussi simple que ça. Seuls les mécréants et les pécheurs sont effrayés. Regardez-les s’agiter en tous sens. Mais il est trop tard pour eux. Menteurs, voleurs, drogués et prostitués, voilà ce qu’ils sont. C’est leur propre reflet qu’ils observent dans l’abîme, et ils en sont terrorisés. Mais vous, mes frères et mes sœurs, réjouissez-vous, car c’est… Qu’est-ce que ? Arrière, démon ! Je ne te crains… »

			 

			Saint Georges plongea dans les airs, fondit en piqué en direction des caïnites et saisit Piotr par la gorge, lequel lâcha son arme sous la surprise. Il amorça alors une boucle et prit de la hauteur. Di Marzo continuait de presser la détente, mais Vukmir lui ordonna d’arrêter, craignant pour la vie de son frère. Le saint lâcha le géant blond, qui chuta, un hurlement de terreur coincé dans la gorge. La boue amortit sa chute, mais la douleur se lut sur son visage lorsqu’un craquement caractéristique l’informa que sa jambe venait de se briser. Dans les airs, le soldat divin les toisait d’un air triomphal.

			— J’ai gagné tant de guerres, survécu à tant de tortures. Comment pouvez-vous imaginer remporter ce combat ? Je suis sous la protection du Seigneur !

			Il plongea de nouveau. Mais lorsque la créature céleste fut à portée de Di Marzo, une masse répugnante bondit des buissons morts et la plaqua dos contre terre. De lourdes pattes de lion lui maintenaient les bras, l’empêchant d’utiliser sa lame, tandis qu’une gigantesque queue de scorpion, au dard épais comme une bûche, tentait de lui perforer le crâne. L’ange se démenait pour éviter les attaques, donnant des coups d’épaule tantôt à droite, tantôt à gauche. Le visage presque humain de la créature bavait et psalmodiait d’infâmes blasphèmes, inconscient de la guerre que menait son corps, comme une tête de poupée posée sur une bête féroce, rendant la scène ridiculement écœurante.

			Le saint occupé, les caïnites changèrent de cible et se concentrèrent sur les deux autres démons qui chargeaient. L’un d’eux vit son masque injurieux exploser sous la violence des impacts, des restes de joues et de mâchoires pendant sur les côtés. La bête continua d’avancer, poussée par l’inertie de sa course. Elle trébucha en atteignant une zone de terre marécageuse et s’affaissa aux pieds de Di Marzo. Sa queue de scorpion suivit le même chemin, emportée par le poids de la créature. Le caïnite bondit en arrière une seconde trop tard et le dard se ficha dans son bras, le propulsant à terre.

			— Marcelo ! hurla Piotr, toujours couché, sans cesser de vider son chargeur sur le troisième démon.

			Di Marzo arracha le dard de son bras meurtri. L’os n’avait pas cédé. Malgré une vive douleur, qui semblait déjà remonter en direction de la clavicule, il ramassa son arme et se releva.

			— Tout va bien, frère, cria-t-il dans une tentative de couvrir les bruits de détonation. Nous ne pouvons pas échouer maintenant !

			De son côté, saint Georges se démenait toujours face à son assaillant. Il remonta avec force ses genoux contre son torse, les jambes pliées sous le flanc de l’imposant démon en armure qui le surplombait. D’un coup sec, il les déplia, pieds en avant.

			— Mon bouclier protecteur, c’est Dieu, récita-t-il alors que la chose, geignant, tentait de se redresser sur ses pattes de lion. Il est le Sauveur d’une humanité au cœur droit et un juste juge. Mais Il reste chaque jour un dieu sévère.

			Il abattit le bras, la lame trancha et l’amure et la chair. La bête immonde fut coupée en deux à la hauteur de ses pattes avant, la partie du corps qui contenait la tête disparaissant purement et simplement tandis que se déversaient des entrailles nauséabondes.

			Le troisième démon jaugeait les humains dont les balles ricochaient sur son armure. De sa queue épaisse, il protégeait son masque de poupée hideuse.

			— Niez-vous encore être à la solde de Belzébuth ? questionna le saint de sa voix profonde, comme si elle devait traverser toute la couche terrestre pour leur parvenir.

			— Tu te trompes, imbécile, lui répondit une voix féminine. C’est moi qui les ai envoyés.

			Et du marais putride s’éleva un gigantesque reptile. Le monstre avait sept têtes et dix cornes. Sur chacune des têtes était posée une couronne, comme pour se moquer des rois. Son corps entier était recouvert d’inscriptions impies, comme autant de crachats visant Dieu lui-même. Elle était l’incarnation révoltante et parfaite du blasphème à l’état pur. Sur son dos, debout, se tenait une femme.

			— Le dragon, siffla saint Georges entre les dents serrées.

			— Lilith ? osa Di Marzo.

			— C’est bien moi, Enfant de Caïn. Après avoir fait don de la vérité à ton ancêtre, je suis venu me réfugier ici, hors du temps, pour attendre le moment propice. Vous avez bien travaillé. La prophétie est sur le point de s’accomplir.

			— Silence, succube ! hurla le guerrier céleste. Et prépare-toi au combat !

			Le troisième démon émit une longue plainte et d’autres, au loin, lui répondirent. Alors, il tourna sa tête baveuse vers les caïnites et chargea.

			— Fuyez ! leur ordonna Lilith.

			 

			« … satellites sont formels. Des milliers d’hectares de plantations ont subitement pourri dans le nord de l’Inde. Une situation des plus inquiétantes qui vient s’ajouter aux tensions déjà existantes.

			Les autorités redoutent une nouvelle explosion de violence, telle que le pays en a été le théâtre ces derniers jours.

			Les observateurs internationaux questionnent la responsabilité des géants de l’agroalimentaire bien implantés dans la région. Selon la population locale, ils se seraient déjà rendus coupables, dans le passé, d’exactions similaires, bien que mineures en comparaison de la tragédie actuelle.

			C’est pourquoi les p… »

			 

			« … ne vous ai pas interrompu, alors ne m’interrompez pas !

			— Mais enfin, vous savez pertinemment que c’est vous et votre parti qui êtes à l’origine de ce scandale et…

			— Je ne vous laisserai pas mentir ! Depuis des années, votre politique n’a de cesse de diviser !

			— Je ne suis pas venu prendre une leçon de morale d’un homme entendu dans trois procès en cours et… »

			 

			« … missile en provenance du Pakistan. Si la cible en est encore incertaine, il ne fait nul doute que nous pourrions être à l’aube d’une troisième guerre mondiale. Sur place, notre envoyé spécial.

			— Oui, ici, dans la deuxième ville du pays, la colère gronde. Les manifestations ont pris une ampleur telle qu’un couvre-feu a été décrété. Comme vous pouvez le voir derrière moi, la foule est compacte. Mais ? Attendez, j’entends des cris de l’autre côté de la place. On dirait… Oui, c’est bien ça, l’armée a lâché les chiens. De terribles molosses s’acharnent sur les manifestants. Je ne peux pas rester plus… »

			 

			« … hôpitaux saturés tandis que le personnel soignant tente l’impossible pour endiguer le flux des arrivants. Les malades sont si nombreux que certains sont étendus dans la rue, faute de mieux. Il s’agit de la plus terrible épidémie que notre pays ait connue. Alors à qui la faute ? Ne ratez pas ce soir notre enquête exclusive dans les coulisses d’un milieu médical défaillant. Tout de suite… »

			 

			« … puisque, par ailleurs, rien ne nous permet d’affirmer qu’il s’agit bien de notre Apocalypse. Et si c’était la fin des temps musulmane ou hindouiste ? Comment savoir à ce stade quelle divinité va intervenir ? Devant l’incertitude, des manifestations interspirituelles ont vu le jour, mêlant des fidèles de tout bord afin de maximiser les chances de… »

			 

			Di Marzo et Vukmir se ruèrent auprès de Piotr pour l’aider à se relever. Malheureusement, la jambe brisée du jumeau, la douleur lancinante dans le bras de Di Marzo et la boue visqueuse rendaient toute tentative infructueuse.

			— Laissez-moi, supplia le blessé. La Cause est plus grande qu’un seul homme.

			— Il a raison, admit Marcelo, tirant le jumeau valide par le bras. Il faut partir.

			— Allez, saloperie ! Je t’attends ! ordonna Piotr à la bête, ne cessant de tirer.

			Le démon le percuta comme l’aurait fait un bus. D’autres créatures s’invitèrent au massacre et il fut bientôt encerclé par une dizaine de visages répugnants. Il reçut des coups de griffes, et les énormes queues de scorpion se plantaient tantôt dans la boue, tantôt dans ses jambes ou ses bras, achevant de réduire en charpie ce qui ne l’avait pas encore été. Dans un effort surhumain, le géant blond ramena à lui son bras droit et glissa la main sous son habit. Quand il la ressortit, il parvint à sourire.

			Son bras s’affaissa et sa paume s’ouvrit, découvrant une paire de goupilles.

			L’explosion fut intense.

			Vukmir s’arrêta. Di Marzo fit de même.

			— Tu l’as entendu… La Cause…

			— Est plus grande qu’un seul homme, je le sais…

			— Nous n’avons pas le temps de le pleurer. Je connais ta peine, il était mon frère, à moi aussi.

			En tordant son bras blessé, Di Marzo extirpa de sa poche la petite bourse. Vukmir hocha la tête. Marcelo avait raison. Ils devaient continuer, terminer ce qui avait été commencé, ne serait-ce que pour donner de la valeur à ceux qui étaient morts pour qu’ils soient là, eux, à cet instant précis. Mais il eut tout de même la désagréable impression de se répéter un discours qu’il avait déjà entendu, prononcé par des individus qu’il estimait de peu de valeur.

			Le souffle de l’explosion n’avait eu aucun effet sur l’ange et le succube.

			— Je sais qui tu es, putain ! vociféra saint Georges de sa voix minérale. Tu es la Grande Prostituée, venue se repaître des prières des croyants, les empêchant d’atteindre le Seigneur.

			— Tu te trompes encore, vieux fou. Je suis la première épouse d’Adam, créée par le Tout-Puissant, tout comme toi. J’ai refusé de me soumettre à ses caprices, moi !

			— Menteuse, usurpatrice !

			Le saint imprima une large rotation à son épée, que le dragon esquiva avec une agilité dont son imposant corps semblait pourtant incapable. En retour, l’une de ses têtes cracha un épais nuage de fumée, que le soldat évita à son tour de justesse, percevant la toxicité des vapeurs.

			— Tu ne peux me battre, Babylone, Abomination du Monde ! Car tu es ivre du sang des martyrs, et cela te conduira à ta perte.

			Un nouveau coup atteignit cette fois l’une des faces du titanesque reptile. Une balafre apparut, zébrant en biais la tête visée. La moitié du crâne disparut comme si elle n’avait jamais existé, et la couronne qui y reposait chuta dans le marais. Le premier des sept cous s’affaissa et pendit dans le vide. Le saint éructa un cri de victoire et ne vit pas, absorbé par son arrogance, une autre tête jaillir sur son flanc droit et donner un puissant coup de gueule. Les crocs se plantèrent dans le torse de l’être de lumière, qui la cogna du poing. La tête du dragon grogna, relâcha son emprise et retourna auprès de ses sœurs.

			— Peu me chaut, catin, si ce combat dure des siècles ! J’en sortirai vainqueur, et tu le sais !

			— Oh, mais il durera le temps qu’il faudra, soldat de Dieu, j’y veillerai. Et lorsqu’il sera terminé, crois-moi, ta victoire aura un goût amer.

			 

			« … toujours sans nouvelles de la république populaire et démocratique de Corée et de son leader suprême Kim Jong-un. Les théories les plus folles circulent dans les milieux autorisés, et certains n’hésitent pas à réactiver les rumeurs de bunkers géants souterrains.

			La population tout entière y aurait-elle trouvé refuge, ou a-t-elle connu un sort funeste, tel que le dirigeant de cette dictature en est capable ?

			Après une page de page de publicité, l’avis de nos experts en… »

			 

			« … dizaine de stars hollywoodiennes déjà réunies en studio pour l’enregistrement d’un single inédit dont le tiers des bénéfices ira aux victimes. De quoi clouer le bec aux détracteurs qui leur reprochaient de profiter de la crise pour… »

			 

			« … réel repentir ou simple effet de mode ? Toujours est-il que les églises sont prises d’assaut, selon le porte-parole de l’évêché qui met en garde contre les faux prêcheurs qui se multiplient dans les rues et monnayent à prix fort des absolutions non conformes. Dans un communiqué, il est rappelé aux fidèles que seule la confession faite auprès d’un membre assermenté du clergé permet de… »

			 

			« … milieux boursiers qui conseillent aux investisseurs de ne pas céder à la panique et de conserver leurs titres afin d’éviter un éclatement prématuré d’une hypothétique bulle spéculative. Le Dow Jones n’a jamais… »

			 

			« … thèse va en faveur du suicide collectif. Dans le charnier découvert non loin du bâtiment principal de la secte, des hommes, des femmes, mais également des enfants. L’air est irrespirable à plusieurs centaines de mètres du lieu où les trois cents membres de l’Église de l’Éternelle Confrontation se sont immolés. Leur chef spirituel, Joel Di Tembra, n’a pas encore été identifié parmi les victimes. Il se murmure qu’il se serait enfui avec la trésorerie du culte. Ce n’est pas la première… »

			 

			« … touchant message des occupants de la station orbitale Hermès 8. Les adieux poignants adressés par ces hommes et ces femmes qui ont dédié leur vie à la recherche et qui, selon leurs propres mots, savent qu’ils ne reviendront jamais. Qu’ont-ils vu depuis leur poste d’observation ? Ce sera le sujet de notre complément d’enquête dès vingt et une heures. Ne zappez pas ! »

			 

			Di Marzo jeta un coup d’œil à son bras qui avait pris une couleur sombre et doublé de volume. La douleur dépassait l’épaule et il la ressentait dans la moitié du thorax. Il serrait dans sa main la bourse contenant les dernières graines de l’arbre de la connaissance du bien et du mal – son héritage, la seule chose qui lui permettrait d’accomplir la destinée de sa lignée. Il les sentait qui le guidaient, qui tentaient d’imposer leur volonté.

			— Marcelo ! Derrière nous !

			Une dizaine de démons étaient à leurs trousses. Encore loin, ils gagnaient du terrain et il ne leur faudrait pas longtemps pour les rattraper.

			Alors, il la vit. Ou plutôt, il devina que c’était elle. La souche de l’Arbre originel. Celui dont les fruits avaient valu tant de souffrances à l’humanité. L’Arbre dont étaient issues les graines qui s’agitaient dans la bourse de cuir. Elles savaient, elles aussi. Elles l’avaient trouvé. Il les sentait le tirer en avant.

			— Là ! hurla-t-il à l’intention de Vukmir. Vite !

			Les deux hommes redoublèrent d’efforts, puisant dans leurs dernières réserves. Les monstruosités sur leurs talons devaient également avoir pressenti quelque chose. Elles se mirent à bondir avec fureur, diminuant d’autant la distance qui les séparait.

			— Gagne du temps ! On touche au but !

			D’un signe de tête, le géant blond acquiesça et fit demi-tour. La première rafale atteignit l’un des visages immondes qui explosa. Un autre derrière lui, pris de vitesse, trébucha sur le cadavre et traîna sa carcasse sur plusieurs mètres avant de s’arrêter, les deux pattes avant tordues dans un angle qui laissait supposer qu’il ne se relèverait pas, ce qui ne l’empêcha pourtant pas de ramper en gémissant.

			Vukmir décocha une nouvelle salve, déchirant la patte d’un nouveau monstre qui stoppa net sa course, fracassant son faciès difforme dans le sable. Mais quand Vukmir voulut faire feu de nouveau, l’arme refusa d’obéir. Il venait de tirer ses dernières cartouches. Alors, il saisit le couteau qu’il avait dissimulé dans sa botte et laissa exploser sa colère.

			— Pour Piotr, hurla-t-il en se ruant sur les monstres qui n’en demandaient pas tant.

			Marcelo Di Marzo avait atteint la souche. Il gratta la boue sèche de ses mains et vida le contenu de la bourse dans le trou qu’il venait de creuser. Les bruits du combat de Vukmir face aux démons lui parvenaient à travers un nuage de ouate, comme s’il n’était plus vraiment présent. Il recouvrit les graines de terre et attendit. Rien ne se passa.

			— Pourquoi tu ne pousses pas, bordel ! cria-t-il, frustré, à ses semailles.

			Puis il sut. Les graines devaient être arrosées. Si cette terre n’avait plus rien vu pousser depuis si longtemps, c’est parce qu’elle n’avait plus été humidifiée, si ce n’est par les marais putrides qu’ils avaient traversés. Il devait à tout prix trouver de quoi les abreuver ou tout serait fini sans avoir même commencé.

			Les hurlements de son frère l’arrachèrent à ses pensées. L’image de Judas traversa furtivement son champ de vision et il éclata de rire. Lui, Marcelo Di Marzo, s’était pris pour le personnage principal de la plus grande quête de toute l’humanité. Mais il ne figurerait pas sur le tableau final. Il le comprenait maintenant.

			Ses frères étaient morts, et il était temps qu’il les rejoigne.

			Il attrapa son propre couteau, le porta à sa gorge et dans un dernier baroud d’honneur, les larmes aux yeux, s’écria :

			— Pour Caïn !

			 

			« … pour l’instant aucune explication crédible ou scientifique sur […] Certains accusent déjà les émissions d’ondes des réseaux téléphoniques et Internet alors que d’autres dénoncent […] ainsi que de puissants gaz à effet de serre relâchés dans l’air par des conglomérats gouvernementaux. Ne croyez pas […] mainstream, faites vos propres recherches et refusez d’être des moutons. On vous cache la vérité.

			Ouvrez les yeux !

			Nous sommes sans aucun doute surveillés par […] dont les actions sont le résultat de leurs décisions, manipulant l’opinion publique et […] pédophiles satanistes qui dirigent et contrôlent tous les organes de pouvoir à travers le monde ! Ils sont les […] disparaître les preuves.

			Ce soir, sur notre radio pirate, nous vous […] absolument tous les… »

			 

			Puis les réseaux de communication et de retransmission se turent définitivement.

			




CHAPITRE 5

			 

			 

			 

			Tout ira bien à la fin, Morty.

			Et si ce n’est pas le cas, c’est que ce n’est pas encore la fin.

			 

			Rick & Morty – Saison 1, épisode 6,

			Dan Harmon & Justin Roilan, 2013.

		


		
			 

			— Tu te fous de moi ?

			La femme éclata en sanglots, les deux mains sur son ventre déjà légèrement arrondi. Elle n’osait le regarder dans les yeux.

			— Non, Joseph, je te le jure. Je n’ai pas fauté. C’est le Seigneur qui le désire. Un ange est venu me l’annoncer. Je ne pouvais pas refuser au Seigneur de porter Son fils…

			— Tu espères vraiment que je vais te croire ? Que je vais avaler que si tu es enceinte, c’est parce que tu as couché avec un ange ?

			Les larmes coulèrent de plus belle.

			— Je n’ai couché avec personne, je te le promets. Je suis encore vierge, comme au jour de nos fiançailles…

			Joseph fulminait. Il était un travailleur honnête, compétent dans son métier et respecté dans tout Nazareth. De quoi aurait-il l’air lorsque la nouvelle s’ébruiterait ? Un ange ? Sérieusement ? C’était ça, sa meilleure excuse ? Elle le prenait pour la queue d’un âne ! C’est toute la Galilée qui le pointerait du doigt en riant.

			Il quitta la maison en claquant la porte. Il avait besoin de réfléchir. La grossesse de sa fiancée commençait à se voir. S’il devait agir, ce serait rapidement le scandale. Il se dirigea vers la forêt aux abords du village. Dans la fraîcheur de l’ombre apportée par les arbres, il se sentit mieux. Il posa la main sur un tronc à l’écorce rugueuse. Il était dans son élément. Il s’assit sur une grosse pierre couverte de mousse humide et joignit ses mains devant lui.

			Joseph était un homme de la terre, un manuel habile et parfois un peu fruste, mais il n’en était pas moins pieux. L’idée que sa fiancée utilise le nom du Tout-Puissant pour justifier sa faute rendait l’acte plus abominable encore. S’ils avaient été mariés, il l’aurait dénoncée sur-le-champ, et c’est à coups de pierres que la justice aurait été rendue. Il allait rompre leurs fiançailles, c’était certain. Toutefois, il n’arrivait pas à décider si cela serait suffisant. Après tout, il n’était pas trop tard pour appeler les Grands Prêtres et demander réparation. Elle portait le fruit de son péché et ne pourrait pas nier. Si elle osait invoquer le nom du Seigneur au tribunal, nul doute qu’elle paierait encore plus cher.

			Il y a eu un craquement au-dessus de lui. Une branche s’était brisée sous le poids d’un oiseau audacieux, sans doute. Joseph leva les yeux et resta stupéfait, toutes ses réflexions, ses considérations, ses envies de vengeance, balayées.

			Venu d’au-delà de la canopée, descendait un être qu’on aurait dit de lumière pure. Il n’était pas vêtu, du moins il ne le sembla pas à Joseph, mais il était impossible de discerner le moindre détail de son anatomie tant il rayonnait. Homme ou femme, cela important peu, sa beauté était phénoménale. Son dos était paré de deux magnifiques ailes aux plumes semées d’étoiles. La créature venait du cosmos, Joseph en était persuadé, et elle descendait lentement vers lui, sans pour autant bouger aucun de ses membres. Son visage, légèrement incliné, dégageait une tendresse infinie.

			Quand elle arriva à la hauteur de Joseph, qui s’était redressé sous l’émotion, elle parla sans que ses lèvres ne se meuvent.

			— Joseph, descendant de David, ne crains pas d’épouser Marie, car c’est par l’action du Saint-Esprit qu’elle attend un enfant. Elle le mettra au monde et il sera ton fils autant que le sien, et celui du Seigneur. Tu l’appelleras Jésus car il sauvera son peuple de ses péchés.

			Joseph demeura interdit. Qu’aurait-il pu dire ? On n’argumente pas avec un envoyé du Tout-Puissant. Comme elle était arrivée, la créature céleste s’en alla, rejoignant les cieux. Le charpentier resta de longues minutes encore au milieu des arbres. La forêt avait changé, se disait-il en regardant autour de lui. Non, pas la forêt. Le monde. Absolument tout ce qui l’entourait, du plus grand arbre au plus petit insecte. Tout semblait plus réel.

			Alors il retourna auprès de sa fiancée et lui fit la promesse de l’épouser au plus vite pour que nul ne puisse rien leur reprocher et d’élever cet enfant avec elle, dans l’amour du Seigneur. Marie pleura de nouveau et Joseph joignit ses larmes aux siennes. Des larmes de joie.

			La noce fut belle, tout Nazareth y fut convié. Marie s’était habillée de vêtements amples, de sorte que personne ne se doute de la vraie raison de l’empressement de ce mariage, autre que la fougue de deux amoureux désireux de s’unir devant Dieu et Ses enfants. Dans les mois qui suivirent, n’ayant plus de raison de se cacher, tous les félicitèrent pour leur fécondité.

			Cependant, leur repos fut de courte durée. L’empereur Auguste, désireux de connaître l’étendue de son empire, ordonna un recensement. Chacun devait rejoindre son lieu de naissance pour s’y faire enregistrer. Joseph organisa donc le voyage de Nazareth à Bethléem, en Judée, là où le roi David, dont il était le descendant, était né. Le voyage fut long et pénible, pourtant ni le charpentier ni sa vierge ne s’en plaignirent. Et même lorsque, arrivés en ville, ils durent s’installer dans une étable en raison de la foule qui avait déjà investi les auberges des environs, ils s’en remirent à Dieu et à Sa bienveillance. Dans ce lieu humble, Jésus vit le jour, entre un bœuf et un âne, et tous, dans les villes et villages environnants, entendirent parler de l’enfant que l’on appelait déjà, en raison de l’ancienne prophétie, le roi des Juifs.

			La nouvelle parvint au roi Hérode. Un nouveau-né qui, à peine les yeux ouverts, réclamait son trône ? Cela ne se pouvait. Il dépêcha trois savants et leur donna pour mission de localiser l’enfant. Les trois émissaires, pour qui les étoiles n’avaient pas de secret, arrivèrent à Bethléem. À la vue de Jésus, ils furent remplis d’une joie immense et se mirent à genoux pour l’adorer. Ils le couvrirent de cadeaux ; or, encens et myrrhe, rien n’était trop beau pour le futur souverain. Cette nuit-là, Dieu les avertit en songe de ne pas retourner auprès d’Hérode.

			À leur réveil, ils annoncèrent aux parents que le roi Hérode jalousait leur progéniture et qu’il leur fallait fuir aussi vite que possible. Leur vie, ainsi que celle de l’enfant, était menacée. Informé de la fuite de ses émissaires, le roi Hérode entra dans une colère folle. On l’avait trompé. Ainsi, la prophétie était vraie, son trône était en péril.

			Une nuit, les soldats d’Hérode entrèrent à Bethléem et visitèrent toutes les maisons. Avec application, ils passèrent tous les nourrissons mâles au fil de leurs lames, selon les ordres reçus. Joseph et Marie entendirent les cris et les gémissements, tout comme le prophète Jérémie l’avait annoncé.

			Ils réunirent leurs affaires et se mirent en route pour l’Égypte avec la ferme intention d’y rester jusqu’à ce que le roi ne soit plus. Alors ils reviendraient, promit Joseph, réalisant ainsi une autre prophétie, celle d’Osée, qui presque huit siècles auparavant avait écrit : « Quand Israël était jeune, je me suis mis à l’aimer, dit le Seigneur, et je l’ai appelé, lui, mon fils, à sortir d’Égypte. »

			— Je suis inquiet pour notre fils, chuchota Joseph tandis qu’ils quittaient la Judée.

			— Ne le sois pas, mon amour. Il vivra dans la grandeur et la gloire du Seigneur tout-puissant.

			— Probablement, mais sa naissance est entachée du massacre de tant d’innocents que je redoute déjà le jour de sa mort. Je crains que sa route ne soit à jamais jonchée de cadavres…

			 

			Jésus et Pierre étaient morts, l’un assassiné par son frère de cœur, l’autre par son frère de sang. Et tous deux avaient été les premières victimes de la Fin du Monde.

			L’obélisque de la place Saint-Pierre brûlait toujours de l’énergie christique. Éventrant le Vatican et le monde tout entier, une fissure était apparue, de laquelle s’élevaient des fumées et des lamentations, des pleurs et des gémissements. Une odeur forte, puissante s’en dégageait. L’Enfer, rien de moins, venait réclamer son dû. Des créatures terrifiantes s’en extirpaient comme des insectes que régurgiterait une fourmilière malade. Des corps de sauterelle géante, cadenassés dans des armures aux couleurs angoissantes, prolongés par des pattes de lion qui griffaient le pavé et terminés par des queues de scorpion au dard gigantesque, capable d’empoisonner la terre. Leurs visages, répugnants simulacres d’une humanité geignarde, grimaçaient et bavaient en récitant une affreuse litanie qui blessait les oreilles. Même dans la lumière crépusculaire du soleil noir, tous virent que ces créatures n’avaient qu’un seul dessein : faire souffrir les enfants de Dieu.

			Au milieu des monstruosités, une silhouette se détacha. Elle était semblable aux autres démons, excepté sa taille qui dépassait de loin celle des bâtiments alentour.

			— Je suis Abaddon, le Destructeur, général des armées de Satan, venu de l’Abîme pour torturer les adorateurs du Seigneur pour les mille ans à venir. Nul ne pourra mourir car tous devront souffrir ! J’épargnerai ceux qui me vénéreront en les marquant du signe de la Bête. Son avènement est proche ! Glorifiez-le !

			À peine eut-il fini sa phrase qu’il balaya le firmament de sa queue et les étoiles se décrochèrent comme une décoration usée. Elles tombèrent dans les mers, qui se changèrent en sang, et les ténèbres furent totales. Seul l’obélisque de lumière, dernier vestige de la foi, éclairait encore les lieux.

			Comme s’il s’était agi d’un signal, les démons se jetèrent sur leurs proies, qui furent piétinées, des griffes déchiraient les chairs et des dards se plantaient dans les membres qui aussitôt entraient en décomposition. Tel qu’il était écrit, aucune mort ne vint les soulager. Ils devaient souffrir encore et encore. Leur salut était à ce prix. Les terres furent inondées d’un sang qui dégorgeait jusque dans les océans, et les cieux s’emplirent de la détresse des enfants d’Adam et Ève. Un calvaire, leur avait promis Abaddon, qui devait durer dix siècles.

			 

			Toujours à genoux, Judas ne pouvait lâcher le corps sans vie de celui qu’il aimait depuis la nuit des temps. Marie le saisit par son vêtement et le força à se redresser.

			— Écoute-moi bien, mon chou. Par deux fois, j’ai giflé le Sauveur de l’humanité, alors si tu crois que je vais hésiter une seconde avec toi… On a une chance de mettre fin à ce foutoir, mais il faut dégager maintenant !

			Les filles de Magdala et le Peuple de la rue s’engouffrèrent dans la marée humaine. Les apôtres fermaient la marche, usant de leur foi pour repousser les démons. Plus besoin de psaumes ni de références, il leur suffisait de libérer leur rage et leur colère, faisant « dans le bruyant et le dégueulasse », comme l’avait conseillé le Vieux Giorgio.

			Parvenus en dehors de la cité-État, ils cherchèrent désespérément un abri. Mais partout où se posait leur regard se dessinait la gigantesque faille. Plus étrange encore, la réalité se superposait à des paysages inconnus dont la place n’était certainement au milieu de la Rome actuelle. Des hommes et des femmes, des enfants, des animaux apparaissaient, comme sortis de nulle part. Ou de reflets, pensèrent celles et ceux qui avaient voyagé dans l’Entre-Deux.

			— Tout ne fait plus qu’un, chuchota Thomas tandis qu’ils forçaient l’allure. C’est absolument incroyable !

			— C’est pourtant bien là, renchérit le Mineur. Et la suite ne va pas être belle à voir.

			— La suite ? répéta la Pince. Quelle suite ? Ça vous suffit pas, ça ?

			— La bataille finale, renseigna Matthias. L’armée des damnés contre l’armée de Dieu. Nous allons bientôt nous retrouver au cœur d’une gigantesque guerre cosmique.

			L’information mit quelques instants à être digérée par les profanes et tous gardèrent le silence, se doutant que dans ce genre de guerre il n’y avait pas de vainqueur.

			Ils bifurquèrent sous les arcades marchandes d’un énorme bâtiment où régnait une semi-tranquillité. Les plus âgés peinaient à reprendre leur souffle. Silvia se tenait le ventre en grimaçant. Silence eut un mouvement interrogateur du menton.

			— Je ne sais pas, répondit-elle en grimaçant de nouveau. Des contractions. C’est la course…

			— Navrée, ma belle, l’interrompit Marie. On ne peut pas s’arrêter ici.

			Ils se trouvaient maintenant aux abords d’un grand parc arboré au centre duquel se dressait une immense croix, symbole dépassé. Du côté opposé, ils devinaient l’entrée d’un parking souterrain.

			— Prêts à courir ? demanda Thaddée.

			Le groupe répondit par un hochement de tête hésitant. C’était mieux que rien.

			Apôtres, prostituées, hommes, femmes et enfants de la rue détalèrent à toutes jambes. Ils enjambèrent la clôture, zigzaguèrent entre les buissons et les bancs. Les plus costauds soutenaient les moins agiles.

			— Attendez-moi !

			C’était Lucian. Il avait dû contourner la barrière et s’était fait distancer.

			— Derrière toi ! hurla la Pince.

			Le Roumain fut horrifié par ce qu’il vit. Un clou d’une bonne trentaine de centimètres, incandescent, fendait l’air dans sa direction.

			— Merde, merde, merde, merde, merde !

			Il dégaina sa bonne vieille Trudi et fit feu. Malgré tout ce qu’il avait pu dire, il ne s’attendait pas réellement à ce qu’elle remplisse son rôle. C’était sans compter la bénédiction du Christ. Un puissant rayon lumineux fusa du canon de l’arme fatiguée, accompagné d’une détonation assourdissante. Le Clou glissa comme une plume ballottée par le vent. L’immeuble derrière Lucian fut pulvérisé sur une moitié.

			Le Clou reprit sa descente, alors que Lucian tentait de fuir aussi vite que possible. Il se figea quand l’une des roues de la chaise roulante fut bloquée par un pavé. Le Roumain, propulsé en avant, atterrit lourdement dans la neige boueuse. Soufflant, il parvint à se mettre sur le dos et tira de nouveau, instinctivement, sans même regarder. Le faisceau lumineux atteignit cette fois la chaise, qui explosa en une myriade de déchets métalliques chauffés à blanc. Le Clou flottait maintenant à quelques centimètres au-dessus du pauvre homme.

			Lucian tenta une dernière fois d’appuyer sur la gâchette, en vain. C’en était fait. Il allait mourir transpercé par l’héritage de son peuple.

			— Un pour tous !

			— Tous pour un ! hurlèrent en chœur les mousquetaires en filant rejoindre leur chef.

			— Gaga ! avait hurlé Gaga, et personne ne lui en tint rigueur.

			Le Clou plongeait, zigzaguant, pour tenter d’atteindre le gitan, à chaque fois arrêté par une estocade d’épée en bois.

			— Comment est-ce possible… murmura Jackie.

			— La foi, exulta le Publicain.

			À son tour, il rejoignit le lieu de la bagarre. Déjà, sur les toits des bâtiments encerclant le parc, se devinaient des silhouettes démoniaques, sans doute alertées par les détonations. Matthieu tendit la main et se saisit du Clou qui venait de se prendre un méchant coup de tuyau d’une Cilia qui vivait sa plus belle histoire. La douleur fut atroce. Une odeur de viande carbonisée s’éleva dans un filet de fumée. D’un bond, le disciple fit face à la croix au centre du parc et d’un geste rageur il y planta le Clou, qui refroidit instantanément et s’éteignit.

			Dès qu’ils furent tous au bas de la rampe, les apôtres joignirent leurs forces, et le couvert à l’entrée du parking, mélange de béton et de poutrelles d’acier, s’effondra pour boucher le passage et leur offrir un répit. On déposa le gitan dos à un véhicule, mais quand il ôta une main recouverte de sang, tous découvrirent une tige de métal, résidu de sa chaise, fichée dans son abdomen.

			— On l’a eu ? siffla-t-il entre ses dents.

			— Oui, mon vieux, répondit Matthieu. Le Clou a retrouvé sa place sur la croix. Il ne te chassera plus.

			Le Roumain sourit malgré sa blessure.

			— Laissez-moi faire, ordonna Thomas. Je ne sais pas ce que cela donnera maintenant que les Royaumes ne font plus qu’un. Je vais tenter de lui venir en aide.

			— Non, refusa-t-il. J’ai vaincu mon ennemi. J’ai redonné à mon peuple sa dignité et sa droiture, celle qu’il n’aurait jamais dû remettre en question. Je peux partir, maintenant. Je… Je veux partir…

			 

			Des jungles épaisses poussèrent dans les mégapoles et des empires se matérialisèrent dans les déserts. Les humanités passées se mêlaient à celles présentes au travers des reflets ouverts qui miroitaient sur la surface de l’océan du temps. Les peuples de toutes les époques traversaient les reflets. Et partout ils se retrouvaient inlassablement sur la balafre immonde de l’Enfer qui vomissait ses démons, prêts à leur faire subir mille tourments.

			Mais le plus impressionnant des effets de cette convergence se produisit dans l’océan, à quelques milliers de milles des côtes argentines, lorsqu’une gigantesque formation rocheuse s’éleva. Une île n’existant sur aucune carte brisa la surface de l’eau dans un fracas assourdissant, ses falaises dégorgeant du liquide devenu sang en de fantastiques cascades. De nombreux mythes en avaient fait mention sans que l’humanité, malgré d’intenses recherches, n’en trouve jamais la trace. Elle réapparaissait maintenant que tout ce qui avait un jour été créé était rappelé.

			Les légendes racontaient que sur cette île avait vécu le plus heureux des peuples, dans une cité faite des minerais et des pierres les plus rares et les plus précieux, entourés des plus beaux des animaux et des plus verdoyantes des essences. On l’avait appelée Atlantide, et on disait qu’elle pouvait rivaliser avec une création de Dieu lui-même.

			Ce qui n’était pas entièrement faux. Si ce n’est que l’île portait le nom d’Éden et que c’était bel et bien le Tout-Puissant qui l’avait créée.

			Entre-temps, elle était devenue un marais sablonneux stérile parcouru de buissons flétris et de carcasses d’animaux. Rien n’avait pu y pousser ni grandir depuis si longtemps que la vie elle-même semblait avoir délaissé les lieux. Pourtant, au moment où elle fracassa la membrane fragile de la réalité, un arbre gigantesque se dressait en son centre. Un arbre aux feuilles si vertes qu’elles paraissaient avoir été coloriées par un enfant, aux fruits si beaux, si appétissants avec leurs reflets dorés qui scintillaient sur leur peau douce, qu’ils étaient l’exacte définition de ce que tout fruit devrait être. Ses racines étaient plantées fermement dans un sol récemment arrosé et, entre elles, on pouvait discerner le cadavre d’un homme.

			— Qu’as-tu fait, catin ?

			Le pourfendeur du Dragon accompagna la question d’un coup d’épée, que la Bête chevauchée par Lilith esquiva de justesse.

			— La Vérité, soldat de Dieu ! C’est la Vérité que tu contemples !

			La boue sèche de l’île craquela puis se fissura, et comme partout ailleurs jaillirent des centaines, des milliers de démons sauterelles. Saint Georges poussa un cri de rage à la vue de ce qui souillait le sol du jardin dont il était le protecteur. Les monstres grimpaient le long de l’arbre et se jetaient dans le vide en tentant de l’attendre.

			Le guerrier prit de l’altitude. Il traversa la couche nuageuse sombre puis, amorçant une courbe, il fendit l’air et plongea en direction de Lilith. Il était temps de mettre fin à ce combat. Aussitôt, les six têtes restantes du dragon crachèrent un nuage de fumée verdâtre, se dissimulant aux yeux de leur assaillant. Saint Georges tenta le tout pour le tout. S’il parvenait à passer outre, il planterait sa lame dans le cœur de la Grande Prostituée.

			Cependant le dragon était plus rusé qu’il n’y paraissait. L’une des gueules se planta dans le long cou de la tête morte et l’arracha du reste du corps. D’un mouvement circulaire, ce qui restait du crâne fut projeté dans les airs, et à peine le saint était-il sorti de la brume empoisonnée qu’il la reçut de plein fouet. Assommé, il chuta à une vitesse impressionnante, lâchant son épée, et s’écrasa dans le marais où il fut instantanément piétiné, déchiré, empalé par des dizaines de dards au venin fulgurant. Le jardin devait devenir son tombeau.

			Lilith la Succube flatta le dos de sa monture. Le geste avait été téméraire, mais le dragon avait vaincu son ennemi séculaire. Doucement, la bête s’approcha de l’arbre, tenant les démons en respect par sa seule présence, et, plus précautionneusement encore, sa cavalière se saisit d’un fruit.

			 

			— Et maintenant, Maître ?

			Judas restait coi. Que pouvait-il répondre ? « J’ai démarré tout ça sur un coup de tête et je n’ai aucune fichue idée. Nous allons tous mourir, je suppose » ? Des bruits de pas résonnaient dans le parking. Les démons, à la surface, se massaient toujours plus nombreux.

			Il se tourna finalement vers les deux caïnites, Valentin et Lucia.

			— À vous de nous le dire. Tout ça ne faisait-il pas partie de votre plan ? De la mission que s’est fixée votre lignée, ou quelque chose comme ça ?

			— Tu as rempli ta part de la prophétie en réunissant ce qui avait été éparpillé, admit Lucia. Les pièces, chargées de la bonté de l’énergie christique et de la souffrance de la trahison, ont été un catalyseur suffisant. Il faut maintenant que ce qui est plusieurs ne fasse plus qu’un.

			— Les gars… tenta de s’immiscer Marie.

			Au-dessus d’eux, les piétements avaient cessé et il y eut soudain un grand bruit. Comme si un animal avait donné un puissant coup de sabot. Puis un autre, et encore un autre.

			— Ils changent de stratégie, commenta Thaddée. Ils vont essayer de défoncer le plafond. Il faut partir.

			— Un instant, l’interrompit Judas, les yeux toujours rivés sur Lucia. Ça veut dire quoi ? Nous devons faire quelque chose de plus ? Ça a un rapport avec Satan, c’est ça ?

			— Il n’y a qu’un seul dieu, soupira Valentin sur le ton de celui qui récite une information fondamentale apprise dès le plus jeune âge.

			— Oui, merci, rétorqua Matthias, un peu agacé. Nous sommes au courant.

			— Non, répondit calmement Valentin. Justement, vous ne l’êtes pas. Le bien, le mal, tout le dogme qu’on vous a inculqué se résume à un élément qui vous fait cruellement défaut. Il n’y a qu’un seul dieu, insista-t-il.

			— Les gars, merde… répéta Marie un peu plus fort.

			De la poussière se dégagea du plafond et une large fissure zébra le béton.

			— On fout le camp ! insista Thaddée.

			— Non ! Vous ne nous avez pas tout dit, vous deux ! s’insurgea Judas dont la patience avait atteint ses limites. Assez de secrets !

			— Fermez-la ! hurla la Magdaléenne.

			Tous se tournèrent vers elle. Dans ses bras, Silvia serrait les dents. Elle respirait bruyamment, le visage pâle, couvert de sueur. Ses jambes étaient trempées et ses pieds reposaient dans une flaque d’eau.

			— Maintenant ? s’exclama le Mineur.

			— Va pas croire qu’elle ait décidé du moment, rétorqua Marie d’un ton qui laissait supposer que les prochains mots prononcés devaient être choisis avec soin.

			— Qu’est-ce qu’on fait ? demanda Judas d’une petite voix.

			— Je ne sais pas… répondit Thaddée.

			— Les mecs… soupira la Magdaléenne avec lassitude. Faites-les vivre deux mille ans et ça sera toujours pas assez pour qu’ils aient la moindre idée de ce que c’est d’être une femme.

			— Hum, fit Jackie Major, qui aidait Silvia à ôter son pantalon.

			— Pas toi, ma chérie. Bon, ajouta-t-elle en claquant des doigts pour réunir ses troupes, je vais avoir besoin d’aide ici. Vous autres, faites vos trucs de mecs, je veux pas qu’on soit dérangées.

			Les disciples s’observaient, éberlués. Un violent coup les sortit de leur torpeur. Le plafond céda à ce moment-là et de larges blocs de béton s’effondrèrent entre les voitures. Un trou béant s’était ouvert, dont les bords étaient hérissés de masques de poupée difformes et gémissants.

			Accroupie, les mains serrées sur le pare-chocs d’une voiture, Silvia poussa un hurlement. Sur le toit, les démons reculèrent. Ils n’avaient pas l’habitude de se trouver face à une créature dotée d’une telle hargne.

			— Tu enfanteras dans la douleur, ironisa la sage-femme improvisée.

			— Mon cul, oui !

			Jackie posa les mains sur le ventre rond. Elles irradiaient une lumière jaune tandis que Silvia gémissait toujours.

			— Péridurale maison. Désolée, ma belle, mais si j’y vais trop fort, ça risquerait de stopper le travail.

			Malgré les soins de Jackie, Silvia gémissait entre ses mâchoires serrées. Ce fut comme une invitation pour les démons. Immédiatement, les filles de Magdala firent barrage autour de la parturiente et de ses deux sages-femmes.

			Les apôtres réagirent également. De leurs paumes ouvertes fusaient des faisceaux de lumière pure. Le premier démon esquiva, le deuxième en reçu un de plein fouet et fut propulsé en arrière. Il s’écrasa contre le mur, son visage sanglotant de la plus horrible manière. Une nouvelle engeance atterrit lourdement, faisant trembler l’édifice. L’Incrédule chancela et une queue de scorpion en profita pour le percuter. Le suppôt de Satan se cabra sur ses pattes arrière, menaçant de l’écraser. Judas accourut à son secours, posa les mains sur le bitume en psalmodiant quelques mots. Une boule d’énergie les encercla et, quand l’attaquant se propulsa en avant, il percuta le bouclier, finissant sa chute sur le flanc, sonné pour le compte.

			Il restait un démon au centre d’un cercle formé par les six apôtres. Judas écarta alors les bras.

			— Que David nous vienne en aide, hurla-t-il.

			Ses frères l’imitèrent, et de chacun de leurs bras jaillit un rayon éblouissant. Les corps étaient tendus, leurs yeux recouverts d’un voile blanc. Le rituel accaparait toutes leurs ressources. Les douze faisceaux de lumière se confondirent en six, formant une étoile dont chaque combattant – Judas, Thomas, Matthieu, Jacques, Thaddée et Matthias – était une pointe. L’énergie remplit l’espace. La créature, piégée, s’effaça en hurlant comme les ténèbres s’évanouissent devant la flamme d’une bougie. La lumière monta en une colonne, fermant l’accès à de nouveaux monstres.

			— Tu te débrouilles bien. On est avec toi, tout va bien se passer.

			Jackie rassurait Silvia comme elle le pouvait. Elle sentait néanmoins la présence du Mal autour d’elles. Des débris de verre volèrent lorsqu’un démon se laissa choir sur la voiture qui leur servait de rempart. L’armée de Magdala fit volte-face et frappa avec ses armes de fortune, mais l’armure aux ignobles couleurs leur était impénétrable. Les griffes profondément enfoncées dans la carrosserie, le monstre prit appui et se projeta en avant, balançant son dard à toute vitesse en direction de Marie. La pointe suintante de venin s’immobilisa à quelques centimètres de sa tête, retenue par les mains de Jackie. La peau de cette dernière était grise comme de la pierre et semblait solide comme la plus dure des roches.

			— Ma foi est un roc lorsque je place ma confiance en Toi, Seigneur, murmurait-elle.

			L’affreuse tête de poupée hoqueta de surprise lorsque son corps de sauterelle se mit à tournoyer dans les airs, arrachant la moitié du toit du véhicule. Jackie pirouetta deux fois sur elle-même avant de lâcher prise et de balancer le démon dans le puits de lumière, où il se désintégra. Privée de ses soins, Silvia poussa un hurlement.

			— Allez, ma grande ! On y est presque, je vois le sommet du crâne ! l’encouragea Marie.

			Mues par l’énergie du désespoir, les dernières visions cauchemardesques atterrirent sur le sol en soulevant un nuage de poussière. Trois créatures se dirigeaient maintenant vers le cercle d’apôtres, bien décidées à rompre le puits de lumière. Le Peuple de la rue, la Pince en tête, se mit en travers de leur chemin, mais, d’un coup de queue, la moitié d’entre eux furent balayés et heurtèrent les décombres. Concentrés sur leur miracle, les disciples ne virent pas la menace fondre sur eux. D’un coup de griffes, Matthias fut mis à terre. L’étoile brisée, la lumière disparut comme elle était venue. Les créatures déchiraient les chairs et leurs queues de scorpion fouettaient l’air alentour. La Pince et ses troupes tentaient de faire diversion, mais les bâtons et les gravats qu’ils lançaient à pleines poignées étaient sans effet. Judas et le reste des apôtres, épuisés, n’osaient pas contre-attaquer, de peur de blesser leurs frères. Aux cris des immortels se mêlaient ceux de Silvia, puis, comme une lueur d’innocence au milieu de ce tableau funeste, celui, enfin, d’une nouvelle âme fraîchement née.

			— C’est une fille ! ne put s’empêcher de s’écrier Jackie.

			— Dieu merci… marmonna Marie de Magdala en emmitouflant l’enfant.

			Silence fondit en larme.

			Un son lugubre répondit aux piaillements de la fillette. Les trois démons survivants relevèrent la tête, s’observèrent mutuellement quelques instants puis se mirent à reculer. Quelque chose d’autre était en approche. La Magdaléenne déposa la nouveau-née dans les bras de sa mère et, d’un signe du menton, indiqua à Jackie que c’était à elle de prendre le relais. Il y avait dans son regard une lueur qui disait : je m’en occupe !

			Un gigantesque chien, ou un loup, se laissa tomber dans le parking. Au-dessus de lui, amassés au bord du trou, des dizaines, des centaines peut-être, d’autres canidés hurlaient et aboyaient comme si tous les chiens errants de la ville encourageaient leur champion dans sa dernière arène.

			— Je renifle l’innocence, gronda la Bête qui fixait Judas de son unique œil valide. Oh oui… Nous nous retrouvons !

			— Oh oui, nous nous retrouvons, hurla Marie de Magdala.

			— Toi, s’exclama le démon en découvrant celle qui venait de l’apostropher.

			Ses traits passèrent de la surprise à la cruauté.

			— Ouais, moi !

			Le reste de la troupe s’était figé. Personne ne connaissait le lien entre la Magdaléenne et la Bête. De sa poche, Marie sortit une lame, qu’elle lui avait dérobée il y avait plus d’un siècle, à Londres.

			— Les filles, je vous présente la chose dont je vous ai parlé. Celle qui se cache derrière tous les hommes qui vous ont abusées, blessées, humiliées, battues ou insultées. La saloperie qui vous a pourri la vie, c’est lui !

			Avec une vivacité hors du commun, elle bondit et décocha à la Bête un formidable coup de pied dans la mâchoire qui la fit basculer en arrière. La Magdaléenne fondit derechef sur elle, couteau en avant, et lui transperça le muscle. D’un coup de griffes, la Bête se vengea. Les filles de Magdala s’étaient précipitées à leur tour dans la bataille, d’autant que d’autres chiens sautaient dans le vide l’un après l’autre. Griffures, morsures et coups de bâton se mêlèrent dans le plus chaotique des combats. Impossible pour les soldats du Christ d’user de la foi, ils risquaient d’atteindre les leurs. Le Peuple de la rue et les caïnites se joignirent au combat.

			— Cette fois, reine des putains, tu ne m’échapperas pas ! jappa le monstre. Je te torturerai pendant mille ans !

			Il ouvrit grand la gueule et s’apprêtait à la refermer sur la jugulaire de sa proie quand une longue lance, terminée par une triple traverse, fusa depuis la surface du trou et lui traversa la gorge en diagonale. La Bête bascula sur le côté, terrassée. Voyant leur chef de meute à l’agonie, les chiens se figèrent, lâchant chacun leur proie. L’un d’eux reçu sur le dos un énergumène au corps couvert de cicatrices, qui lui planta deux lames dans les oreilles, atteignant immédiatement le cerveau. Un autre heurta le sol et d’un coup de fouet brisa la patte d’un autre animal, qui prit la fuite en couinant. Le reste du Commando Pascal et les apôtres prirent ce geste comme un signal. Les rayons de lumière fusèrent, des têtes explosèrent, des corps furent recouverts d’insectes qui les dévoraient vivants. La meute tout entière fut mise en déroute et le monstre, incapable de s’extraire de la lance, cessa de se débattre.

			— Vous êtes venus finir le travail ? demanda Thomas d’un ton dur.

			— En quelque sorte, répondit Simon le Zélote qui, d’un coup de scie, trancha la tête de la Bête pour la faire rouler sous une voiture. Nous sommes venus en paix.

			— Nous avons été trompés, ajouta André. Et mon frère en a payé le prix.

			— Nous vous avons suivis, précisa encore Philippe l’Exorciste, tandis qu’il récupérait sa lance. Et nous vous venons en aide en signe de bonne foi.

			Le Commando s’avança et, de leurs mains, ils appliquèrent des soins aux blessés. Les combattants se relevaient déjà, le corps douloureux, mais vivants. La mère et l’enfant furent également apaisés. Quand André s’approcha de Lucian, toujours agonisant, celui le repoussa mollement.

			— Non, dit-il dans un souffle. Je veux mourir. Le Clou a été vaincu et mon peuple est vengé. Laissez-moi.

			— C’est impossible, rétorqua le disciple. Abaddon le Destructeur l’a interdit. L’humanité doit souffrir ainsi qu’il est écrit.

			— Quoi ?

			Le Roumain tourna la tête. Au-dessus de lui se dressait un cheval verdâtre monté par une femme encapuchonnée qu’il était vraisemblablement le seul à voir.

			— Vraiment ?

			— Ne m’accuse pas, humain, répondit la Mort. Tu avais toute la vie pour mourir.

			Le Gros Lucian arracha en grimaçant le morceau de ferraille figé dans son ventre et fit face à André.

			— Faites ce que vous avez à faire ! Mais je ne pourrai de toute façon pas vous suivre, s’énerva-t-il en désignant ses deux jambes absentes.

			— On ne laisse personne derrière, déclara solennellement la Pince. Au fait, elle a un nom, cette gamine ?

			Silvia souriait.

			— Eh bien, nous avons pensé à…

			Elle fut interrompue par une vibration que tous ressentirent. Comme une onde de basse, sourde, qui se propageait tout autour de la Terre. Et la vibration devint un son, diffus, venu de loin, qui se précisa en une note reprise par plusieurs instruments. Le volume augmenta, laissant à penser que les musiciens s’ap-prochaient. Pas d’eux en particulier, plutôt du monde dans son entier.

			— Les sept anges ! s’exclama Jean le Révélateur. Les sept anges aux sept trompettes !

			Tous le dévisagèrent, presque surpris de sa présence tant il s’était fait discret jusque-là. Un sourire béat tranchait son visage en deux et ses yeux exorbités scrutaient un univers au-delà du leur. Il avait l’air encore plus jeune et exalté qu’à son habitude, comme un enfant dément qui ouvrirait son cadeau le matin de Noël.

			Jackie s’approcha de lui et prit tendrement ses mains dans les siennes.

			— Qu’est-ce que cela signifie, mon frère ?

			Jean prit soudain conscience des présences autour de lui.

			— L’affrontement final, les informa-t-il d’un ton si calme que tous en eurent la chair de poule. Les morts vont venir, puis les anges, puis le Seigneur vaincra le Malin.

			— Et on est certain de la dernière partie ? demanda la Pince qui avait déjà vu ce genre d’extase sur le visage de quelques-uns de ses gens, généralement drogués jusqu’à la moelle.

			Jean haussa les épaules, comme pour signifier que cela n’avait aucune importance.

			Le son s’amplifia encore, devenant presque douloureux.

			— Dieu… murmura Judas, en serrant la bourse dans laquelle il gardait encore les trente deniers d’argent. C’est Lui qui m’a ordonné de trahir. Je dois Le trouver !

			— Jean ? demanda doucement sa sœur. Sais-tu où nous devons nous rendre ?

			Le Révélateur hocha la tête avec conviction.

			— Septem montes.

			 

			Dans le ciel noir au-dessus de Rome, quatre cavalières sur leurs montures célestes admiraient leurs œuvres.

			Noyés dans l’océan du temps, toutes les époques n’en faisant plus qu’une, hommes, femmes et enfants avaient l’impression de subir les foudres de l’Enfer depuis… toujours ? Pillages et massacres se répandaient sur le Royaume de la Terre, pour les maigres ressources que Famine n’avait pas encore rendues toxiques. Ceux qui s’étaient cachés chez eux finissaient par s’entredéchirer. Certains, marqués du nombre de la Bête, 666, étaient épargnés par les monstres qu’ils rejoignaient pour infliger les sévices. Nul ne mourait et tout n’était que souffrance car il en avait été décidé ainsi dès le Commencement.

			Quand les sept anges aux sept trompettes, soufflant dans leurs instruments, annoncèrent l’affrontement final, Abaddon leva le poing et les démons, aux quatre coins du monde, se figèrent. Le Destructeur pointa ensuite un doigt en direction des sœurs.

			— Mort ! tonna-t-il pour couvrir le glas des anges. Fais ton office. Accomplis ce pour quoi tu as été conçue !

			Son cheval verdâtre hennit et ses sœurs s’immobilisèrent. Chacune sentait ce dont elle était capable, mais nulle ne l’avait encore vue à l’œuvre. Elles retenaient leur souffle.

			La Mort tendit le bras, paume ouverte vers le bas. Une lueur bleutée l’enveloppa puis, sans un bruit, un faisceau s’en dégagea et fusa en direction du sol. Il disparut dans la terre. La lueur s’éteignit. Rien d’autre ne se passa pendant de longues secondes – ou minutes, ou heures. Puis la terre trembla. Un peu, au début, puis de plus en plus fort à mesure que les trompettes se taisaient une à une. Alors la terre s’éventra et les morts en jaillirent, certains en armure, tenant des lances et des épées, d’autres en état de décomposition si avancée qu’il était impossible d’imaginer qu’ils puissent se dresser et se mouvoir. Et pourtant.

			L’armée des morts, recrutant dans les tréfonds de l’Enfer, était en marche. La plupart grimpèrent sur le dos des sauterelles, les chevauchant comme de mortelles et guerrières montures. Le ciel se déchira à son tour et jaillit une lumière aveuglante. Une deuxième armée. Les anges venaient prendre part à la Fin du Monde. Ils montaient de magnifiques et terrifiantes créatures semblant faites d’énergie pure, de puissants avatars, chevaux à tête de lion et à queue de serpent. Leurs cuirasses étaient rouges comme un brasier, bleues comme le saphir ou jaune comme le souffre.

			Au milieu du champ de bataille, Abaddon le Destructeur jubilait et exaltait ses troupes.

			 

			Parmi les cadavres réanimés qui livraient l’ultime guerre dont le Royaume de la Terre devait être la cible, il en était un qui lâcha son arme aussitôt sorti des entrailles du monde. Il serrait contre lui le petit bouclier de métal cabossé qui lui avait été remis et jetait des coups d’œil effarés à la ville dans laquelle il se trouvait. Rome, il la reconnaissait. C’était d’autant plus surprenant qu’il ne se souvenait pas y être mort. Il aurait même juré ne pas y avoir mis les pieds depuis une éternité. Pourtant, à mieux y regarder, il devinait à travers les bâtiments ravagés une grande plaine à la végétation desséchée qui ressemblait au lieu de son trépas. L’espace – les espaces ? – semblait se mélanger pour ne faire plus qu’un.

			— Bordel… Ça ne s’arrêtera jamais ? gémit-il.

			Il se faufila dans les rues, rasant les murs, tentant de se faire aussi invisible que possible comme il l’avait si souvent fait pendant les derniers siècles. Au détour d’un carrefour, il heurta quelqu’un et reçu au visage un formidable coup. Le sang lui remplit la bouche. Il ouvrit les yeux pour voir son assaillant, bouclier relevé dans la crainte d’un nouveau coup.

			— Marie ?

			— Lazare !

			— Judas ? Thomas ? Et… Vous êtes tous là ?

			— Presque, lui répondit l’Iscariote. Je te dois des excuses, vieux frère.

			— Rien du tout. Je suis juste content d’être retour. Même si c’est au milieu de ce foutoir. Alors la prophétie s’est réalisée ? Tu as réuni les pièces ?

			— Oui, confirma Judas. Mais les choses sont totalement hors de contrôle.

			— Hors de contrôle, hein ? Tu t’attendais à quoi ?

			— Je… Je ne sais pas…

			Mentalement, Lazare fit le compte des personnes présentes. Il dévisagea Jackie.

			— Je m’appelle Jackie Major.

			— Ha. Hum… Je vois… Et tu es ainsi parce que…

			— Le Saint-Esprit. Il a révélé qui je suis.

			Le Ressuscité éclata de rire.

			— Jean & Jackie, hein ? Le Révélateur et la Révélée. O.K., ça me va. Et le Mégalo ? demanda-t-il.

			— Respecte la mémoire de mon frère, intervint André.

			— Il est mort ?

			— Oui, je l’ai tué.

			— Oh… hésita Lazare. Il a dû salement merder.

			— Il a tué le Maître.

			— Pardon ?

			— Jésus-Christ. Pierre l’a assassiné.

			Abasourdi, Lazare interrogea Judas du regard.

			— C’est la vérité. Jésus n’avait jamais quitté la terre. Son Père l’avait condamné à vivre parmi les humains sans possibilité de contacter aucun d’entre nous.

			— Tout ce temps, il était là ?

			Judas hocha la tête.

			— Ça, mon petit père, c’est probablement le truc le plus vicieux que j’aie entendu de toutes mes vies… Bon, vous avez bien un plan ? Allez, les gars… Vous avez toujours un plan…

			 

			Piazza San Pietro, Jésus ouvrit les yeux presque en même temps que Pierre.

			— Nous… Nous ne sommes pas morts, bégaya le pape.

			Le Christ balaya la place du regard et écarta les bras, désignant les affrontements autour d’eux.

			— Les morts ont été rappelés pour être jugés, mon frère. Et nous en faisons partie.

			Pierre éclata en sanglots et se jeta dans les bras de son Maître.

			— Je te demande pardon, Jésus. Oh, comme je regrette.

			— Ce n’est rien, je te pardonne.

			— Non, Jésus. Tu ne comprends pas. Je l’ai vu ! Dans la mort, j’ai vu le Tout-Puissant. Tout est clair, à présent. J’aurais dû te faire confiance. J’aurais dû croire mes frères. Je me suis trompé, menti à moi-même.

			— Oui, Pierre. Je l’ai vu, moi aussi. Le secret dont il m’a tenu à l’écart…

			— Que pouvons-nous faire, Maître ?

			— On doit retrouver les autres. Nous devons les aider à terminer ce qu’ils ont commencé, ou cette guerre ravagera le monde pour toujours. Mon Père, Satan… Aucun ne peut l’emporter sur l’autre. Il faut les prévenir !

			Pierre observa les combats qui se jouaient autour d’eux. Anges et cadavres revenus à la vie guerroyaient sur leurs imposantes montures.

			— Mais comment ?

			— Tu oublies qui je suis, dit le Christ en souriant. En mourant, le divin en moi a eu accès aux réponses dissimulées depuis la nuit des temps. L’issue est incertaine, mais je connais désormais le lieu où le dernier acte se déroulera. Nous n’avons pas une minute à perdre !

			 

			— Laquelle ?

			Jackie essayait d’être la plus douce possible quand elle s’adressait à son frère. Autour d’eux, tout n’était que chaos et violence, et elle avait plutôt envie de le secouer jusqu’à obtenir une réponse. Jean le Révélateur fit un tour complet sur lui-même, le nez levé. Quand il s’arrêta, il pointa un doigt sur Judas.

			— Lui. Il sait. Il a vu.

			— Que veut-il dire ? demanda Thomas.

			— Je ne sais pas, répondit Judas presque en s’excusant. Je ne comprends pas ce qu’il…

			Il fut interrompu par un nouveau tremblement de terre. Certains bâtiments, déjà fragilisés par les affrontements, finirent de s’écrouler sur les combattants à leur pied. Cela dura de longues minutes – ou des heures, ou des jours. Si la plupart des humains, et même quelques démons et anges, cessèrent de se battre, d’autres continuaient à s’étriper.

			La secousse s’estompa comme elle était venue et une relative tranquillité s’empara du monde. Même les morts scrutaient les cieux ou leurs pieds. Tous s’attendaient à l’apparition de quelque chose. Et vu ce qu’était devenu le Royaume de la Terre, cela pouvait être n’importe quoi.

			Il y eut alors une terrible explosion. Ou plutôt, un ensemble d’explosions, comme si plusieurs bombes avaient été déclenchées en même temps, au nombre de sept. Et les sommets des sept collines volèrent en éclats. Si constructions il y avait, elles furent pulvérisées. Anges et démons, cadavres ambulants, tous furent propulsés dans les airs comme de simples sacs de plume avant de retomber au sol, les os brisés. L’Aventin, le Cælius, le Capitole, l’Esquilin, le Palatin, le Quirinal et le Viminal furent défigurés, éventrés, et des orifices qui semblaient mener au centre de la Terre émergèrent sept titans, sept monstres hauts d’environ cinq à six mètres, en qui chacun put se reconnaître.

			— Les péchés… murmura Jean. Des souvenirs honteux qui viennent nous détruire par là où nous sommes accusés.

			L’un d’eux, entité bedonnante, était armé d’un gigantesque sac qu’il remplissait de toutes les créatures passant à sa portée. Il se couchait dessus, réduisant en bouillie ceux qu’il y avait enfermés, et recommençait sa tâche sans fin, ne trouvant jamais son coussin assez confortable. Un autre, muni de dizaines de bras, s’emparait des humains et les dépouillait de leurs richesses, enfouissant son butin dans une grande bourse posée à ses pieds, et tant pis s’il devait arracher une tête pour récupérer un collier ou démembrer un corps pour un plastron d’or.

			— Oh, mes frères, tonna Orgueil sur sa colline, nous voici à un festin de choix !

			Son corps était un patchwork de peau, de cuir chevelu et d’organes divers qu’il piochait dans la foule. Son aspect était en constante évolution.

			— Oh oui, oh oui… chuinta Gourmandise, obèse, graisseux, le corps couvert de bubons et de furoncles.

			Il saisit un démon, qu’il enfourna dans la gigantesque bouche qui s’ouvrait en deux sur son ventre. Il mâchonna un instant et cracha un morceau d’armure en direction d’Avarice, qui l’attrapa au vol et l’enfourna dans sa bourse avec ses autres larcins.

			— Et moi ! hurla Envie qui, depuis sa colline, lorgnait les rapines d’Avarice. J’en veux aussi !

			— Taisez-vous ! Taisez-vous tous !

			Le monstre qui venait de crier était le plus grand d’entre tous. Massif, à la musculature si développée qu’il était impensable qu’il puisse tenir debout. Ses deux mains, larges comme des camions, fracassaient le sol, réduisant à néant tout ce qui s’y trouvait.

			— Calme-toi, siffla Luxure d’une voix sensuelle et terrifiante. Nous avons bien le droit à un petit plaisir, nous aussi…

			Tout en parlant, le septième monstre, grand et long, doté d’un pénis surdimensionné que surplombait un vagin moite, s’empara d’un ange et l’enfouit entre ses lèvres dans un bruit de succion. Il gémit. Colère, qui ne supportait pas qu’on lui réponde, martela de plus belle.

			— C’est sur ces collines que vous avez prévu de vous rendre ? geignit Lazare. Vous êtes complètement cinglés ! Judas, ne me dis pas que…

			« Vois la fin », lui avait dit Jean quand ils s’étaient battus, en Suisse, dans cette abbaye où il avait trouvé la première pièce. Dans cette vision, il était sur l’une de ces collines, et il avait vu ces monstres faire du monde leur terrain de jeu. Il avait senti ces immondes vapeurs l’envelopper, mélange de sang, de sperme et de sécrétions en tout genre. Il avait vu l’ombre du péché s’abattre sur lui. Il pointa un doigt vers Luxure.

			— Là ! dit-il, catégorique.

			— Tu en es certain ? demanda le Publicain. Je ne pense pas que nous aurons droit à une deuxième chance.

			Judas hocha la tête.

			— Par là où nous sommes accusés, murmura-t-il, reprenant les paroles du Révélateur, qui souriait à pleines dents. Ne perdons pas de temps.

			La troupe s’engagea sur la route qui menait au Quirinal, la plus haute des sept collines.

			 

			Aux yeux de certains historiens, on pouvait dénombrer huit collines, en y incluant le Janicule, qui se trouve sur l’autre rive du Tibre. Cependant celle-ci n’était, à l’époque de l’Empire, pas protégée des retranchements qui avaient valu aux collines leur véritable nom, celui de saepti montes, les collines entourées d’une palissade, d’un mur défensif dont le tracé, par-ci, par-là, peut encore être deviné. Peut-être les Romains avaient-ils été prévenus de la fin, aussi avaient-ils tenté de se protéger, ou de construire un enclos pour, au contraire, éviter au monde d’être envahi. Quoi qu’il en soit, aucune cage n’aurait été assez solide pour arrêter les sept monstruosités à l’œuvre.

			Le Quirinal, dont le jardin faisait la fierté des Romains, donnait l’impression d’avoir été traversé par un météore. Dans l’Antiquité, les tribus sabines s’y étaient établies. Elles y avaient dressé un autel en l’honneur d’une divinité, Quirinus, qui avait donné son nom au mont. Une entité dont l’origine étymologique pourrait signifier « le dieu de l’ensemble des hommes ».

			— Et une fois en haut ? hurla Judas pour couvrir les hurlements.

			— Tu invoqueras son nom, frère.

			— Et Il viendra ?

			Jean haussa les épaules avec désinvolture.

			— Je croyais que tu avais tout vu !

			— On a un peu enjolivé mon œuvre, j’en ai peur, s’amusa-t-il.

			La joie qu’éprouvait le Révélateur était déconcertante pour ses compagnons. Il se régalait. Il n’était pas fou. Ce qu’il avait vu, ses visions, ses rêves, ses cauchemars la plupart du temps, prenaient vie devant lui.

			La troupe avançait avec peine, retardée par ses membres les plus âgés, par Silvia, les jambes tremblantes, qui serrait contre elle son bébé, et par la civière du Roumain. Ils avaient à faire face à une marée de réanimés fuyant le péché mortel qui jouissait de la colline. Sauterelles géantes et chevaux à tête de lion se disputaient les restes. Judas esquivait les coups, et ses compagnons les mieux entraînés lançaient de puissants jets d’énergie pour déblayer le passage, mais les armées de Dieu et du Diable semblaient sans fin.

			Au milieu des foules, Marie de Magdala gérait ses filles comme elle le pouvait. Plusieurs d’entre elles étaient déjà introuvables tant le torrent de soldats les submergeait. Elle hurla aux autres de se regrouper autour d’elles, mais elle ne parvenait pas à les compter ni à déterminer qui manquait à l’appel. Chacune se défendait comme elle le pouvait face aux créatures qui passaient à leur portée, sans réel résultat. Entre les cadavres réanimés par la Mort et ceux à qui Abaddon avait interdit le trépas, ils étaient bien trop nombreux.

			— Il faut avancer, cria-t-elle. On ne peut pas rester ici !

			Les filles les plus proches acquiescèrent. Les autres suivront, espérait la Magdaléenne, qui cherchait Judas du regard, sans succès. Elle donna un formidable coup au non-mort face à elle tandis qu’il levait une hache déjà tachée de sang. Le tuyau de métal atteint la jambe du monstre, qui se brisa, et le combattant chuta, perdant son arme dans la cohue. Du talon, elle lui écrasa la mâchoire, la faisant exploser. Elle l’enjamba et s’arrêta net devant une nouvelle forme menaçante.

			— Annie ?

			Le cadavre grommela quelque chose et lança en avant une main munie d’un couteau effilé qu’elle tenait fermement. La Magdaléenne esquiva de justesse.

			— C’est moi ! cria-t-elle dans un dernier espoir de raisonner la femme en face d’elle. Marie ! Madame Marie !

			Un nouveau coup fut porté, qui lui entailla le bras. Elle lâcha sa barre de métal sous la surprise et porta la main gauche sur la blessure en grimaçant. Elle dévisagea de nouveau son assaillante. Se pouvait-il qu’elle se trompe ? Ces vêtements, ce visage. Et la raison de sa mort… Son ventre était ouvert en deux sur toute la longueur, et ses intestins, putréfiés, jetés en écharpe par-dessus son épaule. C’était bien elle, la deuxième victime du monstre de Londres.

			— Annie Chapman ! Je sais que tu es encore là-dedans ! Réponds-moi, je t’en prie, supplia la Magdaléenne, désarmée.

			L’ancienne prostituée se contenta de lever son couteau au-dessus de sa tête avec l’intention manifeste de faire subir à sa vieille protectrice ce qu’elle avait subi près de cent quarante ans plus tôt. La rage qui déformait ses traits, la colère qui bouillonnait dans ses yeux laiteux, Marie ne les connaissait que trop.

			Un large bâton, qui avait dû servir de pied à un tabouret dans une autre vie, vint à son aide. Il s’abaissa avec force et brisa le poignet d’Annie Chapman, qui en perdit sa lame. La morte se retourna trop tard pour esquiver un deuxième coup, qui lui heurta la nuque dans un craquement. Sa tête tomba sur le côté, et tout son champ de vision bascula. Désorientée, déséquilibrée, elle chuta elle aussi. Alors une pluie de coups s’abattit : les filles de Magdala étaient venues à sa rescousse.

			— Du calme, mesdemoiselles, murmura tendrement madame Marie, en pansant sa blessure du mieux qu’elle le pouvait. C’était l’une des nôtres…

			 

			Lorsque l’Iscariote se retourna pour indiquer à ses camarades une voie moins fréquentée, il constata qu’il les avait distancés. Il apercevait quelques filles de Magdala qui martyrisaient un ange et le Publicain aux mains avec un cadavre en état de putréfaction avancé. Il aurait voulu les aider, mais il ne pouvait pas faire demi-tour. Il devait coûte que coûte arriver au sommet de la colline.

			Alors il leva les yeux. La chose était là, et l’odeur le prit à la gorge.

			— Toi… susurra Luxure, passant une langue humide et filiforme entre ses lèvres suintantes. Je t’ai vu.

			Sans répondre, Judas fouilla ses poches et en extirpa la bourse de cuir contenant les pièces.

			— Nous ssssommes réunis comme je l’ai vu en rêves. M’as-tu vu, toi ausssssssi ?

			Judas vida le contenu de la bourse dans sa main et leva le bras, les trente deniers d’argent en évidence. Une douleur vive le transperça au creux des reins. Il baissa les yeux et vit avec horreur le chibre de la chose, pointu comme une lame, qui avait traversé son abdomen et ressortait par-devant, au niveau de son nombril.

			— Tu es à moi, humain, et je ssssssais qui tu es…

			Les pièces tombèrent et Judas dut réunir toutes les maigres forces dont il était encore pourvu pour ne pas s’évanouir. Son monde tout entier tanguait.

			— Tu me procureras tant de plaizzzzzir, Traître. Je ferai durer sssssela dezzzzz heures et dezzzzz heures… Des jours, peut-être…

			Il y eut un hurlement mais il ne provenait pas de Judas. L’Iscariote chuta dans une secousse, comme s’il avait été pendu à un clou qui venait de lâcher. Il heurta le sol, son menton rencontra durement la pierre. Le gigantesque membre qui le traversait de part en part se racornit. Face à Luxure se tenait Pierre, l’épée sanglante du coup qu’il venait de porter à la turgescence du démon. Il en donna un deuxième coup, qui l’atteignit au genou. Le monstre chuta en avant, vagin et gueule écumants de rage. Pierre tendit sa lame en avant et Luxure la reçut en pleine gorge s’affaissant dans les restes du jardin de la colline, pour ne plus jamais se relever.

			Judas sentit qu’on le roulait sur le dos. C’était Jésus, qui le prit dans ses bras et l’embrassa. Il voulut lui parler mais le Christ l’en retint.

			— Garde tes forces, mon amour, car il est temps d’accomplir ta mission. Appelle-Le.

			— Mais qui ? souffla Judas, pour qui même déglutir était devenu une torture.

			— L’un ou l’autre, ça n’a plus d’importance. Fais-le.

			Et Judas prononça un nom.

			 

			Un nom que, sur une île revenue elle aussi dans ce monde, comme un nouveau cadavre réanimé, une femme entendit.

			Elle sourit.

			Et le dragon qu’elle chevauchait prit son envol.

			 

			Une mélodie s’éleva. Quelques notes, d’abord, puis des voix. Un son si pur, si beau. Rares étaient les êtres vivants qui l’avaient déjà entendu, mais ceux-ci le reconnurent immédiatement.

			Pour les autres, ce fut un choc.

			Comme répondant à un ordre donné, chacun s’immobilisa – les cadavres réanimés qui chevauchaient les sauterelles aux grotesques visages, les anges et leurs chevaux à tête de lion. Même les quatre sœurs s’arrêtèrent de pourchasser les enfants d’Adam et Ève. Les six péchés capitaux encore en vie cessèrent à leur tour leur jeu de massacre. Tous les visages, y compris ceux des humains persécutés, se levèrent vers les cieux.

			Flottait dans les airs, majestueux, visible par tous sur le Royaume de la Terre, un être d’une beauté à couper le souffle. De longs cheveux tombaient autour d’un visage parfait. Le corps était lisse, ne montrant rien qui aurait pu laisser deviner son sexe, s’il y en avait bien un à deviner. Les couleurs que revêtait l’entité n’obéissaient pas à un prisme chromatique qui appartenait à ce monde. Elles étaient changeantes. Tant sa chevelure que ses yeux, et même sa peau, étaient l’objet d’une infime mais constante variation. Il n’était pas possible de définir l’être par quelque caractéristique que ce soit, car il les possédait toutes.

			Cette créature était, tout simplement.

			À sa vue, les démons se prosternèrent, de même que les anges. S’en rendant compte, ils s’échangèrent quelques regards méfiants.

			— Je connais cette créature, souffla Judas. Je l’ai rencontrée. C’est le Diable.

			— Et je La connais, moi aussi, répondit doucement Jésus à l’oreille de l’Amoureux, car Elle est mon Père.

			Malgré ses blessures, Judas ne put réprimer un hoquet de surprise.

			— Quoi ? Tu veux dire que…

			— Que nous tous, nous avons été trompés.

			La musique cessa.

			— Vous vous êtes montrés dignes de moi, mes anges, tonna le Tout-Puissant. Il est temps de défaire Satan et de le précipiter dans le puits de soufre, dont il ne doit plus jamais sortir !

			Les anges se redressèrent, faisant trembler leurs armures sous les coups de leurs épées et lançant des acclamations. Les démons relevèrent la tête. Malgré leurs traits ignobles, on y lisait de l’incompréhension. Alors les couleurs du Seigneur changèrent du tout au tout. Ses membres furent pris de convulsions, comme mus par des décharges électriques. Ses cheveux s’enflammèrent d’un rouge ardent et ses yeux devinrent noirs.

			— Non ! hurla l’entité. Tu mens comme tu as toujours menti ! Démons et damnés, je vous en conjure, reprenez ce qui est à vous ! Ce Royaume vous appartient !

			Les monstruosités reconnurent là leur Maître. Elles poussèrent un cri, à l’unisson, qui résonna à travers le temps. Les anges à leur tour furent parcourus d’un frisson. De nouveau, l’entité céleste se cabra et grimaça.

			— Silence, ordonna le Seigneur après un vif changement de teinte. Tu ne peux me contredire car je suis le Créateur de Toutes Choses…

			— Et tu m’as créé, moi aussi, sans pour autant me rejeter assez loin, l’interrompit le Diable d’une voix douce, auréolé de bleu clair après un nouveau changement. Ne vois-tu pas que tous tes combats et toutes les souffrances que tu as infligés à d’autres sont avant tout nos combats et nos souffrances ?

			Anges et démons se faisaient face sans qu’aucun ne se résigne à jeter la première pierre. Le jeu des Cieux en déconcertait plus d’un, la confusion régnait.

			— Tu savais ? demanda Judas.

			— Non. Quand Pierre m’a tué, j’ai retrouvé mon Père et j’ai assisté comme vous à son combat. Un combat qu’il ne peut, sans nous, ni gagner ni perdre.

			— Et je te demande aussi pardon, Judas, ajouta Pierre qui les avait rejoints. J’aurai dû te croire, te faire confiance. J’ai été aveuglé par mes propres péchés.

			Les quatre cavalières s’étaient regroupées et se demandaient ce qu’il convenait de faire. N’avaient-elles été créées que par jeu ? N’étaient-elles que les marionnettes de cette entité démente qui s’invectivait toute seule, à la frontière des mondes et de la folie ?

			— Je ne t’écouterai pas, Prince des Menteurs, toi qui depuis le premier jour n’as désiré que la mort et la destruction de ma création !

			— C’est faux ! Je ne suis que le reflet de ta haine envers eux. Jamais tu ne les as aimés, car ils te renvoyaient à ta propre imperfection. Cela t’était insupportable.

			— Assez ! hurla le Seigneur dont la voix provoqua un raz-de-marée dans les eaux changées en sang, recouvrant la plupart des îles du globe.

			— D’une manière ou d’une autre, Père de tout, persifla Satan, tu devras connaître la vérité !

			L’entité leva un bras au poing fermé et, avec une force prodigieuse, se donna un coup dans l’estomac. Les couleurs se mélangèrent, vibrèrent et explosèrent. Plus aucun spectateur n’était en mesure de savoir quelle personnalité, bien ou mal, allait reprendre la parole.

			Un déplacement d’air fit trembler anges et démons, morts et vivants. Une bête à sept têtes, dont l’une avait été arrachée du corps, traversa le ciel et tournoya autour de l’entité toujours hurlante. Sur son dos, une femme tenait un globe doré, un fruit immortel et millénaire. Quand le dragon fut assez près, elle lança le fruit et, avec précision, celui-ci s’engouffra dans la bouche du Seigneur.

			Sous la surprise, ses yeux s’écarquillèrent. L’un était d’un blanc laiteux, l’autre d’un rouge vif. Il posa une main sur sa bouche, comme pour l’empêcher de s’ouvrir de nouveau, tandis que de l’autre il essayait de repousser le bras. Comme s’il avait été translucide, la lueur dégagée par le fruit scintilla, et tous le virent descendre le long de sa gorge.

			Alors il y eut un souffle, une terrible onde de choc qui traversa tous les Royaumes et tous ceux qui s’y battaient. Et ils virent.

			 

			Ils virent le Commencement.

			Quand Dieu sépara les eaux et la terre, qu’Il créa le firmament. Ils Le virent mettre les poissons dans les mers, les animaux sur les terres et les oiseaux dans les airs. Ils Le virent, enfin, donner vie au premier couple d’Humains, si beau, si juste. Et ils les entendirent. Ils se nommaient Adam et Lilith. Tout semblait parfait dans le plus fantastique des jardins.

			Et Dieu ordonna à Lilith de se soumettre à l’homme qui en toutes choses lui serait désormais supérieur. Elle devait lui donner des enfants. Mais elle refusa. Elle avait été créée par les mêmes artifices, dans le même temps, et ne comprenait pas pourquoi elle ne serait pas l’égale de son époux. Alors le Tout-Puissant entra dans une terrible colère. Il avait désiré la perfection pour Sa création, voici déjà qu’elle se rebellait.

			Il chassa Lilith d’auprès d’Adam, sans même se soucier d’où elle irait. Il la bannit avec l’interdiction de revenir. Puis Il plongea la main dans le flanc de l’Homme et lui arracha une côte, qu’Il jeta au sol. Autour de cette côte, il y eut d’autres os, puis de la chair et du muscle et des nerfs, un cœur qui se mit à battre tandis que la peau enveloppait la chose. Adam apprit que la créature qui venait de naître d’une partie de lui était sa nouvelle épouse et qu’elle porterait le nom d’Ève. Et puisque la côte dont elle était issue était sienne, elle le serait tout autant.

			Le Seigneur embrassa du regard le jardin d’Éden et tout ce qu’il contenait, et Il en fut satisfait. Mais ce premier échec, cette colère qui L’avait envahi, avait brisé quelque chose en Lui à jamais.

			Il observa sa création vivre et évoluer, mais Il doutait. Ève parviendrait-elle à répondre à Ses exigences ? Alors Il créa un arbre, semblable à tous les autres, mais dont les fruits seraient si appétissants qu’il serait impossible d’y résister. Il prit ensuite la forme d’un serpent, un animal dont la discrétion et la ruse dont il faisait preuve pour surprendre sa proie L’avaient Lui-même impressionné. Ainsi travesti, Il se rendit auprès de la femme et la convainquit de goûter au fruit, la seule chose de tout le jardin qui lui était défendue. Ève ne put résister. Elle détacha l’un des fruits, si beau avec sa peau dorée, et le porta à sa bouche pour y croquer. Ce fut une merveille, une pluie de saveurs lui envahit le palais tandis que le jus coulait dans sa gorge et, elle l’aurait juré, parcourait son corps tout entier. Galvanisée par cette sensation fantastique, elle s’en alla trouver Adam. Ève était issue de lui, ses pulsions étaient les siennes. Ses erreurs aussi. Il ne lutta que très peu avant de croquer lui aussi dans le fruit.

			Dieu reprit sa forme divine et se présenta face aux pécheurs. Ainsi donc, la perfection n’avait pas tenu plus de quelques minutes devant un simple fruit. Comment avaient-ils pu échouer aussi facilement, aussi lamentablement. Ne les avait-Il pas créés à sa propre image ? N’auraient-ils pas dû, tout comme Lui, être totalement infaillibles ? Et s’ils ne l’étaient pas, alors qu’en était-il de Lui ?

			C’en était trop ! La petite fissure qu’avait occasionnée Son premier échec devint un abîme qui brisa Sa psyché divine. Son corps de pure lumière et d’énergie se ternit. Ses traits devinrent plus grossiers et, Adam et Ève en eurent en tous les cas l’impression, Il devenait plus humain. Mais un humain colérique et irascible. Instable. Son apparence vacillait sans cesse et Sa voix, Sa douce voix mélodique, devint un torrent de lave. L’écouter revenait à se coller l’oreille à un nid de frelons.

			Il les chassa du jardin d’Éden et bâtit pour eux une terre sèche et aride. Il les condamna au labeur et à la souffrance. Puis Il abandonna à Son tour le jardin et le laissa mourir puisque jamais un Humain ne devait y reposer le pied.

			Mais la vision était bien loin d’être terminée. Tout devait être révélé.

			Alors ils virent Adam et Ève enfanter deux magnifiques garçons qui travaillaient sans relâche, à l’élevage et la culture. Ils les virent éduquer ces enfants, Abel et Caïn, dans l’amour de Dieu et dans Sa crainte, surtout. Mais jamais, tant ils En avaient peur, ils ne leur enseignèrent le terrible secret du Seigneur, la source de Ses folles colères et le trouble qui Le rongeait.

			Cependant, un jour, les deux enfants étant devenus des hommes grands et forts, Lilith retrouva leur trace. Elle se présenta à Caïn et, grâce aux fruits qu’elle avait subtilisés, elle lui offrit la Vérité. Dieu avait trahi. Elle, en premier lieu, puis l’humanité tout entière, la chassant de la terre merveilleuse qui lui revenait de droit, qui lui avait été donnée. Puis ils la virent se glisser dans un Entre-Deux aux reflets violets et disparaître. Caïn prit alors conscience de ce que lui cachaient ses parents. La notion du bien et du mal, qu’ils leur enseignaient aveuglément, n’existait pas. Il y avait Dieu et son alter ego. Deux personnalités prisonnières d’un seul corps divin. Il n’y avait, au final, que les décisions arbitraires d’un Seigneur omnipotent, qui n’avait de cesse de tester Ses jouets pour les façonner en fonction de ce qu’Il attendait d’eux. Il devait partager cette information cruciale avec son frère. Ensemble, ils pourraient confronter leurs parents et leur faire dire ce qu’ils savaient.

			Abel ne fut pas facile à convaincre. Il avait si bien intégré les enseignements qu’il refusa toute remise en question. Pire, il accusa son frère d’avoir pactisé avec une sorcière, avec le Diable lui-même. Caïn eut beau lui expliquer que le Diable n’existait pas, c’eut l’effet inverse. Il lui proposa un fruit, mais en vain. Abel, persuadé que son frère, devenu blasphémateur, voulait l’empoisonner, l’attaqua. Alors il y eut des coups et des cris. Puis un marteau et un mort. Caïn, incapable de prouver son innocence, fut jugé premier assassin de l’humanité et fut banni comme l’avaient été ses parents avant lui.

			Voilà ce que la vision semblait vouloir leur apprendre. L’humanité, durant toute son Histoire, s’était vue flouée par un dieu prêt à tout pour conserver la fragile illusion de Sa propre perfection.

			D’autres images vinrent emplir les boîtes crâniennes, se coller aux rétines comme les derniers reflets du cauchemar de la nuit après le réveil.

			Ils assistèrent à l’accroissement de l’humanité. Ils virent ces hommes et ces femmes tenter de survivre dans un Royaume qui n’avait été bâti que pour les punir. Ils contemplèrent, impuissants, les différents châtiments d’un Seigneur qui reprenait toujours plus qu’Il ne donnait. Un déluge ici, une pluie de soufre là, un égarement, des années durant, dans un désert aride où l’isolement, la chaleur, la faim et la soif poussèrent les croyants à des erreurs qu’ils payèrent ensuite chèrement.

			Ils voyaient le Tout-Puissant tendre des pièges, élaborer des stratagèmes puis, furieux de leurs échecs, punir ses ouailles. Ils le virent tantôt au ciel, féliciter les rares humains capables d’endurer suffisamment de souffrance pour trouver grâce à Ses yeux, les coiffant de la couronne du martyre, tantôt en Enfer, les traits changés, luttant contre Sa propre nature et punissant à tour de bras tous ceux qui avaient échoué à Lui plaire, assemblant d’immondes créatures pour L’aider dans sa tâche. Ils virent ce peuple qui vivait dans la crainte des coups et des brimades de leur dieu vengeur mais qui, comme pour se rassurer, se qualifiait d’élu et continuait d’aimer, comme une victime qui, souffrant du Syndrome de Stockholm, s’attacherait à son ravisseur.

			Et voici que le mensonge perdurait car le Seigneur, sous d’autres formes et d’autres noms, S’était présenté à toutes les tribus, à tous les peuples qui avaient essaimé sur le Royaume de la Terre. Il les monta les uns contre les autres, et Se nourrit de leur foi guerrière et vindicative. Il résulta de Son stratagème plusieurs milliers de divinités différentes, mais Il parvint à convaincre chaque croyant que son dieu était le seul pour lequel il fallait se battre. L’humanité tout entière avait été élue, choisie pour participer à Son gigantesque jeu de massacre dont Il était le seul à profiter pleinement, assis à la place d’honneur au buffet de la foi.

			Puis Il se lassa.

			Les incessantes prières guerrières et les suppliques, tant des blessés que des victimes, eurent raison de Sa patience. Il décida qu’il était temps de réunir l’ensemble de Sa création sous une seule bannière, un seul nom, un seul peuple. Pour cela, Il enverrait Son fils, et celui-ci, par l’Amour, les sauverait et les ramènerait auprès de Lui. Un enfant qui aurait en lui suffisamment de divin pour les convaincre, et une part d’humanité pour les approcher et les comprendre. Et par ce fils, Il leur montrerait ce qu’étaient l’obéissance et la perfection qu’Il attendait d’eux. Mais Il avait sous-estimé la seule chose qu’Il pensait pourtant être la pièce maîtresse de Son nouveau plan : l’Amour.

			Ainsi l’humanité assista à la naissance du Christ et à sa vie. Elle le vit prêcher, connaître l’amitié et, enfin, trouver l’Amour en la personne de Judas l’Iscariote. Un amour sincère et beau, entre deux personnes qui ne désirent rien d’autre que d’être l’une auprès de l’autre. Un amour si humain, en somme. Alors Dieu comprit qu’Il avait de nouveau échoué dans Sa quête de la perfection. Son fils se détournait de la Passion des Hommes pour en vivre une autre, plus personnelle, plus humaine. Rien n’est plus imparfait que ce sentiment qui pousse à toutes les déraisons. Avec ce constat d’échec vint une fois encore le temps des punitions.

			Il ordonna à Judas de trahir Son propre fils et, à travers lui, toute l’humanité.

			Ils Le virent enrager, ils Le virent fulminer puis, dans une douloureuse métamorphose, ils Le virent changer. Orné des attributs chaotiques qui l’habillaient en Enfer, ils assistèrent à la création du Disque. La prophétie était maintenant gravée dans la pierre et il reviendrait à l’humanité de la réaliser. Dieu, par le prisme du trouble dissociatif de la personnalité dont Il était affecté, venait de mettre fin à sa longue liste d’erreurs.

			Bientôt, car le temps n’a aucune pertinence, Il serait exposé, et Ses mensonges Lui seraient révélés par Lui-même.

			 

			Le Royaume de la Terre tout entier s’était figé. Telle une étendue d’eau sur laquelle le vent se serait subitement arrêté de souffler, l’océan du temps ne connaissait plus aucun remous, plus aucune vague.

			Toutes les créatures, humaines ou non, vivantes ou à demi mortes, divines ou prétendument sataniques, étaient revenues de la Grande Vision avec l’impression d’avoir reçu un coup sous la mâchoire. Des images les avaient traversées qui en chacune d’elles résonnaient comme autant de mensonges et de tromperies. Une vie, plusieurs pour certaines d’entre elles, une éternité, parfois, qui avait été dévolue à… rien. Comment tout cela avait-il été possible ?

			Et toutes avaient le visage relevé en direction du Créateur de Toutes Choses, quel que soit son nom. Il avait changé. Sa physionomie était la même mais il y avait autre chose, d’indéfinissable.

			L’entité se fixa. Les couleurs ne dansaient plus. Il n’y avait plus de variations et l’ensemble dégageait une aura apaisante. Le corps divin se composait d’une énergie pure et tranquille.

			— Ce qui est plusieurs ne doit faire qu’un, soupira Judas.

			— Alors l’Amour retrouvera l’Amour, compléta Jésus.

			— Nous avons réussi ?

			— Possible, oui.

			En face de Dieu, sur un dragon coiffé de couronnes et pourvu de cornes, se dressait Lilith, les bras croisés, toisant son Créateur.

			— Vois ce que tu as fait ! ordonna-t-elle.

			Dieu embrassa tous les Royaumes du regard. Il y vit Ses enfants. Il parcourut les terres sur lesquelles les humains avaient été bannis, les Enfers où Il les avait punis de fautes qu’Il les avait poussés à commettre, le Paradis d’où même les plus braves avaient été exclus. Toute Sa création était amassée devant Lui, à travers le temps et l’espace. Il reconnut des visages, des figures. Il y avait là des prophètes à qui Il avait dicté Ses lois, puis d’autres à qui Il avait enseigné l’inverse. Puis Il les avait regardés se déchirer et S’était nourri de leur foi. Il vit Abraham, dont la Thora et le Coran racontent comment Il lui ordonna de sacrifier son fils. Il vit Moïse, qui avait tant souffert de ses errances dans le désert. Il vit Loth et ses filles, seuls rescapés de la pluie de soufre qui s’abattit sur Sodome et Gomorrhe, et dont la femme fut changée en statue de sel cette nuit-là. Il vit Job, qui fut le plus malheureux jouet de Son tourment, qui perdit les siens, sa santé et ses biens pour que Dieu et Satan, les deux faces d’une même pièce tordue, puissent se repaître de son malheur. Ici et là, il aperçut les Saints Innocents et les Martyrs, toutes croyances confondues, ceux qui avaient été torturés, blessés ou tués en l’un de Ses noms.

			Au milieu de tous ces êtres, effrayés et interdits, Il reconnut Son premier homme, Adam, qui serrait dans ses bras Ève, sa seconde épouse.

			Son visage de lumière revint à Son interlocutrice.

			— Je te demande pardon, Lilith. Je t’ai faite et Je t’ai bannie. Je t’ai créée et Je t’ai punie. Non pas pour tes erreurs mais pour les Miennes. Ou du moins ce que Je croyais en être.

			Sa voix était douce comme l’était celle de Satan, mais avec une bienveillance et une tendresse dont Il n’avait jamais fait preuve jusqu’à maintenant.

			— Je vous demande pardon, répéta-t-Il plus fort pour que toutes et tous L’entendent, à chacun et chacune d’entre vous, quel que soit le lieu où Je vous ai placés, quelle que soit la vie que Je vous ai donnée. Vous êtes les survivants que Je ne voulais plus voir, et vous avez, aussi nombreux que vous soyez, montré dans votre résilience bien plus de force et de courage que Je ne l’ai jamais fait. Vous vous êtes levés, chaque matin, avec le cœur et l’esprit pleins de crainte, de doute et de culpabilité. Puis vous avez souffert, du chaud, du froid, de la soif et de la faim. Vous avez été malades ou blessés. Et vous avez recommencé, chaque jour que J’ai fait, permettant malgré Moi à l’amour de perdurer. Vous êtes, humains, humaines, toutes et tous, magnifiques.

			Quelque part dans la foule, Valentin et Lucia s’enlacèrent comme un frère et une sœur. « Nous l’avons fait », chuchota-t-elle. « Pour Caïn », répondit-il sur le même ton. « Merci », ajouta une voix derrière eux dans une langue qu’ils ne connaissaient pas mais qu’ils comprirent. Ils n’avaient jamais rencontré l’homme qui avait prononcé ce mot mais ils le reconnurent immédiatement. C’était le Père des pères de leurs pères.

			Tandis qu’Il parlait, Il glissa dans les airs jusqu’à poser pied à terre. Pourtant, toutes et tous auraient pu jurer qu’Il ne Se trouvait qu’à quelques mètres d’eux. Et toutes et tous L’entendaient comme s’Il S’adressait à eux et eux seuls.

			Sur la bête, Lilith fulminait.

			— Tu penses t’en tirer avec un simple pardon ? Tu crois que cela peut suffire à faire oublier toutes les souffrances que tu as infligées ?

			Dieu sourit avec bienveillance.

			— Je comprends ta colère, Lilith…

			— Non ! Justement ! Tu ne comprends pas ! Tu as condamné toute ta création à cette vie de punition, et tu n’as aucune idée de ce que cela signifie véritablement pour elle ! Tu dois payer pour cela !

			— Payer ? s’étonna-t-Il sincèrement. Et quel être serait assez fou pour…

			Il fut interrompu lorsqu’Il reçut une pierre au visage. Un hoquet de surprise s’empara de l’humanité tout entière, qui chercha du regard la personne qui avait osé un tel acte. Déjà, le Vieux Giorgio se baissait pour empoigner un nouveau projectile.

			— Rien à foutre ! hurla-t-il en lançant une nouvelle pierre, qui atteignit cette fois le Créateur à l’épaule.

			Des larmes ruisselaient sur les joues du vieux clochard. Toute une vie de souffrances éclatait en cet instant. Il avait fait ses choix, c’était vrai. Mais il avait été jugé sur des codes qui n’étaient rien d’autre que des mensonges. Lorsqu’il lança une bouteille de verre brisée, ce fut comme s’il donnait un signal.

			Une arme faite de lumière pure fendit les airs, jetée par un ange, tandis que les démons l’encerclaient en grognant. Les cadavres revenus de l’Enfer firent face à la représentation divine qu’ils avaient devant eux. Chaque soldat embarqué dans cette guerre s’acharna sur Celui qui lui faisait face. Il était partout à la fois, et partout Il devint la cible d’une vie désespérée, déçue, trahie.

			« Assez ! »

			Dieu leva Ses mains sanguinolentes et le temps se figea. Plus une âme ne bougeait, les coups restèrent suspendus dans les airs. Les fumées des incendies semblaient avoir été peintes sur la voûte céleste. Et Dieu fut de nouveau Dieu, immaculé, flottant au-dessus de la foule en colère.

			— Père !

			Il baissa les yeux. Un large sourire se dessina sur Son visage.

			— Oh, Mon fils. Bien sûr que tu es là. Que ne t’ai-Je pas fait subir, à toi ? Pourras-tu Me pardonner ?

			Aux côtés du Fils de Dieu, il y avait Judas. Les autres apôtres se frayaient un chemin dans leur direction, épargnés de la paralysie par le Saint-Esprit. À mi-chemin de la colline se dressait Marie de Magdala qui soutenait Silvia et sa petite fille, toutes deux revenues à la vie par la grâce du Don dont avait fait usage l’Iscariote. À leur côté, Lazare, le dernier des ressuscités de Jésus, se tenait en équilibre entre la joie et la folie.

			— Je Te pardonne, Père, ainsi que Tu me l’as enseigné et ainsi que je l’ai enseigné à Tes enfants. Je Te pardonne car je n’en ai pas le choix. Je ne suis rien d’autre que ce que je suis, ainsi que Tu m’as fait naître.

			— Alors Je n’ai pas entièrement échoué.

			— C’est vrai, Père. Et de cette même manière, il est possible de réparer ici et maintenant les erreurs du passé.

			— J’ai bien peur que non, admit Dieu. J’ai commis trop de fautes, trop de gens en ont souffert. Je dois tout réécrire.

			— Réécrire quoi, Père ?

			— L’histoire, souffla le Révélateur parvenu à sa hauteur.

			Le Seigneur Se laissa glisser en direction de l’apôtre, rétrécissant jusqu’à atteindre taille humaine.

			— Oui, Jean. Tu l’as toujours su, n’est-ce pas ? Au commencement est le Verbe.

			— Mais j’ai réussi, protesta Judas avec force. J’ai réuni ce qui était éparpillé, et ce qui était divisé ne fait plus qu’un. C’est ce que Vous avez gravé sur le Disque. J’ai gagné !

			Dieu le regarda et l’Iscariote se sentit comme un enfant qui annonce une évidence à un adulte compatissant.

			— C’est vrai. Et ta victoire est si vaine qu’elle n’en est que plus belle. En réalisant la prophétie, tu ne t’es pas aidé, toi, Judas l’Iscariote, tu as aidé toute l’humanité. Tu as aidé les Royaumes. Tu M’as aidé, Moi, ton Seigneur.

			— Mais, Père ? La dernière partie de la prophétie ? Judas et moi devons-nous être encore séparés ?

			Dieu prit dans sa main droite celle de Jésus et dans la gauche celle de Judas.

			— Non, Mes enfants, vous allez être réunis, c’est une certitude. Ainsi que le reste de la Création. Chaque âme, immortelle, ne fera plus qu’un avec Moi, ainsi qu’elle l’était au Commencement. Et vous renaîtrez peut-être.

			— L’Amour retrouvera l’Amour ! Tu l’as dit ! Tu l’as écrit, s’écria Jésus dans une dernière tentative de faire changer d’avis son Père.

			— Ce sera le cas, fils. Et de cet Amour Universel naîtront tous les autres.

			D’une secousse, l’Iscariote se dégagea de l’étreinte divine. Il se sentait mal. Un putain de gâchis ! Il pensa vomir mais lutta pour se contenir. Il recula de quelques pas en titubant. Un putain de putain de putain de gâchis ! Il n’y aura donc rien à sauver ?

			Un cri le sortit de sa torpeur. Un pleur. Celui d’une enfant. D’une âme si jeune et si innocente qu’elle n’était entachée ni de péché, ni de souffrance. Et il sut ce qu’il devait faire. La seule chose qui pouvait être secourue, trouver grâce aux yeux du Tout-Puissant. Il pivota vers Pierre, toujours à ses côtés depuis qu’il avait occis Luxure. D’un geste vif, il empoigna les lourdes clés et tira sèchement pour briser les chaînes qui les retenaient à sa ceinture. Il les brandit en direction de la nouveau-née.

			— Par la clé du Royaume de la Terre et la clé du Royaume du Ciel, lança-t-il sur un ton de défi, l’enfant ne sera pas réécrit !

			Dieu sourit. S’il y avait eu un témoin survivant, il aurait juré qu’il y avait dans Son regard de la reconnaissance pour ce dernier geste.

			— Car ce qui est lié sur Terre sera lié dans le Ciel, conclut-Il.

			Puis ce fut le néant.

		


		
			Au commencement

			[1] Au commencement, Je créai le ciel et la terre.

			La terre était informe et vide, les ténèbres étaient au-dessus de l’abîme et Mon souffle planait au-dessus des eaux. Je dis : « Que la lumière soit. » Et la lumière fut. Je vis que la lumière était bonne, et Je séparai [10] la lumière des ténèbres. J’appelai la lumière « jour », J’appelai les ténèbres « nuit ».

			Il y eut un soir, il y eut un matin : ce fut le premier jour.

			Et Je dis : « Qu’il y ait un firmament au milieu des eaux, et qu’il sépare les eaux. » Je fis le firmament, Je séparai les eaux qui sont au-dessous du firmament [20] et les eaux qui sont au-dessus. Et ce fut ainsi. J’appelai le firmament « ciel ».

			Il y eut un soir, il y eut un matin : ce fut le deuxième jour.

			Et Je dis : « Les eaux qui sont au-dessous du ciel, qu’elles se rassemblent en un seul lieu, et que paraisse la terre ferme. » Et ce fut ainsi. J’appelai la terre [30] ferme « terre », et J’appelai la masse des eaux « mer ». Et Je vis que cela était bon. Je dis : « Que la terre produise l’herbe, la plante qui porte sa semence, et que, sur la terre, l’arbre à fruits donne, selon son espèce, le fruit qui porte [40] sa semence. » Et ce fut ainsi. La terre produisit l’herbe, la plante qui porte sa semence, selon son espèce, et l’arbre qui donne, selon son espèce, le fruit qui porte sa semence. Et Je vis que cela était bon.

			Il y eut un soir, il y eut un matin : ce fut le troisième jour.

			Et Je dis : « Qu’il y ait des luminaires au firmament du ciel, pour séparer le jour de la [50] nuit ; qu’ils servent de signes pour marquer les fêtes, les jours et les années ; et qu’ils soient, au firmament du ciel, des luminaires pour éclairer la terre. » Et ce fut ainsi. Je fis les deux grands luminaires : le plus grand pour commander au jour, le plus petit pour commander à la nuit ; Je fis aussi les [60] étoiles. Je les plaçai au firmament du ciel pour éclairer la terre, pour commander au jour et à la nuit, pour séparer la lumière des ténèbres. Et Je vis que cela était bon.

			Il y eut un soir, il y eut un matin : ce fut le quatrième jour.

			Et Je dis : « Que les eaux foisonnent d’une profusion d’êtres [70] vivants, et que les oiseaux volent au-dessus de la terre, sous le firmament du ciel. » Je créai, selon leur espèce, les grands monstres marins, tous les êtres vivants qui vont et viennent et foisonnent dans les eaux, et aussi, selon leur espèce, tous les oiseaux qui volent. Et Je vis que cela était bon. Je les bénis par [80] ces paroles : « Soyez féconds et multipliez-vous, remplissez les mers, que les oiseaux se multiplient sur la terre. »

			Il y eut un soir, il y eut un matin : ce fut le cinquième jour.

			Et Je dis : « Que la terre produise des êtres vivants selon leur [90] espèce, bestiaux, bestioles et bêtes sauvages selon leur espèce. » Et ce fut ainsi. Je fis les bêtes sauvages selon leur espèce, les bestiaux selon leur espèce, et toutes les bestioles de la terre selon leur espèce. Et Je vis que cela était bon.

			Alors je déposai sur l’herbe fraîche l’enfant liée sur la terre comme au ciel, et à ses côtés je créai un autre enfant, à son [100] égal et à ses différences, pour que nul ne puisse prendre l’ascendant sur l’autre et qu’ils se complètent en tous points. Ils seront libres de leurs actions et de leurs conséquences, et il n’y aura de bien ou de mal que ce qu’ils décideront.

			Ils écriront leur propre histoire.

			[110] Il y eut un soir, il y eut un matin : ce fut le sixième jour.

			Ainsi furent achevés le ciel et la terre, et tout leur déploiement.

			Et Je bénis le septième jour : Je le sanctifiai puisque, ce jour-là, Je me reposais de toute l’œuvre de création que J’avais faite.

			[120] Alors, de là où Je me trouvais, Je souris. Il y avait le firmament et il y avait la mer et il y avait la terre. Et sur la terre il y avait l’homme et la femme. L’homme et la femme avaient pour mission de donner un nom à chaque animal, chaque oiseau et chaque poisson. Ils avaient aussi la tâche de désigner [130] chaque plante et chaque arbre. J’avais nommé l’homme et la femme Adam et Lilith. Ils s’aimèrent immédiatement, dans leur âme et dans leur être, et de cet amour viendront tous les autres, de leurs enfants, pour l’éternité.

			L’Amour avait retrouvé l’Amour.

			[140] Au fond de Moi, J’espérais de toutes Mes forces que cette fois les choses se passeraient bien. Ma création, une fois encore, s’était soulevée contre Moi. Six cent soixante-cinq. J’avais échoué six cent soixante-cinq fois. Mais j’étais confiant.

			Cette fois-ci serait la bonne.

			Alors Je fermai les yeux et [150] quittai le Jardin que J’avais créé pour Mes enfants et que Je laissais entre leurs mains. Quand Je rouvris les yeux, J’avais regagné Mon trône depuis lequel Je pourrais observer les hommes et les femmes et leurs enfants et les enfants de leurs enfants.

			La nuit était tombée et, dans le ciel, les étoiles étaient [160] exactement à leur place.

			 

			





	 



Vulnerant Omnes
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			Ainsi se termine le livre troisième de La Dernière Tentation de Judas, « Révélations ».
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			Jésus : Fils de Dieu

			Judas : Saint, l’Iscariote, monsieur J, le Traître, l’Amoureux

			Thomas : Saint, apôtre, l’Incrédule

			Matthieu : Saint, apôtre, le Publicain

			Pierre : Saint, apôtre, Simon, le Mégalo, frère d’André

			André : Saint, apôtre, frère de Pierre, membre du Commando Pascal

			Jean : Saint, apôtre, le Révélateur, membre du Commando Pascal

			Philippe : Saint, apôtre, l’Exorciste,  membre du Commando Pascal

			Barthélemy : Saint, apôtre, fils de Matthias, membre du Commando Pascal

			Simon : Saint, apôtre, le Zélote, membre du Commando Pascal

			Jacques le Majeur : Jackie Major, sainte, apôtre, la Révélée, sœur de Jean

			Jacques le Mineur : Saint, apôtre

			Thaddée : Saint, apôtre, cousin de Jésus

			Matthias : Saint, apôtre, père de Barthélemy

			Marie de Magdala : La Putain, alliée de Judas, amie de Jésus, amie de Lazare

			Lazare de Béthanie : Le Ressuscité, allié de Judas, ami de Jésus

			La Pince : Arturo Silvetti, chef du Peuple de la rue

			Giorgio : Le Vieux Giorgio, membre du Peuple de la rue

			Lucian : Le Gros Lucian, gitan roumain, membre du Peuple de la rue

			Silvia : Fiancée à Silence, enceinte, membre du Peuple de la rue

			Silence : Fiancé à Silvia, membre du Peuple de la rue

			Ricardo : Garçon de 13 ans, mousquetaire, membre du Peuple de la rue

			Cilia : Fillette d’environ 10 ans, mousquetaire, membre du Peuple de la rue

			Amad : Garçon de 8 ans, mousquetaire, membre du Peuple de la rue

			Gaga :  Enfant d’environ 7 ans, mousquetaire, membre du Peuple de la rue

			Leo Quartus Decimus : Léon XIV, pape d’apparat

			Cardinal Tattaglia : Bras droit de Pierre au Vatican

			Inquisiteur Hernandez : Expert en torture, âme damnée de Pierre au Vatican

			Père Dall’Angelo : Curé de quartier à Rome

			Jeroen Peeters : Professeur belge, traducteur du Disque

			Asher Abeba : Faux passeport de Judas

			Assan Luanda : Faux passeport de Thomas

			Caïn : Premier enfant d’Adam et Ève, frère d’Abel, l’Assassin

			Marcelo Di Marzo : Chef des caïnites

			Piotr & Vukmir : Les jumeaux caïnites, gardes de Marcelo Di Marzo

			Valentin et Lucia : Caïnites, membres du Peuple de la rue

			Lilith : Première épouse d’Adam

			La Bête : Puissant démon, mi-homme mi-chien
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